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AVERTISSEMENT. 

TEs  hommes  né  fe^petgneét  jmAais  miéuxique  par  la 
Lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  parens  ^  à  [leurs 
amis  ifans  aucune  intention  de  les  rendre  publiques  ;  Ht 
f  orient  alors  fans  précaution  ^  fans  déguifoment  ;  on 
y  voit  le  fond  de  leur  caraBére ,  de  leur  efprit ,  ^  de 
leur  cœur.  Cefi  poiir'[uoi  V Auteur  a  cru  devoir  placer 
au  rang  défes  Preuves  plujicûrs  Lettres  duVicoiMeà 
Jii  .Çûmrâf  à  fa  Femme^,  qui  montreràfon  ame  à  rmd-t 
fa  fimplicité  ,fa  fetifibilité  ,fa  modefiie ,  &  fa  religion. 
On  verra  dans  les  Inflruàions  qu'il  a  dreffées,  par 
ordre  du  Roit  pour  les  Ambaffadeurs  de  France  dans 
Us  différentes  Cours  de  l'Europe, la  profondeur  defon 
génie;  (^  l'en  fentira.par  ces  Pièces,  que  f  es  quali 
tés  politiques  égalaient  fés  talens  militaires. 


LETTRE 

D  Ë 

FRÉDÉRIC-MAURICE 

DUG  DE  BOUILLON, 


LA     REINE. 


M 


AD  AMEj 


Me  voïant  fi  malheureux  que  les  plus  re-  No.  t. 
fpetSueufes  déférences  que  je  pouvois  rendre  .Liv,  I. 
i  Vôtre  Majefté  ,  paffoient  pourdefobéïdànce 
&  mépris,  mes  raifons  pour  fuites  &  délais, 
&  mes  plus  innocentes  aftions  pour  crimes  & 
cabales  contre  le  fervice  de  S.  M.   &  le  bien 
de  l'Etat,  je  ne  me  fuis  pas  trouvé  capable  def 
confolation  jufqu'à  ce  que  je  me  fois  retiré 
en  lieu  où  je  puiffe  par  mes  aftions  détrom- 
per V.  M.  des  idées  qu'on  a  pu  lui  infpirer 
de  moi,  &  d'où  elle  pût  connoître  que  l'aflu- 
rance  que  je  lui  donne  de  ma  fidélité ,  démon 
2èlc  pour  fon  fervice ,  &  d'une  entière  obéïf- , 
iance  à  fes  comniandemens  ,   ne  procèdent 
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d'aucune  contrainte  ni  confidèration  intèreCi 
fée,  mais  d'un  pur  fentimentde  mon  devoir i-| 
&  d'une  très  ferme  réfignation  à  fes  volontés.  ' 
Je  fupplie  très  humblement  V.  M.  d'être 
perfuadée  que  lorfque  je  me  fuis  facrifié  pour  ; 
{es  intérêts,  je  me  donnai  à  elle  fans  réferve, 
avec  une  très  forte  réfolution  de  demeurer 
toujours  dans  la  même  dépendance ,  &  de  lui 
foumettre  ma  vie  &  tout  ce  que  j'ai.  C'eft  ce 
que  j'ofc  prendre  la  hardiefle  de  confirmer  à 
V.  M.  afin  qu'elle  m'honore  de  fes  comman- 
dement, à  connoiflc  par  l'avenir  comme  elle 
a  pu  faire  par  le  pafië ,  que  je  n'ai  jamais  eu 
pour  but  que  le  fervice  du  Koi  &  celui  de  Vi 
M.  dans  lequel  je  demeurerai  inviolablement 
attaché,  &  l'obligerai  par  les  miens  très  fidè- 
les à  ne  me  pouvoir  dénier  la  qualité  de  fon 
très  humble  &  très  obéïflant  ferviteur  &  Sujet  t 

Le  Dud  De  Bouillon, 

ji  Nyon,  le  5  d'Avril  1644* 

AS.  A.  R.  M.  LE  MJC  B'ÔRLËANS. 


ONSE-rG'NË^Ù-R', 


M 

Mfe  volant  accablé  dô  tailt^  dé  malheurs, 
dans  lé  tems ,  j'ofe  le  dii-e  à  V.  A.  R.  que  ]& 
dcvois  tout  efpèrer ,  &  que  malgré  la  droiture^ 
de  ma  conduite,  j'étois  expofé  fans  cefTe  aiiX' 
ftux  rapports  de  mes  ennemis  ;  j'ai-  cru  que; 
pour  leur  ôter  tout  prétexte  d'interpréter  à' 
mal  mes  plus  innôcanes  aftions-,  je  devois' 
me  rétirer  dans  un  lieu  où  ils  né  pourroienr 
plus^  colorer  i^ur«  mauv^s^  ojicéf  j  &  où  Ir, 
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fincèrité  de  mes  intentions  pourra  être  recon- 
nue par  mes  démarches.  Je  vous  avoue  auflï; 
Monfeigneur  ,  que  je  ne  pouvois  continuer 
de  refte  dans  une  Cour  où  l'on  me  donnoit 
continuellement  des  marques  d'une  défiance 
injurieufe  à  mon  honneur ,  &  contraire  à  mes 
fentimens.  Ce  qui  augmentoit  encore  mes  dé- 
plaifirs,  étoit  de  paroître  déchu  de  la  bien- 
veillance dont  V.  A.R.  m'avoit  fait  l'honneur 
de  m'aŒurer.  Je  ne  puis  imaginer  ce  qui  a  pu 
me  caufer  ce  mal,  étant  bien  éloigné  de  croi- 
re, quoiqu'on  ait  voulu  m'en  perfuader,  que 
V;  A.  R  lîl'accufe  d'avoir  été  le  premier  au- 
teur du  Traité  d'Efpagne  ,  puifque  je  n'ai 
befoin  pour  me  difculper,  que  de  rappeller 
avec  foumiffion  &  refpedt  à  V.  A.  R.  le  fou- 
venir  de  ce  qui  s'eft  paffé,  &  la  fupplier  de 
vouloir  bien  me  dire  fi  j'avois  aucun  deflein 
lorfqu'elle  m'envoïa  chercher  en  Province,  fî 
elle  m'en  fit  communiquer  aucun  lorfque  je  la 
vis  à  Paris;  fi  la  réfolution  des  fiens  n'étoit 
pas  déjà  prife  avant  mon  arrivée,  &  fi  depuis 
je  pris  d'autres  engagemens  que  celui  de  fer- 
vir  V.  A.  R.  lorfqu'elle  me  fit  entrevoir  unç 
fubverfion  d'Etat  en  cas  de  la  mort  du  Roi, 
&  celui  de  demeurer  fermement  attaché  rux 
intérêts  de  la  Reine,  dans  la  confervation  de 
ileffeigneurs  fes  enfans  qu'on  vouloit  lui  6- 
ter.  Il  me  fufBt  pour  ma  juftification  de  faire 
Voir  que  je  n'ai  point  d'autre  crime  que  celui 
d'avoir  été  ferviteur  de  V,  A.  R.  Cette  confît 
dèration  feule,  Monfeigneur,  m'empêche  dis 
confentir  à  un  échange ,  qui  étant  honteux 
laiflTeroit  h  V.  A.  R.  quelque-  marque  de  cri- 
me; puifque  je  ne  fus  jamais  accufé  d'autre 
que  de  celui  où  vous  étiés  enveloppé.  Quef» 
que  amout  que  j'aîe  pour  mon  bleh  &  mi* 
A  a 
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dignités,  je  ne  les  ai  pas  confidèrés  lorfqu'il 
s'agiffoit  du  fervice  de  V.  A.  R.  6c  des  inté- 
rêts dg  l'Etat,  je  m'en  fuis  dépouillé  avec joïe 
pour  me  fauver  l'honneur  &me  donner  le  tems 
de  faire  voir  mon  innocence  &  la  pureté  de 
mes  intentions.  Comme  je  tâcherai  toujours 
de  les  conferver  par  ma  conduite  à  l'avenir, 
j'ofe  très  humblement  fupplier  V,  A.  R.  de  ne 
point  dénier  quelques  marques  de  l'honneur 
de  fa  bienveillance  à  celui  qui  a  toujours  ta- 
ché de  la  mériter  par  fes  très  humbles  fervi- 
ces ,  &  qui  a  cette  fatisfaftion  d'avoir  montré 
à  toute  la  terre  qu'il  a  été  fans  aucune  réfer- 
ve,  Vôtre  très  humble,  très  obéïffant  &  très 
fidèle  Serviteur, 

LE   Duc  DE  Bouillon. 
A  Nyorif  ce  $  Avril  1644. 


LETTRES  DU  VICOMTE  A  SA  SOEUR. 

No.  II.  TV /TA  chère  Sœur,  plufieurs  perfonnes  me 
Liv.  II.  ^^  mandent  que  l'on  dit  à  Paris  que  je  ne 
&  III.  fuis  pas  bien  avec  M.  le  Duc  d'Enguien,  & 
que  je  ne  fuis  pas  bien  aife  de  m'ôtre  joint  à 
lui.  Je  vous  prie,  fi  vous  en  ouïes  parler^ 
de  témoigner  que  je  ne  fuis  pas  fi  impertinent 
que  cela,  &  que  c'efl:  un  honneur  que  j'ai 
toujours  recherché  extrêmement.  Je  vous  af- 
fure  qu'il  y  a  une  très  grande  union  dans  cet- 
te Armée  ,*  M.  d'Enguien  vit  auflï  bien  avec 
moi  qu'il  eft  pofilble;&  il  ne  fe  rencontre  au- 
cune difficulté  entre  M.  le  Maréchal  de  Gui- 
che  &moi,  n'aïant  rien  à  démêler  &  étant 
de  tou(  tems  fort  bons  amis.    J'ai  fujet  auflî 
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d'avoir  toute  forte  de  fatisfadion  de  la  façon 
que  l'Armée  Allemande  vit  avec  moi,  je  n'y 
ai  pas  trouvé  la  moindre  conteftation  dans  les 
chofes  que  j'ai  defirées,  &  au  contraire  toute 
forte  d'obéïflance.  Après  la  un  de  cette  affai- 
re, je  vous  écrirai  plus  amplement.  Adieu, 
chère  Sœur.  C'cft  vôtre  très  humble  &  très 
affedionné  Serviteur  &  Frère, 

T  u  R  E  N   N  E. 

^u  Camp  devant  Phîlîshourg^ 
ce  3  Septeml/.   1644. 


M' 


AUTRE  A  LA  MEME. 

[A  chère  Sœur,  je  continue  à  être  bien 

L  en  peine  de  vôtre  mal  ;  &  quand  vous 

ferés  guérie,  je  ferai  dans  une  autre,  de  peur 
que  vous  ne  foïés  fâchée  contre  moi  de  ne 
vous  avoir  pas  écrit  plutôt.  Je  vous  avoiio 
qu'au  commencement,  je  ne  pouvois  me  ré- 
foudre à  vous  rien  écrire  de  mon  malheur  ar- 
rivé près  de  Mariendal,  fâchant  à  quel  point 
cela  vous  toucheroit.  J'en  étois  aulîi  honteux 
pour  vous  que  pour  moi.  Et  quoique  ce  foit 
une  plaifante  raifon ,  je  vous  jure  que  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  de  vous  l'écrire  moi-mê- 
me. Si  après  un  malheur  qui  m'ell  arrivé  par 
eompaflîon  pour  les  Troupes  qui  étoient  fort 
fatiguées,  &  trop  de  complaifance  pour  les 
Officiers  ,  on  fe  peut  confoler  en  quelque 
chofe;  ce  feroit  que  les  Ennemis  n'ont  profi- 
té en  rien  de  leur  viftoire.  Les  Troupes  de 
M.  Konigfmarc  &  de  Heffe  avec  les  miennes, 
qui  toutes  enfemblc  joindront  M.  leDucd'En- 
guien,  mettent  les  affaires  en  meilleur  état 
A  3 
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qu'on  ne  les  eût  jamais  pu  efpèrer.  Je  fuia 
à  deux  mille  hommes  près,  de  ce  que  j'étois 
avant  le  combat.  J'ai  pris  depuis  trois  ou 
-quatre  jours  une  petite  Ville  où  il  yavoitcent 
hommes  de  l'ennemi ,  qui  ont  pris  pani  avec 
moi.  J'ai  bien  de  l'obligation  à  Madame  la 
Landgrave  de  HefTe  d'avoir  voulu  envoïerfcs 
"Troupes  fi  loin  avec  moi,  &  dans  un  lenis 
que  l'Ennemi  pouvoic  entrer  dans  fon  pa'is: 
je  vous  aflure  que.c'eft  une  fort  honnête  per- 
sonne. Je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours, 
étant  la  chofe  du  monde  qui  peut  me  donner 
le  plus  de  jo'ie.  C'eft ,  ma  chère  Sœur ,  Vôtre 
très  humble  &  trçs  aiFeftionné  Serviteur  & 
Frère, 

T  u  it  E  N  N  1. 

^u  Cmpi  ce  4  Juillet  i(54S« 
AUTRE. 

MA  chère  Sœur,  je  vous  dirai  avant  tou- 
tes nouvelles ,  que  je  ne  vous  crois 
aucunement  changée  pour  m'avoir  fait  des  ré- 
primandes ;  &  je  vous  jure  que  quand  je  fuis 
négligent  à  vous  écrire,  c'eft  l'aflurance  en- 
tière que  j'ai  que  vous  m'aimerés  toujours 
jfens  pouvoir  changer. 

On  donna  avant-hier  près  deNordlingue  la 
plus  grande  Bataille  qui  fe  foit  vue  depuis  la 
guerre.  La  Cavalerie  Françoife  avoit  la  droi- 
te, &  moi  la  gauche  avec  ma  Cavalerie.  La 
dîoice  a  été  entièrement  défaite,  comme  auffi 
l'Infanterie  Françoife.  Nous  avons  eu,  Dieu 
çierci,  plus  de  bonheur  à  la  gauche,  &  y  a- 
vons  gagné  le  champ  de  bataille,  pris  pref- 
^ue  toi^t  le  çanpo  (les  enneims ,  {tMéèaqui 
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.^mmandoit  l'aîle  droite  des  Bavarois  y  a  t^té 
ffait  prifonnier.  M.  le  Duc,  par  le  plus  grand 
-bonheur  du  monde,  après  avoir  eu  deux  chç- 
,vaux  tuds  fous  lui,  &  un  peu  bleffé  au  bras, 
s'en  vint  du  côté  où  j'ctois,  un  peu  devant 
que  le  côté  où  il  avoit  réfolu  de  fe  tenir  iàt 
rompu.  Il  témoigna  être  affés  fatisfait  de  ce 
que  j'ai  fait  en  cette  occafîon.  Vous  faurés 
par  les  Relations  tous  ceux  qui  font  morts  & 
prifonniers.  On  a  eu  nouvelle  de  M.  le  Ma- 
réchal de  Grammont,  que  les  ennemis  ont 
mené  en  Bavière,  où  leur  Armée  s'eft  reti- 
rée, c'eft-à-dire  fur  le  Danube,  après  avoir 
quitté  le  champ  de  bataille.  Pour  leur  perte, 
«lie  a  été  plus  grande  que  la  nôtre,  quoique 
l'Armée  Françoife  ait  été  entièrement  rcpouf- 
fée.  Je  fuis  bien  afTuré  que  l'on  ne  dira  pas 
autrement  à  Paris,  que  la  Cavalerie  Alleman- 
de n'ait  entièrement. gagné  la  Bataille.  M.  Ip 
Duc  m'a  fait  là-deffus  .plus  de  complimens  de- 
vant toute  l'Armée  que  je  ne  faurois  vous  (;ii- 
.le,  ni  auflî  exprimer  ce  qu'il  a  fait  en  cette 
occafion  de  fa  perfonne,  &  de  cœur  &  ,de 
conduite.  J'avois  quatre  bataillons  d'Infante- 
rie, deux  que  commandoit  M.  de  Chabot  pour 
foutenir  l'Armée  de  M.  le  Duc,  &  deux  au- 
nes auprès  de  fon  Infanterie;  mais  la  Cava- 
lerie Françoife  en  s'enfuïant  a  emporté  to»C 
cela,  de  forte  qu'il  n'eft  refté  que  la  Cavale- 
rie Allemande  &  les  Heflîens.  ,M.  le  Duc  ne 
fauroit  afTés  fe  louer  des  Allemands ,  &  en  ef- 
fet il  leur  a  obligation  de  la  vie  &  de  la  li- 
berté. Il  n'eft  pas  croïable  comme  il  me  fait 
l'honneur  de  bien  vivre  avec  moi.  Je  vous 
fupplie  de  témoigner  à  Madame  la  PrincefTe 
&  à  Madame  de  Longueville ,  combien  je  lui 
en  fuis^  çbU^é. 

A4 
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]e  fuis  très  en  peine  de  ce  qu'on  me  mani 
de  que  vous  avés  fi  fouvent  la  fièvre.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  vouloir  con- 
ferver,  n'aïant  point  de  plus  grande  joïe  au 
inonde  que  celle  de  vous  favoir  en  bonne 
fanté.    Adieu ,  chère  Sœur. 

jiu  Camp  devant  Nordlingue , 
ce  8  ^oût  1645. 

AUTRE. 

JE  n'ai  que  le  loifir  de  vous  faire  ce  mot.i 
J'ai  reçu  vôtre  Lettre  par  laquelle  vous  mei 
mandés  de  vous  faire  favoir  comme  quoi  vousi 
pourries  fortir  de  Paris,  &  quelle  feroit  ma: 
îjenfée  là-deffus.  .  Je  crois  que  fi  vous  y  pou- 
vés  trouver  quelque  fureté,  il  n'en  faut  pas 
bouger  :  vous  pourries  vous  mettre  plutôt' 
çhés  quelqu'un  de  nos  amis.  Quand  le  che- 
min fera  libre  de  l'Armée  du  Roi  à  Paris,  je^ 
vous  ferai  favoir  où  vous  pourrés  venir.  Je 
TOUS  aime  de  tout  mon  cœur.  | 

ji  Sully  y  ce  30  Mars  1652.  i 

Il  s'eft  pafle  quelque  ehofe  à  Gergeau  qui  1 
n'eft  pas  de  grande  confidèration. 

LETTRE 
DE  L'ELECTEUR  DE  MJTENCE 

au  Vicomte  de  Turenne.  I 

iVJLoNSIEUR, 

No.  in.     J'ai  reçu  ce  matin  de  nouvelles  aflurées  ds 
Liv.  II.       •         • 
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Mnnfter,  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  pais 
fi  longtems  efpèrée  a  été  fignéc ,  foufcrite  & 
folemnellement  publiée  à  Munller  &  à  Ofna- 
brug  le  24  de  ce  mois.  Je  n'ai  voulu  faillir 
d'avertir  V,  A.  par  la  préfente ,  &  la  fupplier 
auflî  que  quand  l'Armée  du  Roi  fonira  d'Alle- 
magne, il  lui  plaife  dans  fa  marche  exempter 
mes  Etats.  J'ai  de  fi  bonnes  preuves  de  l'af- 
fecliion  &  de  la  bonne  volonté  de  V.  A.  que 
j'ofe  me  promettre  ce  confentement;  aufîî  je 
lui  envoïerai  bientôt  un  des  miens  pour  trai- 
ter de  quelques  afFaires ,  &  pour  la  remercier 
des  grâces  que  jufques  ici  elle  m'a  faites ,  la 
fuppliant  au  refte  de  me  faire  l'honneur  de 
me  croire  entièrement, 

Monsieur, 

D  E  VÔTRjî  Altesse 

A  AJchafftmhourg^ 

le  29  Oclobre 

1648. 

Le  très  humble  &  très 
affectionné  Serviteur, 
Je AN-P  niiippE, 
Electeur  de  Maïence. 

LETTRE 

DU  DUC  DE   WJRTEMBERO 

i,u  Vicomte. 


M 


ONSIEUR    MON    COUSIN, 


Aïant  ce  matin  reçu  par  un  Courier  exprès  j<!o,  iv. 
les  avis  de  mon  Député  de  Munfter,  qui  m'a  ljv,  m, 
afluré  que  la  paix  étoic  foufcrite  le  24  du  cou- 
A  S 
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tant,  je  n'ai  voulu  manquer  d'en  commun 
quer  les  nouvelles  À.  V.  A.  vu  que  je  m'a 
iure  qu'elles  lui  feront  très  agréables,  &  d'ai 
tant  que  par  ce  raoïen  je  me  vois  tantôt  en  1 
berté  de  pouvoir  jouïr  de  ce  que  les  deu 
Couronnes  de  France  &  de  Suéde  ont  bic, 
voulu  defirer  pour  ma  reftitution.  Je  fai  qu 
V.  A.  s'en  réjouira  avec  moi ,  &  agira  dans  l 
conjonfture  préfente  de  cette  guerre  finie 
pour  la  confervation  de  mes  Etats ,  avec  l 
même  cœur  &  affection  qu'elle  a  toujours  té 
moigné  par  ci-devant  pour  un  Prince  qui  eft| 
Monfieur  mon  Coufîn ,  Vôtre  très  humble  "" 
très  afFeftionné  Serviteur  &  CouCn , 

Eberhard,  Du 
de  Wirtcmberg. 

jî  Stiagsrd,  le  21  0£lo- 
bre  1648. 

LETTRES  DE  LA  REINE-MER 
à  M.  de  Turenne, 

PREMIERE  LETTRE. 

M  On  Coufin,  quoiqu'il  vienne  d'arrivei 
un  bruit  de  Paris  que  M.  vôtre  frère  « 
pris  parti  avec  le  Parlement ,  qui  eft  à  préfeni 
dans  une  rébellion  toute  déclarée;  je  ne  puis 
y  ajouter  de  foi ,  quand  je  fais  réflexion  qu'il 
favoit  ce  que  j'ai  réfolu  pour  ce  qui  regarde 
vôtre  établiflement,  &  que  je  voulois  faire 
pour  fes  intérêts  particuliers  &  pour  ceux  de 
toute  la  famille.  Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  je 
fois  fi  aflurée  que  non  -  feulejnent  vçus  n'y 
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j3endrés  aucune  part,  mais  que  vous  déteftc- 
'^s  fon  action ,  fi  elle  fe  trouvoit  véritable, 
Jie  je  ne  vous  fais  ces  lignes  à  autre  fin  que 
j)ur  vous  témoigner  la  confiance  entière  que 
jii  en  vous ,  &  vous  aflurer  de  la  continua- 
bn  de  mon  afFeétion  ;  me  remettant  du  fur- 
lus  à  mon  coufin  le  Cardinal  Mazarin,  que 

fai  mieux  que  perfonne  être  le  meilleur  de 

)S  amis.    Cependant  je  demeure. 

Vôtre  bonne  Counne,  Aknk. 

/f  S.  Germain  en  Lny^e , 
I    te  II  Janvier  i(549. 

I  II.    L  E  T  T  R  E. 

jkiT On  Coufin,  envoïant  par-delà  le  Sieur 
|VJ.  Hervart  pour  des  affaires  qui  regardent 
!  Service  duRoiMonfieur  mon  î'ils;jevous 
,is  ces  lignes  pour  vous  prier  d'avoir  entière 
onfiance  &  pleine  créance  en  ce  qu'il  vous 
ra  de  ma  part.  lit  s'il  eft  befoin  que  pour 
:  contentement  des  Officiers  de  l'Armée  que 
DUS  commandés,  il  s'oblige  en  mon  nom ,  de 
;ur  païer  ce  que  vous  conviendras  avec  eux, 
e  faites  point  difficulté  de  garantir  ce  qu'il 
remettra ,  car  je  vous  aflîire  &  vous  donne 
la  parole  que  j'y  fatisferai  à  point  nommé. 
Cependant  je  demeure , 

Vôtre  bonne  Confine,  Annie. 

A  S.  Germain  tn  Laïc  > 
k  12  Janvier  1Ç49. 
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III.    LETTRE. 

M  On  Coufin ,  la  faute  où  eft  retombé  - 
tre  frère  le  Duc  de  Bouillon  ,  dans 
tems  même  qu'il  favoit  que  j'avois  fait  ou 
folu  tout  ce  qui  pouvoit  regarder  fes  avar 
ges  &  ceux  de  fa  Maifon ,  me  touche  prir 
paiement  pour  le  dépliifîr  que  je  fai  qu'c 
vous  caufera;  car  pour  le  refte  je  fuis  teW 
ipent  perfuadée  de  vôtre  affection  &  de  vô 
attachement  aux  intérêts  du  Roi  Monfi< 
mon  Fils  &  aux  miens ,  que  je  fuis  certai 
que  vôtre  zèle  augmentera  plutôt  dans  ( 
conjonétures ,  qu'il  n'eft  à  craindre  qu'aucu 
confidèration  de  proximité  y  puiffe  appor 
la  moindre  altération.  Afllirés-vous  auffi  ^ 
je  redoublerai  les  effets  de  ma  confiance  & 
ma  bonne  volonté,  &  que  vôtre confidèrati 
me  fera  toujours  fi  recommandable,  que 
ne  ferai  point  de  difficulté ,  quelque  gra 
que  foit  le  crime  de  vôtre  frère,  de  faire  po 
vôtre  égard  feul  ce  que  vous  pouvés  foubi 
ter  pour  les  honneurs  de  la  Maifon  ;  & 
remettant  à  ce  que  j'ai  chargé  mon  coufin 
Cardinal  Mazarin  de  vous  mander,  je  deme 
re  avec  beaucoup  de  tendrcffe. 

Vôtre  bonne  Coufine,  Anw 

A  S.  Germain  en  Làîe , 
le  î8  Janvier  1649. 

IV.    LETTRE. 

M  On  Coufin,  quoique  je  vous  aïe  dé 
mandé  les  bonnes  intentions  que  j' 
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ar  vous,  &  à  vôtre  confîdèration  pour  tou- 
vôtre  Maifon;  j'ai  voulu  néanmoins, dans 
ccafion  du  voïage  du  Sieur  de  Ruvigni  par- 
à  vous  faire  cette  Lettre  pour  vous  les  ei- 
quer  encore  plus  particulièrement.  Je  vous 
ai  donc  touchant  les  honneurs  de  vôtre 
iifon,  que  dès  la  première  fois  que  je  vous 
rai ,  je  vous  ferai  jouïr  fans  autre  délai  des 
rogatives  dont  il  avoit  été  remis  de  parler 
es  la  majorité  du  Roi  Monfieur  mon  Fils, 
l'égard  de  la  Souveraineté  de  Sedan,  & 
ir  ce  qui  concerne  le  Duc  de  Bouillon  vô« 
frère,  quoique  fa  faute  foit  auflî  grande 
îlle  fe  peut  concevoir,  d'autant  plus  qu'il 
;noroit  pas  les  intentions  favorables  que 
'dis  pour  tout  ce  qui  le  pouvoit  regarder; 
le  me  difpoferai  pas  feulement  à  l'oublier 
i  la  pardonner,  pour  l'amour  de  vous,  dès 
il  rentrera  en  fon  devoir,  mais  pour  la 
me  raifon  je  le  ferai  jouir  dès-lors  defdites 
rogatives  qui  avoient  été  remifes  à  la  ma- 
ité.  Et  touchant  l'échange  de  ^edan,  il  y 
\  traité  aufïï  favorablement,  &  aux  mêmes 
iditions  qui  avoient  été  arrêtées  en  dernier 
1.  Vous  devés  prendre  toutes  ces  avances 
ir  une  pure  marque  de  rafFe(5tion  que  je 
js  porte,  &  être  afluré  qu'en  toutes  autre» 
contres  où  j'aurai  lieu  de  vous  obliger, 
is  n'en  recevrés  pas  des  eiFets  moins  foli- 
.    Cependant  je  demeure, 

Vôtre  bonne  Coufîne,  Anne» 

4  S.  Germain  en  Laie^ 
it  29  Janvier  1649. 


ii^  F   R    E    U    V    E    S. 

BREVETS    DU    ROt 

En  faveur  àe  la  Maîfon  de  Bouillon. 

PREMIER  BREVET. 

Ko.  V.  A  Ûjourd'hui  vingtième  du  mois  de  M 
Liv.  m.  ''^^  mil  fix  cens  quarante-fept,  la  Roi  et; 
à  Paris,  defirant  témoigner  fa  bonne  voie: 
à  M.  le  Duc  de  Bouillon,  &  à  M.  de  Turi 
lie  fon  frère  ,  Sa  Majefté ,  par  l'avis  de 
Reine  Régente  fa  Mère,  en  interprétât! 
de  fa  Déclaration  adreffée  à  fa  Cour  de  Pai 
ment  de  Paris,  a  déclaré  que  fa  volonté  & 
tention  eft,  que  lefdits  Sieurs  de  Bouilloii 
deTurenne,  &  leur  défcendans  jouîront. 
jarig  &  préféance  appartonans  à  leur  Maifi 
à  caufa  du  Duché  de  Bouillon  &  des  Prir 
pautés  Souveraines  de  Sedan  &  deRaucou 
&  foient  traités  tout  ainfi  que  les  autres  Pj 
ces  iflus  de  Maifons  Souveraines.  Pour 
irtoignage  de  quoi ,  Sa  Maiefté  m'a  comm 
dé  de  leur  expédier  ie  préfent  Brevet,  qu'< 
a  voulu  figner  de  fa  main  ,  &  être  contrefis 
par  moi  fon  Confeiller-Sécrétaire  d'Etat  &j 
fes  Commandemens  &  Finances. 

Signé,  LOtriS, 

Et  aurdejfous.  De  Lomen; 

Ifi    B  R-  B  V  E  T. 

Aujourd'hui  deuxième  du- mois  d'AvriRi 
fix  cens  quarantC'iieuf,  le  Roi  étant 
S.  Germain  en  Laïe,  bien  mémoratif  que  ){ 
fon  Brevet  du  vingtième  Mars  mil  fix  ctj 
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jarante-fept,  Sa  Majefté  auroit  déclaré  que 
»n  intention  étoit  que  M.  le  Duc  de  Bouillon 
M.  de  Turenne  fon  frère,  &  leurs  defcen- 
ms,  jouîffènt  du  rang  &  préféance  apparte- 
ans  i  leur  Maifon ,  à  caufe  du  Duché  de 
ouillon  &  des  Principautés  Souveraines  de 
sdan  &  de  Raucourt,  &  foient  traités  com- 
ie  les  autres  Princes  iflus  de  Maifons  Souve- 
lines  ;  &  voulant  en  conféquence  de  fa  Décla- 
ition  donnée  au  mois  de  Mars  dernier ,  pour 
lire  ceffer  les  mouvemens  du  Roïaume  & 
:tablir  un  chacun  dans  fes  honneurs  &  préro- 
ttives ,  faire  connoître  fa  volonté  à  l'égard 
îfdits  Sieurs  de  Bouillon  &  de  Turenne, en- 
Tte  que  perfonne  n'en  puiffe  douter  ,*  Sa 
[ajefté ,  par  l'avis  de  la  Reine  Régente  fa 
[ère ,  a  confirmé  &  confirme  entant  que  de 
:foin  fondit  Brevet  du  20  Mars  1647 ,  &  ce 
ifant  a  déclaré  &  déclare,  qu'elle  veut  & 
itend  que  lefdits  Sieurs  de  Bouillon  &  de 
urenne ,  &  leurs  defcendans ,  jouîflent  du 
ng  &  préféance  qui  appartiennent  à  leur 
[aifon  à  caufe  du  Duché  de  Bouillon ,  &  des 
incipautés  Souveraines  de  Sedan  &  de  Rau- 
•urt ,  &  foient  traités  tout  ainfi  que  les  au- 
2S  Princes  ifTus  de  Maifons  Souveraines  ha- 
tués  en  ce  Roïaume.  En  témoin  de  quoi  Sa 
ajefté  a  figné  le  préfent  Brevet  de  fa  main , 
a  voulu  être  contrefigné  par  nous  fes  Con- 
illers-Sécrétaires  d'Etat  &  de  fes  Comman- 
mens  &  Finances.    Signé ,  LOUIS. 

rplUs  bas,  Phelipeaux,  De  Guenegaud, 

IIe  TcLLIERj   &  DJt  LOM£KI£. 
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III.    BREVET. 

Aujourd'hui  vingt-fixième  du  mois  d'Oéld 
bre  1649,  le  Roi  étant  à  Paris,  hier 
informé  que  les  Ducs  de  Bouillon  &  Prince! 
Souverains  de  Sedan,  ont  été  compris  &  nom 
mes  entre  les  Princes  &  Etats,  amis,  alliéi 
&  protégés  de  cette  Couronne  j  en  pluficun 
Traités  de  Paix,  &  autres  généraux  faits  en 
tre  les  Rois  prédéeefleurs  de  Sa  Majeilé ,  6 
les  Empereurs  ,  Rois  d'Efpagne  ,  &  autre 
Princes  ;  que  par  les  Traît^s  particuliers  d( 
proteétion  qui  leur  ont  été  accordés  par  le 
Rois  prédéeefleurs  de  Sa  Majefté ,  même  pa 
celui  du  feu  Roi,  de  glorieufe  mémoire,  quj 
Dieu  abfolve  ,  du  6  Août  1641 ,  &  fpéciale 
ment  par  le  Traité  particulier  fait  le  mêmi 
jour,  ils  ont  été  qualifiés  &  reconnus  Souve 
rains  du  Duché  de  Bouillon  &  des  Principal] 
tés  de  Sedan  &  de  Rsucourt  ;  que  par  l'échai: 
ge  defdites  Principautés  contre  des  Domaine 
de  Sa  Majefté,  propofé  &  réfolu  du  vivani 
du  feu  Roi,  comme  chofe  très  avantageufe  ; 
cet  Etat, dont  les  conditions  ont  été  arrêtée 
au  nom  de  Sa  Majefté  avec  Monfieur  le  Du 
de  Bouillon,  &  les  Articles  fignés  par  Sa  Ma 
jefté  le  20  Mars  1647  ,  confirmés  par  le 
Articles  expédiés  enfuite  de  la  Conférence  te 
nue  à  S.  Germnin  en  Laïe  le  30  Mars  de  li 
préfente  année  1649,  &  en  exécution  defdit 
Articles ,  p.ir  Brevet  exprès  de  Sa  Majefté  di 
deuxième  d'Avril  de  la  préfente  année,  figni 
de  fa  main  ,  &  contrefigné  des  quatre  Se 
crétaircs  d'Etat ,  ledit  Sieur  Duc  &  Mon 
fieur  de  Turenne  fon  frère,  font  maintenu 
au  rang  &  prééminences  des  Princes,  &  qi» 
d'ailleurs   ils  font  qualifiés   tels  ,   &  traité 

ainf 
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■rSi  que  ceux  de  cette  qualité  ,    &  comme 

'  7iés  Princes  ,  en  toutes  -ks  Cours ,  même  par 

:\pe-,  l'Euiyereur,  le  Roi  Cathliq^ie  ^  au- 

es  Rots  è?  Frinces,  ce  qu'ils  jvjlifient  par  p Ht' 

turs  y^cles  authentiques  :  Et  Sa  ^laiefîé  confi- 

[èrant  que  pour  les  caufes   fufrrentionrK^es, 

fdits  Sieurs  de  Bouillon  &  de  Turenne  n'ont 

.1  être   compris  dans  le  Brevet  accordé  le 

xième  du  préfent  mois ,  à  l'inftance  de  plu- 

;urs  Gentils-hommes  çui  fe  font  trouvés  à 

aris,  &  qu'on  n'a  pu  déroger  à  ce  qui  a  été 

folemnellement  accordé  &  promis  par  îef- 

ts  Traités:  Sa  M:ijeflé,de  l'avis  de  la  Rei- 

Régente  fa  Mère,  en  confirmjant  autant 
ae  de  befoin  le  Brevet  qu'elle  leur  a  accordé 
dit  jour  deuxième  Avril  dernier,  a  déclaré 
déclare  que  fa  volonté  &  intention  eft  que 
dit  Sieur  Duc  de  Bouillon,  &  le  Sieur  de 
urcnne  fon  frère, &  leurs  defcendan? ,  jouïf- 
nt,du  rang  &  des  prérofjstives  &  prééminen- 
s  appartenans  à  leur  Maifon  ,  à  caufe  dudit 
uché  de  Bouillon  &  defdites  Souverainetés 

Sedan  &  de  Raucourt ,  &  fcient  traités 
ut  ainfi  que  le  font  les  Princes  ifTus  de  Mai- 
ns Souveraines  hsbitués  en  ce  Roïaume, 
ns  que  ledit  Brevet  dudit  jour  dixième  du 
•éfent  mois  leur  puiffe  aucunement  nuire  ni 
■éjudicier,  m'aïant  Sa  Majtfté,  pour  témoi- 
lage  de  fa  volonté,  commandé  de  kur  cx- 
idier  le  préfent  Brevet  qu'elle  a  fïgné  de  fa 
ain,  &  fait  contrefîgner  par  moi  fon  Con- 
:iller  Secrétaire  d'Et:!t  &  de  fes  Comm.ande- 
ens  &  Finances.  Signé,  LOUIS.  Et  pins 
is.  De  Lomenie. 


Tome  IV. 
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IV.    BREVET. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  Fra 
ce  &  de  Navarre.  A  tous  préfens  &  av 
nir.    Salut.     Savoir   faifons ,    (ju'encore  qi 
nôtre  très  cher  &  bien  -  amé  Coufin  Frédér 
Maurice  de   la  Tour  d'Auvergne,    Duc 
BouiMon,  Prince  Souverain  de  Sedan  & 
Raucourt,   nous  ait  cejourd'hui  par  Conti; 
pafle  devant  deux  Notaires  au  Châtelet  de  ^ 
ris,  cédé  &  tr^nfporté  à  titre  d'échange, 
propriété  defdites  Terres  Souveraines  de  î 
dan  &  de  Raucourt,  &  autres  étans  es  en 
rons  d'icelles,  à  lui  appartenans  à  caufe 
fondit  Duché   de   Bouillon  :    Nous  n'avo^ 
néanmoins  point  entendu  &  n'entendons  qii 
cette  ceÏÏîon  &  tranfport  puiiïe  ci-après  nu  i 
ni  préjuJicier  en  façon  que  ce  foit,  à  lui 
aux  fiens,  pour  ce  qui  concerne  le  rang 
préféance  qui  lui  appartiennent,   non-feu 
ment  A  caufe  dudit  Duché  de  Bouillon ,  m 
auflî  à  caufe  defdites  Terres  Souveraines 
Sedan  &  de  Raucourt  :  au  contraire  avons 
gé  raifonnabie  qu'il  y  foit  confervé  &  ma 
tenu  tout  ainfi  que  s'il  étoit  encore  en  p| 
fefTion   defdites   Terres  qu'il  nous  à  cédé 
comme  une  cvndition  qui  fait  partie  dudit  Co: 
à'échangs,  ^  que  nous  avons  accordé  par  il 
lui.    A  ces  caufes  &  autres  bonnes  confidè! 
tions  à  ce  nous  mouvans,  par  l'avis  delà  Re 
Régente,  nôtre  très  honorée  Dame  &  Mère,' 
nôtre  très  cher  &  très-amé  Oncle  le  Duc  d' 
léans,  de  nôtre  très  cher  &  très-amé  Co 
le  Prince  de  Condé ,  &  autres  principaux 
gneurs  de  nôtre  Confeil;  &  de  nôtre  certa 
fcience,  pleine  puiflTance  &  autorité  Roïa 
avons  déclaré  &  déclarons  par  ces  préfeD^ 
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ignées  de  nôtre  main ,  que  nôtre  volonté  & 
intention  eft,  que  nonobftant  la  ceflîon  & 
tranfport  à  nous  fait  dcfdites  Terres,  nôtre- 
dit  Coufin  le  Duc  de  Bouillon  &  les  fiens  en 
ligne  direde,  tant  mâles  que  femelles,  jouîf- 
fent  des  mêmes  honneurs,  féances, dignités, 
prérogatives  &  préféances  appartenans  tant 
audit  Duché  de  Bouillon  qu'auxdites  Souve- 
rainetés de  Sedan  &  de  Raucourt,  dont  lui  & 
les  Ducs  de  Bouillon  Seigneurs  defdites  Sou- 
verainetés ont  jouï  ou  dû  jouir  tant  dedans 
que  dehors  le  Roïaumc ,  auxquels  nous  vou. 
Ions  qu'ils  foient  coniervés  &  maintenus, 
fans  qu'à  caufe  de  ladite  ceflion  l'on  puifle 
prétendre  qu'ils  aïent  dérogé  au  ra':g  qu'ils 
ont  toujours  eu  ou  dû  avoir,  &  que  pour  raifori 
de  ce  on  leur  en  puifle  faire  aucunes  contef- 
tations;  à  que  toutes  les  prétentions  que  nô- 
tredit  Coufin  peut  avoir  pour  ce  regard ,  de- 
meurent en  leur  entier  fans  être  en  rien  dlmi- 
nuées ,  comme  s'il  étoit  en  pofl'elîîon  defdites 
Terres  &:  Souverainetés  par  lui  cédées.  Dé- 
clarons en  outre  pour  les  confidèrations  fuf- 
iiites,  que  nô:re  intention  eft  aufTi  qye  nôtre 
très  cher  &  bien-amé  Coufin  Henri  de  la 
Tour  Vicomte  de  Turenne  ,  Maréchal  de 
France,  frère  de  nôtredit  Coufin  le  Duc  de 
Bouillon,  &  fes  enfans  mâles  &  femelles, 
louîflent  des  mêmes  honneurs ,  rangs  &  pré- 
féances dont  il  jouît  6c  doit  jouïr  comme  iils 
&  frère  d'un  Duc  de  Bouillon ,  6c  Prince  Sou- 
verain de  Sedan  &  de  Raucourt  ;  &  en  tas 
que  nôtredit  Coufin  le  Duc  de  Bouillon  vien- 
ne il  décéder  fans  enfans ,  voulons  &  nous 
plaît  que  nôtredit  Coufin  fon  frère,  fes  en- 
faqs  mfiles  &  femelles,  joullfent  des  mêmes 
ijOHOfCurs ,  rangs ,  préféances ,  dignités  &  pré- 
B  2 
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rogatives,  tant  dedans  que  dehors  le  Roïau-   , 
me,  dont  jouît  à  préfent  nôcredit  Coufin  le! 
Duc  de  Bouillon  ,  &  jouira  à  l'avenir  tant  à! 
caufe  dudit  Duché  de  Bouillon,  qu'en  confé- 
quence  de  ces  préfentes,  coinme  fi  lorfqu'il  y 
aura   ouverture   à  la  fucccfllon  de   nôtreditt 
Coufin  le  Duc  de  Bouillon  fon  frère  en  fa  fa-  i 
veur  &  de  fes  enfans,  lefdits  Principautés  de 
Sedan  &  de  Raucourt  étoient  encore  en  leur 
Maifon ,  &  qu'il  y  eût  fuccèdé  par  manque-i 
ment  d'héritiers  de  nôtredit  Coufin  le  Ducii 
de  Bouillon,     Si  donnons   en  mandement  à; 
nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenantj 
nôtre  Cour  de  Parlementa  Paris,  que  ces  pré 
fentes  ils  faflTent  enregiftrer ,  &  du  contenu  e: 
icelles  jouïr  nofdits  Coufins  pleinement  &pai- 
fiblement,  fans  y  faire  ni  foufFrir  être  fait  oui 
donné  aucun  trouble  ou  empêchement  quel 
conque ,  &  à  nôtre  Procureur  Général  de  fai) 
re  pour  ce  toutes  les  requifitions  nécefiaires 
Car  tel  efl  nôtre  plaifir.    Et  afin  que  ce  foiiî 
chofe  ferme  &  ftable  à  toujours,  nous  avon: 
fait  mettre   nôtre  Scel  à  cefdites   préfentes 
Donné  à  Paris  au  mois  de  Mars  l'an  de  prac< 
mil  fix  cens  cinquante-un  ,  &  de  nôtre  Règne* 
le  huitième.    Signé,  LOUIS.   Et  fur  le  repli 
Par  le  Roi ,  la  Reine  Régente  fa  Mère  pré' 
fente.  De  Lomenie,  F(/a ,  Seguier.  Et  fcêlt 
du  grand  fceau  de  cire  verte  en  lacs  de  foïi 
rouge  &  verte. 

V.    BREVET. 

Aujourd'hui  20  Mars  1651,  le  Roi  ëtai 
à  Paris ,  voulant  témoigner  fa  bonne  v( 
lonté  à  Monfieur    le  Duc  de  Bouillon  & 
Monfîeur  de  Twrenne  fon  fr^re,  Sa  Majeft< 
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par  l'avis  de  la  Reine  Régente  fa  mère,  con- 
formément à  ce  qui  eft:  promis  dans  le  Con- 
trat d'échange  de  Sedan,  pafTé  le  môme  jour, 
&  pour  confirmer  entant  que  befoin  feroit  les 
Brevets  ci-devant  expédiés ,  outre  ce  qui  eft 
.porté  par  fa  Déclaration  adreifée  à  fa  Cour  de 
.Parlement  de  Paris,'  &  en  interprétation  d  i- 
. celle,  a  déclaré  que  /a  volonté  &  intention 
eft,  que  lefdits  Sieurs  de  Bouillon  &  de  Tu- 
lenne  &  leurs  defcendans,  jouîtrent  du  rang 
&  préféance  appartenant  à  leur  Maifon  à  cau- 
fe  du  Duché  de  Bouillon  &  des  Principautés 
Souveraines  deSedan  &deRaucourt,&  foient 
traités  tout  ainfi  que  les  autres  Princes  iflus 
de  Maifons  Souveraines  :  m'aïant  fadite  Ma- 
jefté,  en  témoignage  de  fa  volonté,  comman- 
dé d'expédier  le  prtfent Brevet  qu'elle  aligné 
de  fa  main ,  &  fait  contrefigner  par  moi  fon 
Confeiller- Secrétaire  d'Etat  &  de  fes  Com- 
mandcmens  &  Finances. 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas,  De  L o  m e > i e, 

VI.    BREVET. 

Aujourd'hui  15  du  mois  de  Février  1652, 
le  Roi  étant  à  Saumur  :  defirant  témoi- 
gner fa  bonne  volonté  à  iVlonfieur  le  Ducda 
Bouillon  &  à  Monfieur  de  Turenne  fon  frè- 
le;  &  confidèrant  qu'il  leur  a  été  promis  par 
le  Contrat  d'échange  de  la  Principauté  de  Se- 
dan du  20  Mars  de  l'année  dernière,  qu'Us 
Jeroient  traités  comme  Princes,  ^  que  fans  cette 
condition  ils  n'auraient  poifit  conjenti  audit  échan,' 
f#j  fâchant  en  outre  qu'ils  onU  été  &' font  traî' 
B  3 
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tés  en  tous  Unix  ^  en  toutes  occajtons  ^ar  les 
Rois^  Princes,  ^  Etats  de  la  Chretierité ,  ccm- 
we  étant  nés  Princes;  Sa  ]V]ajefl:c=  confirmant 
entant  que  befoin  les  Traités,  Brevets  &  Let- 
tres qui  leur  ont  été  ci-devant  accordés  fur  ce 
fujet,  &  pour  les  râlions  ft  caufes  y  conte- 
nues, a  déclaré  &  déclare  que  fon  intention 
&  volonté  eft  que  lefdits  Sieurs  de  Bouillon 
h  de  Turenne  &  leurs  defcendans ,  foient  trai- 
tés tout  ainfi  que  les  autres  Princes  iflus  de 
Maifons  Souveraines  habitués  en  ce  Ro'iau- 
me,  fjans  qu'ils  en  puifTent  être  diftinpjîés  ni 
exceprés  par  aucuns  Règlemens  faits  ou  à  fai- 
re par  Sa  Majeflé  ou  Çqî,  fuccefTeurs  Rois,  &; 
même  en  conféquence  des  proportions  qui 
pourroient  être  faites  &  des  réfolutions  qui 
pourroient  être  [irifes  au  préjudice  de  ce,  aux 
Etats  Généraux  du  Roïaume,  ou  autrement, 
■en  quelque  manière  que  ce  foit.  En  témoin 
de  quoi,  Sa  Majefté  a  fîgné  le  préfent  Brevet 
de  fa  mnin  ,  &  l'a  fait  contrefigner  par  moi 
fon  Confeiller-Sécrétaire  d'Etat  &  de  fes  Com- 
mandemens  &  finances. 

Signé  LOUIS. 

Et  plus  bas,  L Jt  T e l  l i e r. 

EXTRAIT  DES    REGISTRES 
DU  CONSEIL  D'ETAT.    ■ 

No."VL  T  E  Roi  a'iant  vu  la  Requête  préfcntée  à 
jLv  Sa  Majefté  par  Frédéric-Maurice  de  la 
Tour  d'Auvergne,  Duc  de  Bouillon,  ci-de- 
vant Prince  Souverain  de  Sedan  &  de  Rau- 
court:  contenant  que  l'échange  defdites  S^' 'i- 
verametés  aïant  été  jugée  utile  au  bien  de  fon 
Etat ,  ^il  7  auroit  confenti  fur  l'afTorancc  que 
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;liii  auroit  donnée  Sa  Majefté ,  que  nonobftant 
e  délaiiTement, qu'il  fc;roit  defdites  Souverai. 
:ietés  de  Sedan  &  de  Raucourt,  lui,  le  Sieur 
'ie  Turcnne  Ton  frère  &  leurs  enfans  &  def- 
i;endans ,  retiendroient  le  rang  &  dignité  de 
Princes  &  tous  autres  honneurs ,  prééminen- 
Ices  &  prérogatives  dont  lui  &  le  défunt  Duc 
de  Bouillon  leur  père,  &  leurs  prédécefleurs 
Ducs  de  Bouillon  &  Princes  de  Sedan  &  de 
Raucourt  ont  jouï  ou  dû  jouir,  &  en  la  mê- 
/me  forte  &  manière  qu'il  eft  pratiqué  à  l't'gard 
des  autres  Princes  ifTusde  Maifon  Souveraine 
qui  font  habitués  en  fon  Roïaume  ,  iiquslle 
condition  fait  partis  audit  Contrat  d'échange  ^ 
puifque  fans  irelle  il  ne  fe  ferait  dépouillé  défai- 
tes Souverainetés  :  Et  bien  que  Sa  Majeflé  par 
divers  Actes  tant  particuliers  que  publics ,  fpé- 
cialement  par  fes  Lettres  Patentes  du  mois 
d'Avril  1651 ,  ait  pleinement  fatisfaite  à  fa  pa- 
role ,  &  fe  foit  expliquée  fuiEfamment  de  fes 
intentions,  &  que  ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon 
fe  foit  réfervé  par  le  Contrat  d'échange  le 
droit  qu'il  n  fur  le  Duché  de  Bouillon;  néan- 
moins la  Dame  de  Vantadour,  en  qualité  de 
Mère  &  Tutrice  des  Enfans  du  feu  Sieur  Duc 
de  Vantadour,  &  les  Sieurs  Ducs  d'Uzés ,  de 
Sully,  deBrifTac,  d'Halvin,  de  Lcfdiguières 
&  de  Saint  Simon,  fe  font  pourvus  en  fon 

Parlement  de  Paris  par  Requêtes  des 

&  26  Mars  dernier,  à  ce  que  défenfes  lui  fuf- 
fent  faites  de  prendre  ladite  qualité  de  Prin- 
ce, ou  fous  prétexte  d'icelle  s'attribuer  autres 
droits ,  prééminences  &  prérogatives  que  cel- 
les de  Duc  &  Pair,  fur  laquelle  Requête  Is* 
dite  Cour  a  ordonné  que  les  Parties  oppofan- 
tes  fe  poiirvoiroient  par-devers  Sa  Majefté  ;  & 
d'autant  que  ladite  oppofition ,  quoique  frivo- 
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le  &  non  admilîiblc,  pourroit  un  jour  fervî^ 
de  prétexte  pour  inquiéter  lui  ou  les  ficns 
elle  demeuroit  indécife  :  Requèroit  ledit  SicuJ 
Duc  de  Bouillon  qu'il  plût  à  Sa  Mnjefté,  faij 
fant  droit  fur  icelle,  déclarer  lefdits  Sieur 
Dame  oppofans  non  recevables,  &  mal  forij 
dés  en  leurfdites  oppofitions  ;  ce  faifant  1< 
garder  &  maintenir  audit  rang  &  dignité  d« 
Prince,  &  faire  défenfe  de  le  troubler  à  peine 
de  de fobéï (Tance.  Vu  auflî  le  Traîté  fait  pat 
ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon  avec  Sa  Majefté 
le  20  Mars  1647,  touchant  l'acquifition  de^ 
Souverainetés  de  Sedan  &  de  R:uicourt, 
de  la  portion  du  Duché  de  Bouillon  donil 
jouïToit  ledit  Sieur  de  Bouillon  :  le  Contrat 
d'échange  du  20  Mars  1651  fait  en  exécutior 
duJit  Traîté  entre  les  Sieurs  Le  Fèvre  d'Or-l 
meffbn,  de  Loménie,  Comte  de  BrienneJ 
d'Aligre,  Barillon  &  d'Eftampes ,  CommifTai-T 
res  &  Procureurs  fpéciaux  de  Sa  Majefté  d'u- 
ne part,  &  ledit  Sieur  Duc  de  Bcmillon  d'au- 
tre: les  Lettres  patentes  de  Sa  Majefté  du| 
mois  d'z\vril  audit  an  1651 ,  contenant  la  ra- 
tification dudit  Contrat  d'échange,  &  adref-b 
fées  au  Parlement  de  Paris  :  Afles  d'oppofi-l 
tions  formées  au  Grefte  de  fondit  Parlement 
de  Paris  du  25  Janvier  1652,  par  Dame  Ma- 
rie de  la  Guiche,  veuve  de  Charles  de  Lévy 
Duc  de  Vantadour,  au  nom  &  comme  Tutri- 
ce des  Enfans  mineurs  dudit  défunt  &  d'elle, 
"touchant  la  qualité  de  Prince  prife  par  ledit 
Contrat  par  ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon  :  Co- 
pie de  la  Requête  préfentée  en  fondit  Parle- 
ment le par  Emmanuel  de  Cruftbl  Duc 

d'Uzés ,  Maximilien-François  de  Béthune  Duc 
de  Sully,  Louis  de  Cofl'é  Duc  de  Briftac,  & 
Chal-les  deSchomberg  Duc  d'Halvin, Pairs  de 
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Trance,  à  ce  qu'ils  fuflent  reçus  oppofant  ;\ 
l'enregiflrement  tant  dudit  Contrat  que  defdi- 
tes  Lettres ,  &  ordonné  que  pour  les  Duchés 
qui  ont  été  baillés  en  échange  par  ledit  Con- 
trat, ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon  auroit  feu- 
lement rang  &  féance  du  jour  du  ferment  qu'il 
fcroit  pour  lefdits  Duchés  &  Pairies ,  &  qu'il 
ne  pourra  prendre  la  qualité  de  Prince,  ni  à 
caufe  ou  fous  prétexte  d'icelle  s'attribuer  au- 
cuns  droits  ,    prééminences  ou  prérogatives 
plus  grands  que  celle  de  Duc  &  Pair  de  Fran- 
ce: Arrêt  de  fondit  Parlement  de  Paris  du 
20  Février  1652,  par  lequel  il  a  été  ordonné 
que  lefdites  Lettres  &  Contrat  d'échange  fe- 
roient  regiftrés  au  Greffe  de  ladite  Cour ,  pour 
être  exécutés  aux  charges  &  conditions  por- 
tées par  ledit  Arrêt,  &  entre  autres  que  les 
P  liries  d'Albret  &  de  Château-Thierry  n'au- 
T'ilent  leur  effet  &  rang  que  du  jour  dudit  Ar- 
rct,  en  obtenant  par  ledit  Sieur  Duc  de  Bouil- 
lon Lettres  de  Sa  Majeflé  d'érecflion  d'icelles; 
&  fur  l'oppofition  defdites  Dame  de  la  Gui- 
clie  audit  nom,  Ducs  d'Uzés,  de  Sully,  de 
BrifTac  &  d'Halvin,    qu'ils   fc  pourvoiroient 
ainfi  qu'ils  aviferoient  bon  être;  Autre  Arrêt 
de  fon  Parlement  de  Paris  du  26  Mars  audit 
an  ,  par  lequel  fur  une  nouvelle  Requête  def- 
dites Dame  de  la  Guiche  audit  nom ,  Ducs 
d'Uzés,  de  Sully,  de  BrifTac  &  d'Halvin,  & 
par  François  de  Bonne  Duc  de  Lefdiguières, 
&  Claude  Duc  de  Saint  Simon ,  à  ce  que  dé- 
.fenfes  fufTent  faites  audit  Duc  de  Bouillon  de 
Iprendre.ladite  qualité  de  Prince,  ni  fous  pré- 
:  .te  d'icelle  s'attribuer  aucuns  droits,  pré- 
'tives  &   prééminences   plus  grandes  que 
--•lie  de  Duc  &  Pair,  Acte  a  été  donné  aux 
Jcnomméîen  ladite  Requête  de  leur  oppofi- 
li  5 
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tîon ,  &  ordonné  que  fur  icelles  ils  fe  pour 
voiroienc  par  devers  fa  Majefté  :  Lettres  pa 
tentes  expédiées  audit  mois  d'Avril  lors  de  la 
ratification  dudit  Contrat  d'échange,  par  lef- 
quellcs  luivant  ledit  Traité  du  20  Mars  1647, 
Su  Majefté  a  ordonné  que  nonobftant  le  dé- 
laifTement  à  elle  fait  defdites  Souverainetés  de 
Sedan,  de  Raucourt,  &  portion  du  Duché  de 
Bouillon,  ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon  &  fa 
poftérité  ,   retiennent   le   rang  &  dignité  de 
Prince,  &  les  .autres  honneurs,  prééminen- 
ces, droits  &  prérogatives,  dont  lui  &  le  dé- 
font Duc  de  Bouillon  fon  père  &  leurs  Pré- 
déceïïeurs  Princes  Souverains  defdites  Terres 
&  Souverainetés  de  Sedan  ,   de  Raucourt  & 
Bouillon,  ont  jouï  ou  dû  jouïr  par  le  paiTé. 
Et  ciprès  ()ue  Sa  Majefté  a  été  pleinement  in- 
formée d^fJits  rangs ,  dignités  &  prééminences, 
que  les  Princes   defdites  Terres  &  Souverai- 
netés, même  ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon 
ont  eu  &  tenu  dans  tous  les  Roïaumes  &  E 
tats  de  l'Europe  ;   Sa  Majefté  étant  en  fo 
Confeil ,  fans  s'arrêter  à  l'oppofition  de  ladi 
te  Dame  de  la  Guiche  audit  nom,  &  defdit; 
Sieurs  Ducs   d'Uzés,  de  Sully,    de  BrilTac 
d'Halvin  ,  Lefwiguières  &  Saint  Simon  ,  a  or 
donné  &  ordonne  que  lefdices  Lettres  du  moi 
d'Avril  J651,  &  tous  autres  Actes  par  ell 
faits  en  faveur  dudit  Sieur  Duc  de  Bouillon 
feront  exécutés  félon  leur  forme  &.  teneur, 
que  fuivant  iceux  ledit  Sieur  Duc  de  Bouïll 
Ion .  &  le  Sieur  de  Turenne  fon  frère ,  étati 
nés  ^  reconnus  Princes ,  leurs  enfans  ^  defceii  i 
dims  auront  I3'  retier.drmt  ie  rang  ^  dignité  d, 
Prince  avec    tous  les  honneurs  ,    prérogativesl 
droit  ^  préémirtences  qui  en  dépendent ,  ^  don 
jouîjfeiit  oupourrmt  jçuïr  les  autres  Princes  ha. 
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Hués  en  ce  Roîaume.     Fait  au  Confci!  d'Etat 
u  Roi,  Sa  Majefté  7  étant,  tenu  à  Corbcil 
25  jour  de  Mai  1652. 

Signé,  Le  Tillier. 

T^vfuit  la  teneur  de  'la  Cenmijfion  attachée  Jur 
ledit  Arrêt, 

ouïs  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  Fran- 

r  ce  &  de  Navarre  :  Au   premier  nôtre 

[mflîer  ou  Sergent:  Voulant  que  l'Arrêt  ce- 

)urd'liui  donné  en  nôtre  Confeil  d'Etat ,  Nous 

étant,  dont  l'Extraît  eft  ci-attaché  fous  le 

3ntre-fcel  de  nôtre  Cliancellerie,  foit  exécu- 

felon  fa  forme  &  teneur:  Nous  te  mandons 

commandons  par  ces  préfentes  lignées  de 

5rfe  main ,  que  tu  aies  à  fignifier  ledit  Arrôt: 

tous  ceux  qu'il  appartiendra,  &  à  faire  pour 

dite  exécution  tous  exploits  requis  &  nécef- 

ires  ;  de  ce  faire  te  donnons  pouvoir ,  com- 

iffion  &  mandement  fpécial  par  cefdites  pré- 

•ntes,  fans  pour  ce  demander  aucun  congé, 

lacet,  F(/a,  ni  Panatis;  Car  tel  eft  nôtre 

laffir.     Donné  à  Corbeil  le  vingt-cinquième 

•ur  de  Mai,  l'an  de  grâce  mil  fix  cens  cin- 

'jante-deux,  &  de  nôtre  règne  le  dixième; 

inné  L  O  U  i  S.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi ,  L  e 

ELLiER,  avec  grille  &  paraphe;  &  fcel- 

fur  limple  queue  du  grand  Sceau  de  cire 

une. 
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LETTRES 

DE   M.  LE  PRINCE  DE  COND 
à  M.  le  Viconae  de  Turenne. 

PREMIERE  LETTRE. 

No  VII  T  ^'  obligations  que  je  vous  ai  font  fi  gra 
'  '  JLv  des,  que  je  n'ai  point  de  paroles  po 
vous  témoigner  ma  reconnoiflance.  Je  fouh 
te  avec  palîion  que  vous  me  donniés  lieu 
m'en  revancher.  Je  vous  jure  que  ce  fera 
chofe  du  monde  que  je  ferai  de  meilleur  cœi 
&  que  je  ferai  toutes  chofespour  vous  ferv 
Je  me  remets  à  ce  que  je  mande  à  ma  Sœ 
pour  les  aîtaires,&  je  ne  vous  dirai  ici  aut 
chofe  a  ce  n'efl  que  vous  pouvés  difpofer 
folument  de  mon  fervice,  &  que  vous  H 
l'homme  du  monde  que  j'honore  le  plus, 
que  j'aime  avec-  le  plus  de  tendrefle  &  de  p 
fion, 

Louis  de  Bourbo 

Je  vous  prie  d'aHiirer  Meflîeurs  de  Ba 
veau ,  de  Duras  &  de  Grandpré  de  mon  f^i 
vice,  &  Meflîeurs  de  Saint  Romain  &  San 
fin ,  &  tous  les  Officiers  qui  vous  ont  fuivi 

Ce  20  Févritr  165 1. 

IT.     LETTRE. 

iVJ.  O  N  s  I  s  U  R  , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avës  fait  Thi 
neur  de  m'écrire,  &  vu  celle  que  vous  i 
écrite  à  ma  Sœur;  je  m'alTurs  qu'elle 


PREUVES.  29 

mande  au  long  l'état  de  toutes  chofes.  Je 
vous  fupplie  de  me  faire  favoir  le  plus  fou- 
vent  que  vouspourrés  ce  qui  fe  paflera  de  de- 
là, foit  pour  la  Trêve  foit  pour  la  fufpcnfion 
J  armes.  Les  affaires  ici  n'ont  pas  encore  pris 
lalTiette  qu'on  pourroit  fouhaiter ,  &  nous  y 
travaillons  au  mieux  qu'il  nous  eft  pofTible; 
je  vous  en  ferai  favoir  le  détail  au  premier 
four.  Le  Contrat  de  M.  de  Bouillon  fera  figné 
dans  quelques  jours  à  fa  faiisfaftion.  Il  relloit 
an  article  que  j'ai  fait  réfoudre  avant-hier,  qui 
(['avoit  arrêté  jufques  ici ,  &  qui  étoit  très  im- 
portant: c'étoit  pour  faire  jurer  Monfieur  vô- 
:re  frère  foi  de  Prince,  û  bien  que  tout  eft  à 
:erte  heure  conclu.  Pour  vos  intérêts  parti- 
niliers,  ma  Sœur  m'en  a  entretenu  fort  au 
ùn^  :  j'y  travaillerai  comme  je  dois ,  &  je 
v'ûus  jure  qu'ils  me  feront  pi  us  chers  toujours 
]ue  les  miens ,  &  que  je  ferai  toutes  chofes 
lour  vous  le  témoigner.  Nous  vous  envoïons 
juelque  argent;  mandés -nous  librement  ce 
lont  vous  aurés  befoin,  &  nous  y  pourvoi- 
rons i\  l'heure  même.  Affurés-vous ,  je  vous 
:onjure,  de  mon  extrême  amitié,  &  conti- 
nués moi  la  vôtre ,  puifque  je  fuis  plus  qu'hom- 
■  ;e  du  monde, 

Monsieur, 

Vôtre  très  aiFedlionne 
Serviteur,  Louis 
DE  Bourbon. 

ui  Paris,  ce  iS  Mars 
1(551. 
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III.    LETTRE. 
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L'Embarras  des  affaires,  ainfi  que  vous  l'aï; 
rés  déjà  appris  par  Moniîeur  vôtre  fn 
te  ,  m'empêche  de  vous  pouvoir  rtpondr 
bien  pofitivement  fur  l'affaire  de  la  paix;aul| 
faut-il  attendre  le  retour  de  celui  qu'on  a  er 
voïé  à  Bruxelles  pour  favoir  fi  l'Archiduc  i. 
pouvoir.  Mais  il  me  femble  que  vous  av«! 
déjà  afTés  de  fujet  de  prendre  vos  mefurcs  .7 
vec  les  Efpa^^nols ,  pour  vous  retirer.  Moij 
lîeur  vôtre  frère  s'eft  chargé  de  vous  faire  f; 
voir  tous  nos  fentimens  là-delTus,  nous  en  j 
vons  eu  une  longue  conférence  avec  ma  Sœij; 
cnfemble;  cependant  je  vous  fupplie  de  ir 
faire  favoir  à  peu  près  le  tems  auquel  il  faud; 
que  je  tienne  mon  monde  prêt  pour  entrer 
Sténai ,  &  comme  on  en  ufera  pour  la  Vil 
"&  les  chofes  qu'il  faudra  mettre  dans  la  Placi 
foit  pour  les  munitions  de  bouche ,  foit  poif 
celles  de  guerre.  J'en  ai  donné  le  Gouverne 
ment  à  M.  de  Marfîn,  je  croi  que  vous  r 
def^ipprouverés  pas  le  choix  que  j'en  ai  fai 
Vous  voïés  qu'il  e(l  néceflfaire  que  je  facf 
ces  chofes-là  un  peu  de  bonne  heure,  crainii, 
d'être  furpris.  ]'c  donnerai  ordre  au-plut(. 
pour  vous  faire  avoir  fatisfaclion  pour  vc 
troupes  ,  mais  je  n'ai  pu  encore  le  faire 
Monfieur  &  «>oi  ne  voïans  pas  encore 
Reine.  Vos  aiar^is  intérêts  me  font  pU 
chers  &  plus  confidèrables  que  les  mienii 
&  je  ne  vous  fais  p.'is  aan  compliment  qiiarji 
je  vous  allure  que  je  vous  le  ferai  paroki 
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<fc  telle  manière  que  vous  le  fouhaiterés.  Je 

fuis, 

M  o  N  s  I E  u  s , 

Vôtre  très  afFeffionné 
Serviteur  ,   Louis 

DE   BOURBOIV'. 

A  Paris,  ce  iS  Avril 
J651. 

LETTRES 

DU    VICOMTE 

à 
LA  VICOMTESSE  DE  TURENNE. 

PREMIERE   LETTRE. 

J Envoie  le  Sieur  de  Mardaillan,  qui  vousj^o  VIIL 
dira  que  la  Ville  d'Ypres  a  capitulé.  Il  eftLjy  jy'. 
certain  que  je  reconnois  une  grande  bénédic- 
tion de  Dieu  fur  tout  ce  que  j'entreprens  : 
j'en  fuis  quelquefois  un  peu  plus  homme  de 
bien ,  fouvent  aufli  cela  va  fort  mal  ;  je  vous 
dis  fincèrement  comme  l'affaire  eft. 
!•  On  fit  la  Cène  ici  Dimanche  paffé,  M.  Bre- 
vin  prêcha  très  bien.  Il  faudroit  en  deve- 
nir pins  homme  de  bien  ,  qui  feroit  le  princi- 
pal, mais  on  a  de  la  peine  à  y  parvenir;  & 
quand  on  fe  con fuite  au  fond,  il  me  femble 
que  l'on  ne  change  guères.  En  parlant  fur  ces 
parole?, /brf^x  de  Bubylone,  il  me  fit  compren- 
dre qu'il  ne  s'en  feroit  pas  allé  fi  vîteque  les 
Réformateurs.  C'efl:  un  efprit  qui  a  beaucoup 
i^  connoiflancc  &  point  d'aigreur;  il  eft  tom- 
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béM'accoid  avec  moi  que  l'on  n'j'nflruit  point 
les  gens  de  bonne-foi  dans  les  deux  Religions, 
&  que  chacun  de  fon  côté  fait  voir  la  Religion 
de  l'autre  pour  en  donner  de  l'averfion ,  de 
même  que  dans  une  Ville  où  il  y  a  deux  ca- 
bales, vous  ne  trouvés  de  naïveté  de  pas  un 
côté.  Je  fai  ce  que  ma  Sœur  &  vous  penfés 
li-deflus  fur  mon  fujet.  Vous  croïés  qu'une 
perfonne  qui  ne  donneroit  pas  tant  dans  mon 
fens  que  M.  Brevin,me  tiendroit  l'efpritplus 
ferme, mais  vous  vous  trompés.  Il  prêcha  fur 
ce  que  Nôtre  Seigneur  dit  en  donnant  la  Cè- 
ne à  fes  Difciples ,  &  ne  dit  pas  un  mot  de 
controverfe.  On  voit  bien  qu'il  a  fort  lu  les 
Anciens ,  &  qu'il  y  accorde  fon  ftylc. 

A  Qpres,  ce  lo  Décembre  1658. 

II.    L  E  T  T  R  E.  M 

l 

MOnfieur  le  Duc  d'Yorck  efl:  ici  déguifé.  ' 
Il  y  avoit  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 1 
terre.  On  avoit  pris  les  armes  pour  le  Roi  j 
Charles  dans  la  Province  de  Chefter,  mais  le  ! 
Corps  qui  s'y  étoit  afTemhlé  a  été  entièrement  I 
défait  par  les  Troupes  du  Parlement  comman-  ! 
décs  par  Lambert.  J'eufTe  rendu  à  la  Maifon  I 
Roiale  de  Stuartun  fervice  fort  confidèrable,  ! 
û  TafFairc  eût  un  peu  duré.-j'avois  même  fait' 
quelques  avances  pour  cela,  dont  vous  ver-' 
rés  les  parties;  fi  je  ne  fuis  rembourfé  par  la  I 
Cour,  il  ne  faut  pas  parler  décela.  Mais  cette 
défaite  renverfe  pour  le  préfent  toutes   mes 

vues Remfcttés-vous  un  peu  dans  l'ef- 

prit  toutes  mes  leçons ,  &  fuïés  l'abattement, 
c'efl:  le  plus  dangereux  de  tous  les  maux.  Il 
faut  tâcher  de  fe  changer  dans  le  fond,  &  fe 

faire 


' 
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faire  des  plaifirs  defintèrefTés  du  monde;  à 
inoins  de  cela  il  faut  le  quitter.  Je  fuis  plus 
difficile  aux  perfonnes  que  j'aime  qu'aux  au- 
très;  mais  en  faifant  des  réprimandes,  je  no 
laifle  pas  de  bien  voir  mes  défauts. 

A  Calais  f  ce  lo  Décembre  16S9. 

m.    LETTRE. 

JE  vous  dirai  naïvement  fur  le  Livre  du  Port- 
Roïal  que  je  viens  de  lire ,  je  foufcrirai  à 
l'article  dont  je  vous, ai  écrit.  Quand  on  ne 
veut  point  fe  préoccuper,  on  voit  fouvent 
par  les  grands  difcouts  que  l'on  fait  contra 
Jes  Catholiques  qu'on  cherche  noife,  &  pcn- 
fant  réformer  on  va  j^ien  loin  au-delà  de  la 
charité.  II  faut  avoir  extrêmement  bonne 
opinion  de  foi,  pour  ne  pas  croire  que  l'é- 
ducation &  les  difcours  continuels  ne  nous  ti- 
rent pas  d'un  côté;  &  vous  favés  le  nom  que 
l'on  mérite  quand  on  ne  s'attache  point  l'ef- 
prit  aux  bonnes  raiTons  pour  en  juger,  &  les 
comparer  aux  autres  chofes ,  mêlant  nos  re- 
cherches avec  de  l'humilité  &  de  la  dévotion. 
,  jPour  vous  montrer  comme  vous  êtes  bien 
informée  :  un  Etranger  qui  efl;  de  nôtre  Reli- 
gion m'aflure  qu'en  beaucoup  de  lieux  de  la 
:Gr:èce  il  y  a  des  Couvens  de  mêmes  Ordres 
qu'en  France.  Cet  homme  m'a  nommé  tou- 
jes  les  Villes  où  ils  font.  Faites  un  peu  de 
réflexion  fur  la  penfée  que  vous  avés  de  ne 
vouloir  pas  croire  un  homme  de  nôtre  Reli- 
gion qui  a  bon  fens,  qui  vient  d'un  Païs,  & 
que  l'on  interroge  fans  préoccupation. 

Je  viens  de  recevoir  la  Lettre  de  ma  Sœur 
&  de  la  vôtre.    J9  vois  fort  bien  que  A^ada- 

TOMB  IV.  C 
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Aie  d'Elbcuf  a  le  cœur  bien  blefTé.  Vous  deux 
qui  vous  récriés  tant  qu'il  y  a  de  la  peine  à 
gafner  i'efprit  d'une  jeune  fenjme,  en  prcnés-j 
vous.ljis  bons  moïens?  Je  vous  réponds  que 
l'on  éloigne  les  jeunes  gens  par  la  fécberefle' 
&  la  févérité.     L'habilité  eft  d'aller  à  ce  qui 
fait  parvenir  à  fa  fin  ;  plus  on  pafle  par-deffus 
les  petites  chofes  qui  fe  rencontrent  en  che- 
min ,  plus  on  eft  capable.     11  faut  que  le  ju- 
gement applique  cette  maxime  à  chaque  cho- 
fc,  &  croire  tant  les  uns  que  les  autres  qu'en 
devenant  vieux  on  n'en  eft  pas  plus  hsbiles,; 
mais  beaucoup  plus  grands  raifonncurs.     Je 
veux  devant  que  de  tourner  cette  page,  vous 
dire  qu'il  me  fcnible  que  je  dis  cela  un  peu 
trop  féchement:  je  vous  en  fais  mes  excufes., 
J'avois  envoïé  un  Gentilhomne  qui  parlç-. 
bon  Anglois  à  Monck ,  pour  favoir  un  peu 
fes  fentimens  en  arrivant  à  Londres  :  il  n'en 
a  pas  d'autres  que  de  fuivre  fcs  intérêts ,  tâ- 
cher d'avoir  du  bien ,    &  s'oppofer  à  toute 
grandeur  qui  lui  feroit  contraire.     Ce  Gentili 
homme  a  examiné  l'état  de  la  Religion  dans 
ce  pais ,    &  y  a  ouï  plufieurs  Prêches  dans  I 
l'un  defquels  le  AJiniftre  aïant  pris  fon  Texte  ) 
fur  le  paffage  des  Enfans  d'Jfraël  dans  le  Dé- 
fcrt,  dit,  que  com,mc  Dieu  les  y  voulut  fai- 
re marcher  quarante  ans  ,   quoiqu'il  eût  pu 
leur  faire  faire  ce  chemin  en  moins  de  tems . 
ainfi  il  rcenoit  fon  peuple  d'Angleterre  paj 
tant  de  traverfes:  &  kur  promit  qu'après  tou 
tes  ces  divifions  cù  ils  fontpréfentemert,  U 
Général  Monck  les  mèneroit  dans  une  Terrt  1 
découlante  de  lait  &  de  miel.    On  voit  par-li  i 
&  par  toutes  les  Seélcs  qui  abondent  en  An 
gîcterre,  que  par  trop  d'indépendance  d'cf  j 
prit,  quoiqu'avec  bon-fens  &  peut-être  de  ^' 
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dévotion ,  on  a  fi  fort  défiguré  la  Religion , 
que  chaque  perfonne  fait  une  Seéle  à  fa  mo- 
de, &  que  chaque  perfonne  qui  lit  la  parole 
de  Dieu  &  veut  l'oxpliquer  à  fa  fantaifie,  va 
bien  plus  loin  que  l'on  ne  penfe.  Vous  fen- 
tes bien  dans  le  fond  de  vôtre  confcience  que 
!  l'on  tourne  un  peu  plus  les  efprits  dans  la 
jeunefl'e  du  côté  de  la  difpute,que  de  la  vraie 
dévotion  ;  dont  j'avoue  que  je  m'acquitte  très 
ma!  :  mais  je  vois  affés  bien  les  motifs  qui 
font  agir  les  perfonnes. 

Ijl  Amiens ,  et  12  Février  1660. 
IV.    L  E  T  T  R  E. 

ON  m'a  donné  ici  un  Livre  d'un  nommé 
M.  Martin  ,  Miniftre  qui  a  changé  de 
Religion:  j'en  ai  lu  peu  de  chofes,  &  il  me 
paroît  de  bon  fens.     Je  vous  dirai  franche- 

•  nent  que  beaucoup  deMinillres  à  qui  j'ai  par- 
ts me  paroin*ent  pleins  de  préjugés, &  n'ont 
Doint  cette  naïveté  qui  perîuade:  c'eft  qu'ils 
3nt  accoutumé  de  voir  des  gens  qui  fe  con- 
entent  de  termes ,  &  ne  favent  pas  que  pour 

•  atisfaire  l'efprit  il  vaut  beaucoup  mieux  a- 
^oiier    fon  tort  que   d'efquiver    une  raifon, 

•  Vous  volons  ici  la  plus  belle  amitié  qu'il  eft 
■  )olfible  dans  un  nouveau  mariage.  Le  Roi 
'  omte  à  tous  momens  les  complaifances  de  fa 
l'emme;  elle  n'a  pas  la  moindre  penfée  mô- 
'  le  fur  ce  qui  regarde  le  Roi  fon  père ,  qu'el- 
•'  s  ne  vienne  aulfi-tôt  la  dire  au  Roi  fon  ma- 

i.    Je  fuis  perfuadé  que  le  mari  &  la  femme 
aiment  fort. 

J'ai  été  quelque  tems  à  entendre  ce  que 
ous  vouliés  me  dire  par  un  trait  que  vous 
C  a 


:| 
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tirés  contre  moi  :  je  ne  le  mérite  pas,  &  dans 
une  nmitié  comme  la  nôtre,  les  petite?  égra- 
tignures  ne  valent  rien.  Devant  Dieu,  toutes  j 
choies  font  criminelles;  mais  devantles  hom 
mes,  je  n'ai  affurément  rien  à  me  reprocher. 
Je  fai  bien  que  m'aimant  comme  vous  faites 
vous  ferés  extrêmement  affligée  de  ce  que  je  \ 
fuis  fi  fcnfible  à  vos  reproches.  !Mais  n'aïant  ' 
Dieu  merci  pas  befoin  de  remontrances ,  j'ai- 
me mieux  m'en  décharger  un  peu  le  cœur  a- 
vec  vous  que  de  l'y  garder  trop ,  quand  il  eft 
queftion  de  chofes  qui  vous  touchent  de  fi 
près  que  la  Religion.  Je  vous  dis  fîmplement 
mes  penfées,  6c  elles  vous  blefTent:  cela  à 
dire  vrai  me  fait  regarder  le  grand  chagrin 
que  vous  avés,  d'une  autre  façon  que  je  ne 
ferois,  fi  je  vous  avois  trouvée  bien  ingénue 
àreconnoître  de  certaines  vérités,  que  je  crois 
claires  comme  le  jour.  Il  fnut  que  chacun  a- 
gilTe  félon  fa  conlcrience; alors  ma  Sœur, vous 
&  moi ,  ferons  tout  au£G  bons  amis  qu'aupa 
ravant. 

J'ai  lu  ce  matin  un  Livre  que  je  trouvai  hie< 
chés  M.  Dupleffis  Secrétaire  d'Etat  :  c'eft  U) 
Recueil  en  François  fait  au  Port-Roïal ,  d 
ce  que  les  Pères  des  premiers  fiècles  ont  di 
de  rEuchariftie(i)  :  il  y  a  les  pafTages  entier 
avec  les  difcours  qui  les  précèdent  &  ceui 
qui  fuivent,  &  rien  de  l'Auteur  du  Livre.  î, 
cela  n'eft  pas  vrai,  on  peut  le  contredire;  ma- 
je  vous  afTure  que  ce  n'efl:  pas  ce  que  noi 
difons.  Je  penfe  que  tous  les  difcours  qii 
je  fais  dans  mes  Lettres,  m'ont  attiré  un  p{| 
les  reproches  que  vous  mefaitts;  mais  riti 
ne  peut  altérer  ma  tendrefTe  pour  vous. 

(  I  )  La  Perpétuité  de  la  Fok 
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-me  fervirai  néanmoins  de  vos  remontrances, 
&  je  vous  prie  de  croire  que  je  fai  bien  com- 
me vous  m'aimes  :  cela  me  touche  beaucoup. 
Croïés  aufïï  que  ce  qui  efl  naturel  &  qui  re- 
garde le  mouvement  des  efprits,  je  le  vois 
très  bien  :  pour  ce  qui  eH  au-delTus  de  nous , 
j'ai  la  foumilîîon  qu'il  faut  ^yoir  :  quoique  non 
pas  encore  au  degré  qu'elle  doit  être.  J'ai 
penfé  déchirer  cette  Lettre,  mais  la  fin  vous 
confirmera  mon  amitié  toute  entière, 

T   U  R   E    K   N   £. 

ji  s.  Jean  ih  Luz,  ce  lï  Juin  1660, 
LETTRE 

DU   LANDGRAVE   DE  HESSE 
ttti  Vicomte  ds  Turenne. 

XVJLonsieur, 

Ces  lignes  ne  ferviront que  pour  témoigner  j^^q.  IX. 
à  Vôtre  Altc'Te,  commtf  la  nouvelle  de  cette  • 
fameufe  levée  du  fiège  d'Arras,  dont  l'heu- 
reux fuccèseft  dû  principalement  à  vôtre  cou- 
rage &  conduite,  n'eft  pas  fî-tôt  venue  juf- 
ques  à  moi,  que  j'en  ai  conçu  une  joie  d'au- 
tant plus  parfaite,  que  vous  connoiffés  de 
longue  main  l'intérêt  que  je  prens  à  ce  qui 
vous  touche ,  &  particulièrement  à  la  gloire 
que  vous  acquèrés  par  vos  belles  aftions.  Je 
prie  Dieu,  Monfieur,  que  les  fuites  qui  les 
doivent  couronner  foient  également  heureu- 
fcs ,  &  qu'elles  continuent  d'être  auflî  avanta- 
geufcs  pom  le  bien  des  affaires  de  vôtre  Roi, 
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que  glorieufes  à  vous  -  même  &  à  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  vous  appartenir.  Je  me 
iii  de  ce  nombre  par  la  qualité , 

Monsieur, 

Di  VÔTRE  Altesse, 

Le  très  humble  &  très 
afFeflionné  Coufin  & 
Serviteur  ,  Landgra- 
ve DE  Hesse. 

^  Cajjtl ,  ee  4  Septem- 
bre 1654- 

LETTRE 

DU  DUC  FRANÇOIS  DE  LORRAINS^ 
3 

au  Vicomte» 


JVJL  o  n  s  I  e  u  r  , 


No.  X.  Je  croi  qu'après  la  part  que  j'ai  promis  i 
Vôtre  Alteflc  de  prendre  à  tous  fes  intérêts, 
il  eft  fuperflu  de  lui  témoigner  ma  joie  pour 
les  bons  fuccès  de  fes  glorieufes  entreprifes, 
puifqu'elle  en  doit  être  perfuadée  d'ailleurs, 
&  qu'à  moins  que  je  voulufle  renoncer  à  moh 
même,  je  ne  faurois  que  je  ne  reflente  comT 
me  miens  propres  tous  fes  bonheurs.  J'ai  fu 
avec  quel  avantage  vous  en  avés  voulu  ren- 
dre participant  mon  fils,&  la  générofîté  avec 
laquelle  vous  en  avés  ufé  à  fon  endroit  :  mais 
je  vous  fupplie  auflî  de  croire  que  j'en  ai  touiî 
les  fentimens  que  je  dois,  &  que  V.  A.  no 
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pouvant  obliger  perfonne  qui  lui  foitplus  vé- 
ritablement acquife  que  nous ,  je  ferai  gloire 
en  mon  particulier  de  me  faire  paroître  tou- 
jours comme  je  fuis , 

Monsieur, 

Vôtre  très  humble  Ser- 
viteur ,  Le  Duc  Fran- 
çois D£  Lorraine. 

LETTRE 

DU  DUC  DE   JVIRTEMBERG 

au  Vicomte, 

JVJ.  O  N  s  I  E  U  E  , 

Si  Vôtre  Altefle  témoigne  avoir  (htisfaélion 
de  i'iionneur  qu'elle  me  fait  de  contiiiuer  les 
■marques  de  fon  amitié,  c'cft  bien  la  raifon 
que  je  reçoive  le  plus  grand  contentement 
d'un  tel  bonheur,  &  que  je  le  reconnoifle  en 
toutes  les  occafions ,  comme  auflî  je  ne  man- 
querai point  de  le  faire  partout  où  je  pourrai 
donner  à  V.  A.  des  preuves  de  cette  vérité. 
Les  nouvelles  de  la  paix  ou  de  la  continua- 
tion de  la  guerre,  ont,  je  penfe,  déjà  rem- 
pli tout  le  monde ,  &  on  attend  avec  impa- 
tience nflue,  que  je  fouhaite  être  pour  le 
bien  de  toute  la  Chrétienté.  De  quelque  cô- 
té que  l'affaire  ro«ipe,  je  prierai  V.  A.  de  fe 
fouvenir  toujours  d'un  bien  que  j'eftime  fur- 
tout  ,  qu'elle  me  promet  de  continuer  à  m'ai- 
mer  ,  &  d'être  psrfuadée  entièrement  que  c'eil 
C  4 
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iutant  ou  plus  de  cœur  que  de  bouche  que  , 
je  fuis, 

Monsieur, 

DE   VÔTRE    ALTRSSE, 

Le  très  humble  &  très  || 
afFeftionné  Coufin  & 
Serviteur,    le  Duc  ii 

DE  WlRTLMBEUG. 

y1  StutgAfd,  le  22  d'A- 
vril ï6s9' 

LETTRE 

DE  L'ELECTEUR  DE  MATENCE 

au  Vicomte  de  Turenne. 

M 


,OKSI£UR, 


I 


J'ai  été  ravi  de  voir  par  la  Lettre  de  VAtre 
Altefle  les  marques  de  fon  fouvenir,  &  de  la 
confiante  afFeclion  dont  elle  m'a  voulu  favo-  \ 
rifer,  en  me  donnant  à  même  tems  part  de 
l'heureux  accompliiTement  de  ce  qu'on  avoit 
concerté  l'année  paffée.  Ce  bonheur  de  la 
paix  que  le  Roi  a  donnée  à  fonKoïaume.n'a 
pas  feulement  réjoui  les  Peuples  de  France, 
mais  elle  a  encore  caufé  nôtre  paix  de  l'Alle- 
magne par  celle  qui  fe  vient  de  faire  à  Olive 
proche  de  Dantzik,"deforte  que  nous  en  fem- 
mes tous  redevables  aux  foins  de  Sa  Majefté 
Très-Chrétienne  &  de  Monfieur  le  Cardinal , 
-comme  encore  à  la  fage  conduite  des  armes 
viflorieufes  de  V.  A.  qui  nous  ont  procuré  ce 
bien  ;  ce  que  Sa  Majeflé  môme  a  déclaré  haof 
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'  jtement,  lorfqu'elle  a  honoré  vôtre  mérite  par 
la  Charge  de  Maréchal  Général ,  dont  j'ai  eu 
un  contentement  extrême,  fouhaitant  à  V.  A. 
<iu'elle  en  puifle  jouir  longtems  avec  la  même 
gfpire  qu'elle  s'eft  acquifc  jufqueî-ici  par  fes 
s  généreufes  aftions.     Si  la  guerre  fe  fût  rallu- 
i  jmée  en  Allemagne,  je  ùi  que  V.  A  y  auroic 
c  commandé  les  Armées  du  Roi;aulîi  n'auroit- 
»■  iil  fu  faire  un  choix  plus  digne:  mais  à  pré- 
fent  que  nous  efpèrons  !)ientôt  une  tranquil- 
lité générale,  il  fe  préfentera  quelque  autre 
'  occalion  de  voir  V.  A.  au  vcïage  fur  les  fron- 
itières  dont  elle  fait  mention  dans  fa  Lettre. 
Je  fouhaite  cet  honneur  avec  paflîon ,  qui  fuia 
&  ferai  toujours , 

,  Monsieur, 

jj  deVôtre  Altesse, 

Le  très  humble  &  trèg 
affectionné  Serviteur, 
Je an-Philipte, 

Archevêque  ôtc. 

ji  Matence  ce  1$  Mai  1660. 

PROVISION 

De  la  Charge  de  Maréchal-Général  des  Camps 

^  Armées  du  Roi  pour  M.  de  Turennef 

du  5  Avril  IÔ60. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  deFran-  No.  XL 
ce  &  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces 
1  préfentes  Lettres  verront,  Salut.  Nous  trou- 
vant obligés  pour  la  confervation  de  nôtre 
Etat,  ainfî  que  pour  fa  gloire  &  pour  nôtre 
réputation,  de  m-iintenir  fur  pied  auflî-bien 
durant  la  paix  que  durant  la  guerre  >  un  grand 
C  5 
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nombre  de  troupes,  tant  Infanterie  que  Cy^^^ 
Valérie,  lefqueliss  foient  toujours  prêtes 
en  état  d'agir  pour  retenir  nos  peuples  da 
Tobéiflance  &  le  refpeft  qu'ils  nous  doivent] 
les  fiire  jouir  du  repos  &  de  la  tranquillitl  Jf, 
que  nous  leur  avons  acquis  par  la  paix,  &  efl,; 
afEfter  nos  Alliés  félon  le  befoin.   Et  comm|,:<!! 
pour  faire  fervir  utilement  ces  troupes  &  1 
emploïer  auflî  avantageufement  qu'il  convie 
dans  toutes  les  occafions  qui  s'en  peuvent  ol 
frir  dedans  &  dehors  nôtre  Roïaume,  il  el 
néceffaire  &  à  propos  de  pourvoir  à  la  Chu 
ge  de  Maréchal-Général  de  nos  Camps  &  Ar 
mées,   comme  une  des  plus  importantes  di 
celles  de  I2  guerre ,  encore  que  depuis  plu 
fîeurs  années  elle  foit  demeurée  vacante  ;nou 
avons  réfolu  de  la  remplir  d'une  perfonne  ca 
pable  de  la  foutenir  avec  fermeté ,  &  qui  1; 
puifle  exercer  avec  tout  l'éclat  &  la  dignitu 
convenable  ;  &  après  avoir  mûrement  délibè 
ré  fur  ce  choix,  nous  avons  eftimé  que  nous: 
n'en  pouvions  faire  un  meilleur  ni  qui  reçùij 
plus  d'applaudiflement  &  d'approbation  géné-j 
raie,  que  de  nôtre  très  cher  &  très  amé  Couj 
fin  le  Vicomte  de  Turenne  Maréchal  de  Fran-i 
ce.  Gouverneur  &  nôtre  Lieutenant-Généralj 
en  nôtre  Province  de  LimoOn ,  pour  l'eftimc; 
&Ia  réputation  univerfclle  que  les  recomman-, 
dables  qtralités  qui  font  en  fa  perfonne,  &  les 
grands  &  fignalés  fervices qu'il  nous  a  rendusjt 
&  à  cet  Etat,  lui  ont  acquifes,  aïant  donné 
def  témoignages  publics  de  fa  grande  capaci-j 
té,defs  vigilance  extraordinaire, de  fon  cou-; 
rage,  de  fa  valeur  &  de  fa  prudence,   ainfii 
que  de  fon  expérience  confommée  en  la  guer- 
re par  les  grands  exploits,  les  conquêtes  mé- 
aoraWes,  &  les  fameufes  riftoircs  qu'il  a  rei»- 
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portées  fur  nos  ennemis  par-tout  où  il  a  com- 
mandé nos  Armées,  foit  en  Allemagne,  foit 
en  Flandre,  dans  lefquels  Priïs  il  a  exercé  lon- 
I?  guement  les  charges  de  nôtre  Lieutenant-Gé- 
'^néral,  commandant  en  Chef  nos  Armées  qui 
y  ont  agi;  aïant  auffi  une  confiance  toute  en» 
lièreen  fa  fidélité  &  aiTecîion  fingulière  i  nô- 
tre fervice:    Savoir  faifons,  que  nous  pour 
cescaufes  &  autres  à  ce  nous  mouvans,  avons 
'uôtredit  Coufin  le  Vicomte  Ce  Turenne  fait, 
"créé,  ordonné  &  établi,  faifons ,  créons ,  or' 
',*•'  donnons  &  établifTons  par  ces  préfeiues  fi- 
^'  gnées  de  nôtre  main,  Maréchal -Général  de 
*'nofdits  Camps  &  Armées, pour  en  icelles  dé- 

■  partir  les  quartiers ,  portes  &  logis  de  nos  gens 
;  ci?  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  &  de 

nôcre  artillerie, vivres  ,&  munitions,  es  lieux 
qu'il  verra  être  les  plus  propres  &  commodes 
à  l'affiette  de  nofdits  Camps  &  Armées,  &  fe- 

■  Ion  qu'il  eftimera  plus  à  propos  pour  nôtre 

■  fervice  &  ledit  Etat  ;  &  ladite  Charge  lui  a- 
•  vons  donné  &  oftroïé,  donnons  &  octroïons 

■  par  ces  préfentes,  pour  l'avoir,  tenir, &  do- 

■  rènavant  exercer,  en  jouir,  &  ufer  aux  hon- 
neurs, autorités,  prérogatives,  prééminen- 
ces, pouvoirs,  fonélioris  &  droits  qui  y  ap- 

■!  partiennent,  &  tout  ainfi  &  en  la  même  for- 
■  me  6c  manière  qu'en  ont  joui  par  lepafTéceux 
'  qui  en  ont  été  pourvus,  &  aux  gages,  états, 
&  appointemens  qui  lui  feront  par  nous  or- 
donnés, &  ce  tant  qu'il  nous  plaira.  Si  don- 
nons en  mandement  par  cefdites  préfentes  à 
j  tous  Chefs,  Capitaines,  &  Conducteurs  de  nos 
;  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
!  &  à  tous  autres  nos  Jullicitrs ,  Officiers  &.  Su- 
jets qu'il  appartiendra,  que  nôuedit  Coufin 
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le  Vicomte  de  Turenne  duquel  nous  avons  pris 
&  reçu  le  ferment  en  tel  cas  requis  &  accou- 
tumé, iSc  icelui  mis  &  inftitué  en  pofleilîon  d^ 
ladite  Charge,  ils  aient  à  le  reconnoître  & 
lui  obéir ,  &  entendre  tout  ainfi  que  nôtre  pro- 
pre  Perfonne,  es  chofes  touchant  &.  concer 
nant  ladite  Charge,  &  l'en  laiiler  jouir  &  ufei 
pleinement  &  paifiblement  fans  aucun  troubler 
ni  empêchement.  Mandons  en  outre  à  nos 
amés  &  féaux  Confeillers,  ôc  Tréforiers  àt 
nôtre  Epargne,  à  à  tous  autres  nos  Tréfo- 
Tiers,  Receveurs  &  Comptables  qu'il  appar- 
tiendra ,  préfens  &  à  venir ,  qu'ils  aient  à  païer, 
bailler,  &  délivrer  dorénavant  à  nôtredit  Cou. 
fin  le  Vicomte  de  Turenne,  chacun  en  l'an- 
née de  fon  excicice ,  les  gages ,  états ,  &  ap. 
pointemens  qui  lui  feront  par  nous  ordonnés' 
à  caufe  de  ladite  Charge:  en  rapportant  par 
eux  ces  préfentes  ou  copie  d'icelles  duement 
coUationnée  pour  une  fois  feulement,  avec 
les  quittances  de  nôtredit  Coufin  fur  ce  fuffi-î 
iàntes ,  nous  voulons  tout  ce  que  païé  &  dé-i 
livré  lui  aura  été  à  l'occafion  fufdite,  être 
pafle  &  alloué  en  la  dépenfe  de  leurs  Comp- 
tes, déduit  &  rabattu  de  la  Recette  d'iceux 
par  nos  amés  &  féaux  les  Gens  de  nos  Comp- 
tes, auxquels  mandons  ainfi  le  faire  fans  dif- 
ficulté. Car  tel  efl  nôtre  plaifir.  En  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  nôtre  Scel  à 
cefdites  préfentes.  Donné  à  Montpellier  le 
cinquième  jour  d'Avril  l'an  de  grâce  1660,  & 
de  nôtre  règne  le  dix-feptième.  Signé,  LOUIS. 
Et  fur  It  repli.  Par  le  Roi,  Le  Tellier.  Et 
fcelléçg  fur  double  queue  du  grand  Sceau  de 
cire  iaunc. 
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L  E  T  T  R  E 

JU  VICOMTE  DE  TURENNR 

au  Comte  d'Ejlrades^  Ambajfadeur 
en  ^Angleterre. 

LE  Roi  a  vu  la  Lettre  que  vous  a  écrit  M.  No.  XII. 
le  Chancelier  d'Angleterre,  &  m'a  corn-  Liv.  V. 
nandé  de  vous  faire  favoir  qu'il  reçoit  avec 
)eaucoup  de  fatisfaclion  les  aflurances  que  le 
Chancelier  vous  y  donne  du  deiïein  qu'a  tou- 
ours  eu  le  Roi  fon  mnltre,  de  demeurer  dans 
jne  étroite  liaifon  avec  Sa  Majefté  :  fur  quoi 
l'ous  pouvés  l'aiTurer  qu'elle  eft  dans  les  mê- 
mes fentimens,  &  que  Sa  Majefté  Britannique 
doit  être  perfuadée  que  le  Traité  qu'on  achè- 
ve avec  lesHolIandois,  eft  une  preuve  de  l'a- 
mitié du  Roi,  loin  d'être  une  preuve  qu'il  a 
des  penfées  contraires. 

Pour  reprendre  l'afFaire  de  plus  haut:  Dès 
que  les  Anibafladeurs  des  Provinces-Unies  ar- 
rivèrent ici,  &  qu'ils  montrèrent  qu'ils  avoient 
un  plein  pouvoir  pour  faire  une  Alliance  gé- 
nérale de  garantie  de  tout  ce  que  le  Roi  & 
eux  poiTèdoient,  Sa  Majefté  crut  qu'il  étoit 
du  bien  de  fon  Etat  d'aider  fes  Alliés  à  ren- 
trer dans  les  anciens  privilèges  par  lefquels  ils 
s'étoicnt  maintenus  &  remis  dans  l'état  où  ils 
font  préfentement,  &  ne  fit  nulle  difficulté  de 
leur  faire  connoître  qu'il  leur  garantiroit  gé- 
néralement tous  les  droits ,  tant  fur  Mer  que 
fur  Terre,  dont  ils  jouïftent  préfentement. 
I  Meflîeurs  les  Ambafladeurs  des  Provinces-U- 
nies fe  tinrent  affurés  de  cet  article; commen- 
cèrent à  demander  la  révocation  de  certains 
impôts  fur  Icfret,  &  beaucoup  d'autres  cho- 
fcs  dont  on  étoit  en  différend;  cfe  qui  engagea 
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beaucoup  de  conférences  des  Miniftres  du  Roî| 
&  tira  les  chofes  en  longueur.  Durant  o 
tems ,  le  Roi  aïant  bien  vu  que  le  Roi  d'An-l 
gleterre  feroit  plus  fatisfait  fi  le  mot  de  péchei 
n'étoit  pas  mis  dans  le  Traité  de  garantie,  et 
faïa  par  toutes  fortes  de  moîens  de  faire  o 
mettre  ce  mot,  en  fe  relîchant  fur  divers  ar- 
ticles qui  regardent  le  fret,  &  en  ne  conti- 
nuant point  beaucoup  de  demandes  qu'il  leur 
avoit  faites  fur  le  trafic  des  Indes , &  de  beau-'; 
coup  d'autres  chofes  qu'il  paroilToit  qu'on  pou 
voit  requérir  pour  conclure  le  Traité.  Maist! 
fâchant  de  très  bonne  part  que  les  Ambaffa-  f 
deurs  de  Hollande  ne  palTeroient  pas  outre 
fans  y  mettre  ce  mot ,  Sa  Majefté  a  cru  qu'il 
n'étoit  pas  feulement  de  fon  intérêt,  mais  de 
celui  du  Roi  d'Angleterre,  de  ne  pas  laifler 
retourner  ces  Ambafladeurs  fans  achever  le 
Traité;  étant  bien  avertie  que  fe  voïant  hors 
d'efpèrance  de  fe  lier  étroitement  avec  h 
France ,  ils  chercheroient  tous  autres  engage- 
niens  que  celui  d'Angleterre:  &  je  ne  doute 
pas  que  l'on  ne  foit  bien  inflruit  où  vous  c- 
tes,  des  fortes  inftances  que  doivent  faire  en 
Hollande  l'Ambafladeur  d'Efpagne  &  le  Dé- 
p.uté  de  l'Empereur. 
.  Vous  pouvcs  faire  comprendre  à  M.  le 
Chancelier,  fi  l'on  doit  trouver  étrange  que 
je*Roi,  faifant  un  Traité  avec  un  Etat,  lui 
gar^ntifle  fous  les  droits  dont  cet  Etat  a  jouï 
pji(f,blement,  &  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  ceci 
qui  r)uiirc  choquer  le  Roi  d'Angleterre;  lequel 
con^ioîtra  dans  la  fuite  &  par  la  manière  dont 
le  Roi  vivra  avec  Mefileurs  les  Etats,  qu'il 
nw  prétend  point  leur  fervir  d  appui  en  rien" 
qui  foit  au  préjudice  de  Sa  Majcflé  Britanni- 
que, mais/i  feulement  les  obliger  à  concourir 
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i  aux  chofes  qui  font  de  l'intérêt  commun  des 
siKois  d'Angleterre  &  de  France,  ce  que  la  ru^v 
1- ture  de  ce  Traité  auroit  empêché  :  &  certai- 
K;nement  la  révocation  de  leurs  Ambafladeurs 
I-  fait  bien  voir  que  ces  peuples-là  vouloient  en- 
I.  trer  dans  les  maximes  &  des  alliances  avec 
•  l'Efpagne,  dont  jufques-ici  ils  avoient  été  (i 
i.  éloignés.  De  plus,  comme  le  Roi  d'Angle- 
I  terre  avoit  fait  favoir  par  le  fieur  Dowinig  * 
Meilleurs  les  Etats,  qu'il  ne  les  troubleroit 

■  pas  dans  aucun  des  droits  dont  ils  étoient  en 
;  poflefljon ,  &  qu'il  leur  fit  connoître  que  cela 

■  regardoit  le  droit  de  pêche,  le  Roi  par  fon 
I  Traité  crut  pouvoir  le  leur  garantir.  Les  deux 
!  Rois  demeurant  unis  comme  ils  font  piéfen- 
:  itement, prendront  enfemble  des  confeils  pour 

diriger  autant  qu'il  fe  pourra  les  réfolutions 
de  Meflicurs  les  Etats ,  afin  qu'elles  tendent 
au  bien  commun  des  deux  Roïaumes.  C'eft 
de  quoi  vous  pouvés  aflurerbienpofitivemenc 
M.  le  Chancelier  de  la  part  de  Sa  Majcfté. 

-'         INSTRUCTION 

DU  VICOMTE  DE  TURENNE 

à  HaJJetfon  Secrétaire  qu'il  envoïoît 
en  Portugal. 

TTAfTet  s'en  allant  en  Portugal  dira  à  M.No.XIUj 
Sn.  de  Schomberg,  que  je  lui  fais  faire  ccLiv.  V. 
toïage  exprès  afin  qu'il  le  voïe,  &  apprenne 
par  lui  l'état  au  vrai  des  affaires  du pa'is;  quel- 
le eft  la  manière  dont  le  Portugal  veut  foute- 
nir  la  guerre  pour  les  années  fuivantes;  quel 
fecours  il  attend  d'Angleterre  ;  quel  eft  le  pou- 
voir du  païs  pour  continuer  la  guerre  ;  &  quel- 
le eft  l'idée  des  Miniftres  de  vouloir  entrer  en 
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accommodement  avec  l'Efpagne  qui  ne  peut ^j 
quelque  beau  fembiant  qu'il  y  ait  dans  le» 
cominencemens ,  que  teindre  à  la  fin  à  réiinir. 
le  Portugal  à  l'Efpagne,  &  ainlî  le  remettr» 
dans  la  lituation  d'où  il  s'eft  tiré.  , 

■  Je  ne  veux  point  mettre  ici  ma  penfée  au' 
long  fur  un  mariage  qui  efl  le  principal  fujet 
du  voïage  de  Haffet.  Mais  M.  de  Schomberg 
peut  ajouter  foi  à  ce  qu'il  lui  dira.  Je  ne 
nomme  rien  dans  est  Ecrit:  il  connoit  la  pcr- 
fonne,&  qu'elle  a  plus  de  quinze  millions  de 
bien;  &  peiJt  tirer  toutes  les  conféquences 
qu'apporteroit  l'alliance.  Si  l'on  a  cette  vue 
en  Porfugal,il  faudroit qu'elle  fût  très  fecret- 
te,  qu'elle  ne  fût  connue  que  deJM.  dcSchom.. 
berg  &  moi,  qu'il  n'y  eût  que  la  fille  intèreft 
fée  qui  le  fut  ;  &  que  la  conclufion  de  la  cho; 
fe  fût  promte,  parce  que  c'efl  un  grand  ha^ 
zard  que  les  affaires  qui  doivent  être  fecrec- 
tes  réùfîiiTent  dès  qu'elles  traînent.  L'on  voit 
bien  comme  il  feroit  avantageux  au  Roi  de 
Portugal  de  fe  marier  en  France,  &  la  chofë 
ne  fe  peut  aifément  faire  qu'en  prenant  un» 
perfonne  qui  foie  maîtrefle  d'elle  &  de  fon 
bien,  comme  celle-là;  parce  que  l'en  ne  veut 
pas  contrevenir  ici  ouvertement  aux  articles 
de  la  pair. 

Qui  que  ce  foit,  ni  la  fille  même  ^i),  ne 
fait  rien  du  mariage  que  Je  propofe.  Je  ne 
m'amufe  point  à  faire  de  longs  difcours  pouj: 
le  perfuader  :  Je  fuis  affiiré  que  M,  le  Comte  df 
Leuvc  qui  tCt  crès  habile  homme,  &.  M.  le  Comte 
.de  Sande,  approuveront  fort  cette  penfée-Iàj 
&  ne  perdront  point  de  tcms  à  me  faire  favoir   j 

par    I 

(i)  C'étoit  Mtdemoifelle,  Princefle  d(  Montpenûer, 
fille  iic  Gïdon. 
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par  Haflet  ce  qu'on  en  penfe  en  Portugal;  car 
je  ne  commettrai  en  rien  mal  à  propos  la  per- 
fonne  du  Roi  Alphonfc. 

INSTRUCTION 

DU    VICOMTE    DE   TURENNS. 

à  M.  le  Marquis  de  Ruvigny. 

MOnfieur  de  Ruvigny  allant  en  Angleter- 
re pour  y  voir  l'état  de  laCourdeLon-  ^*'' 
drcs,  &  la  fituation  des  efprits  qui  la  compo--^.^^* 
fcnt,  il  eft  bon  qu'il  fâche  ce  qui  s'eft  pafTé-'-'i^*  V* 
jufques-ici.  Quand  M.  d'Eftrades  étoit  en  An- 
gleterre il  n'avoit  eu  aucune  habitude  en  ce 
pais,  ni  afFaire  à  traiter,  qu'avec  M.  le  Chan- 
celier Hyde  (i)  qui  faifoit  alors  tout  fous  le 
Roi,  qui  commença  &  acheva  la  vente  de 
Dunkcrque  &  le  mariage  avec  l'Infante  de 
Portugal.  Dupuis  ce  tems  tout  eft  changé: 
Bennet  &  Mylord  Briftol  ont  formé  une  ca- 
bale contre  le  Comte  de  Clarendon  &  toutes 
fes  mefures.  Il  eft  certain  qu'on  a  eu  divers 
avis  de  Flandre,  que  depuis  quelque  tems  il 
fembloit  que  le  Roi  d'Angleterre  ne  s'éloigne- 
roit  pas  d'entrer  en  quelque  Traité  avec  le  Roi 
d'Efpagne.  Et  fur-tout  depuis  que  M.  Ben- 
net eft  augmenté  en  croïance  auprès  de  fon 
Maître,  &  que  le  Chancelier  n'eft  plus  écou- 
té feul  comme  auparavant ,  la  Reine  d'Angle- 
terre dont  le  mariage  fût  fait  par  le  Chance- 
lier ,  femble  n'être  plus  fort  agréable  au  Roi: 
c'eft  ce  qui  pourroit  éloigner  ce  Prince  des 
penfées  de  maintenir  le  Portugal,  &  le  rap- 
procher des  Efpagnols.  Mais  comme  les  rai- 
fonnemens  de  loin  ne  font  pas  fûrs ,  &  que 

(i)  Mylord  Clarendon. 
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les  différentes  cabales  peuvent  fort  bien  $'op- 
p.ofer  aux  fentimens  les  uns  des  autres,  fans 
avoir  d'autre  but  que  de  fe  détruire,  &  fan^ 
avoir  un  deffcin  formé  de  rompre  avec  la  Fran- 
ce, ou  de  fe  lier  avec  l'Efpagne;  &  que  fou- 
yent  aufîi  la  négligence  &  le  peu  d'application 
attx  affaires  du  dehors  produifent  l'inaélion  : 
le  Roi  veut  que  M.  de  Ruvigny  tâche  d'ap- 
profondir les  fentimens  du  Roi  d'Angleterre, 
pour  favoir  fi  c'eft  faute  de  moïens  qu'il  ne  , 
fccGurt  plus  le  Portugal  ,  ou  s'il  craint  l'a- 
grandiffement    de    la   France   par   l'abbaiffe- 
mcnç  de  l'Efpagne,  ou  enfin  s'il  croit  le  Por- 
tugal en  û  mauvais  état  qu'il  eft  inutile  de  le 
fecourir.   Pour  le  premier,  qui  eft  le  manque 
èe  moïens ,  il  faut  faire  voir  au  Roi  d'An- 
gleterre que  s'il  continue  fon  alliance  avec  le 
Portugal,  les  Efpagnols  n'oferont  jamais  metr 
tre  une  Flotte  devant  Lisbonne  &  qu'on  trou- 
vera le  moïen  d'envoïer  de  l'Infanterie  pout 
défendre  les  Places.    Pour  le  fécond,  je  nç 
peux  pas  comprendre  ,  qu'aïant   une  femme 
Pcrtugaifc,  le  Roi  d'Angleterre  ne  vo'ie  pas 
que  l'alliance  avec  le  Portugal  ne  lui  foit  fort 
utile  pour  s'agrandir  dans  les  Jndes;  &  qu'au 
contraire  la  grandeur  de  l'Efpagne  lui  fcrafpft 
nuifible.     Pour  le  mauvais  état  du  Portugal  ^ 
ii  eft  aifé  de  faire  voir  que  fon  union  avec  Ij 
France  rétablira  bientôt  les  affaires,  &  fera 
changer  inceffammei>t  les  chofes  de  face.     Le 
principal  but  de  M.  de  Ruvigny  doit  être  àq 
démêler  les  inclinations  fecrettes  du  Roi  d6 
k  Grande Bretsgne,  pour  favoir  s'il  n'a  point 
dosrgé  de  maximes,  s'il  n'eft  point  jaloux d» 
la  grandeur  dti  Roi  de  France,  à,  fi  dans  ce> 
te  vue-il  ne  veut  point  abandoncr  le  Portu- 
gal ,  à  quoi  le  dégoût  de  fa  (.fswwe  poim:(îJtt  c.oj.- 
tribuer. 


PREUVES.  5i 

MEMOIRE    DU    VICOMTE 

Pré/enté  au  Roi  fur  l'alliance  à  faire  avec  les 
u^ngUisy  ou  avec  les  Hollandais. 

LE  Roi  veut  que  l'on  dife  les  raifons  qu'il  No.  XV. 
y  a  des  deux  côtés  pour  fe  déclarer  pour  Liv.  V, 
ks  Hollandois,  ou  pour  ne  le  pas  faire.         An. 

Je  crois  que  quand  même  le  Roi  n'auroit  point  166$. 
de  Traîté  avec  les  deux  partis,  qu'il  devroit  tra- 
vailler pour  fes  propres  intérêts  à  la  paix;  té- 
moigner vouloir  être  pour  celui  qui  y  donne- 
ra les  mains  aux  conditions  les  plus  raifonna- 
bles,-  faire  faire  fes  offices  fortement  auprès 
du  Roi  d'Angleterre,  comme  il  le  fait  par  fes 
Ambafladeurs  ;  folliciter  les  Rois  de  Suède  & 
de  Dannemarc  defc  joindre  à  la  médiation  de 
Sa  Majefté  pour  la  paix;  &  s'unir  aux  Hol- 
landois, fi  les  Anglois  ufoient  mal  de  leur 
viftoire,ou  refufoient  conftamment  de  termî- 
îier  la  guerre.  II  y  a  cependant  beaucoup  de 
raifons  qui  doivent  empêcher  le  Roi  de  pren- 
dre d'autre  parti  que  celui  de  Médiateur,  3t 
de  fe  déclarer  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  dont 
voici  les  principales. 

Le  Roi  en  fe  defuniflant  d'avec  leRoi  d'An- 
gleterre, s'en  feroit  un  ennemi,  même  nprès 
la  paix  avec  les  Hollandois ,  qui  ne  dcfirant 
^ue  l'augmentation  de  leur  Commerce ,  ne  de- 
meureroient  unis  qu'avec  celui  qui  les  y  aide^ 
roit  le  plus.  Au  contraire,  une  rupture  ou- 
verte faite  avec  les  Hollandois  fufciteroit  des 
tnnemis  puiffans  au  Roi ,  qui  s'oppoferoient 
à  toutes  fes  prétentions  fur  la  Flandre,  &  no 
hii  aideroient  jamais.  Les  Anglois  pourroient 
fe  joindre  aux  Efpagnols ,  &  par  quelque  ac- 
commodement fecret  attirer  dans  leur  parti  1^ 
D  2 
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Portugais  qui  haïflent  fort  les  Hollandois,  â 
caufe  qu'ils  leur  ont  pris  depuis  peu  tontes  les 
Côtes  proche  de  Goa,  qu'ils  tiennent  fouvent 
in\iefti.  Les  Hollandois  voulant  avee  empref- 
fement  faire  déclarer  le  Roi  en  leur  faveur, 
font  bien  paroître  qu'ils  voudroient  mettre  la 
France  &.  l'Angleterre  en  guerre,  trouver  par- 
là  une  paix  promte  pour  euï-mêmes  ,&  cher- 
cher enfuice  leur  avantage  dans  la  defunion 
des  deux  Couronnes.  Si  le  Roi  déclaroit  la 
guerre,  il  feroit  obligé  d'équiper  une  Flotte: 
or  les  Hollandois  ne  fouhaitant  pas  qu'il  fe 
lève  une  troifième  PuilTance  fur  mer  rivale  du 
Commerce  ,  s'entendront  peut-être  avec  les 
Anglois  pour  l'abattre;  de  manière  que  le  Roi 
aura  un  ennemi  affuré  dans  le  Roi  d'Angleter- 
re, &  des  amis  jaloux  dans  les  Hollandois, 
tant  pour  la  Flandre  que  pour  le  Commerce 
éloigné. 

Quelques-uns  croient  que  le  Roi  devroit 
appréhender  que  les  Anglois  &  les  Hollandois 
De  s'unîflent,  quand  les  derniers  verront  que 
le  Roi  ne  fe  détermine  point;  mais  je  crois 
que  tant  que  M.  De  Witt  conduira  les  affai- 
res, la  liaifon  entre  l'Angleterre  &  la  Hollan- 
de ne  fera  point  afTés  forte  pour  donner  des 
foupçons  au  Roi.  Ils  pourront  peut-être  s'en- 
tendre pour  le  Commerce  ;c'eft  ce  qui  fe  fera, 
foit  que  le  Roi  fe  déclare  pour  eux, ou  qu'ils 
obtiennent  la  paix  par  fa  médiation. 

Je  crois  qu'il  efl  de  la  dignité  &  de  la  gran- 
deur du  Roi  de  faire  connoître  le  chemin  qu'il 
veut  tenir,  quoique  contre  fes  intérêts;  &  ce 
feroit  depropoferauRoi  d'Angleterre  des  con- 
ditions de  paix  qu'il  croiroit  jufles,  &  de  dé- 
clarer àMefTieurs  les  Etats  que  fi  le  Roi  d'An- 
gleterre l«s  agrée,  il  cft  d'avis  qu'ils  les  ac- 
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ceptent;  en  les  faifant  refTouvenir  qu'ils  ont 
commencé  cette  guerre  par  leurs  hoftilités  dans 
les  Indes  &  l'Afrique;  &  en  les  afTurant  que 
fi  le  Roi  d'Angleterre  n'accepte  point  ces  con- 
ditions, qu'alors  il  fe  déclarera  pour  eux.  Il 
ne  faudroit  pourtant  pas  faire  part  àMeflîeurs 
Jes  Etats  des  conditions  qu'il  veut  offrir,  de 
peur  qu'ils  ne  proteftaffent  contre,  &  ne  re- 
gardaitent  fa  médiation  comme  une  feinte, 
pour  les  engager  à  accorder  des  conditions 
trop  avantageufes  aux  Anglois. 

II  eu  bon  que  l'on  voïe  que  le  Roi  fe  dé- 
termine ainfi  à  faire  la  paix  parmi  fes  Alliés, 
ou  à  faire  exécuter  les  Traités  quand  ils  ont 
befoin  d'être  foutenus  jpar  des  Déclarations 
vigoureufes. 

MEMOIRE   DU   VICOMTE 

P.réjentè  au  Roi  fur  les  réfolutions  que  S.   Mm 

devait  prendre  en  cas  de  la  mort  du 

Roi  d'Efpagne. 

LE  Roi  d'Efpagne  étant  affés  mal,  &  l'In-No  XVI. 
fant  n'étant  pas  en  trop  bonne  fanté,  IcLi^r.  y.' 
Roi  defire  que  l'on  dife  fapenféedansles  trois     ^{n.  * 
cas;  de  la  mort  du  Roi  d'Efpagne  feul,  dCj^g^J 
la  mort  du  fils  feul,  ou  de  la  mort  de  tous 
les  deux. 

Pour  le  premier,  qui  eft  le  plus  apparent, 
il  faut  voir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  avec  les 
Princes  voifins ,  &  enfuite  la  difpofition  où 
le  Roi  fe  mettroit  pour  parvenir  à  l'acquifî- 
tion  des  Provinces  des  Païs-Bas  fur  lefquelles 
il  a  des  prétentions ,  pir  les  armes  ou  par  la 
négociation.  La  guerre  entre  l'Angleterre  & 
lesHollandois,  &  le  Traité  que  le  Roi  a  a- 
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vec  les  derniers ,  fcmble  lui  avoir  ôté  lemoïen 
de  faire  un  plan  i\  Ton  choix,  &  impofer  une 
certaine  néccflicé  de  Cuivre  des  intérêts  aux- 
quels le  Traité  oblige.  Il  ne  faut  donc  pas 
raifonner  en  cas  que  la  yutrre  continue,  fur 
ce  qu'il  y  a  à  faire,  puifque  le  Roi  eft  rélblu 
d'aiîifter  les  fiollandois;  mais  il  faut  parler  des 
autres  Princes  qui  peuvent  s'intèrefler  dans 
cette  guerre  de  Flandre ,  ou  dans  la  négocia- 
tion par  laquelle  le  Roi  prétend  obtenir  ce 
qui  lui  écherroit  par  la  mort  du  Roi  d'iifpa- 
gne.  Sa  Majcfté  eft  bien  ,»perfuadéc  que  de 
faire  continuer  la  guerre  en  Portugal ,  ou  de 
faire  conclure  la  paix  avec  la  garantie  de  Sa 
Majefté ,  eil:  le  meilleur  moïen  après  la  mort 
du  Roi  Catholique  de  faire  négliscr  les  affai- 
res de  Flandre.  Il  faut  donc  faire  pafler  la 
Flotte  du  Roi  fur  les  côtes  de  Portugal ,  & 
jetter  l'ancre  à  Lisbonne  ou  dans  quelque  au- 
tre port  de  ce  Roïaume,  fous  prétexte  de  ne 
pas  approcher  de  la  Manche  à  caufe  des  An- 
glois ,  pourvu  que  la  Flotte  du  Roi  foit  fu- 
périeure  à  celle  que  les  Efpagnols  ont  devant 
Lisbonne:  il  obligera  par- là  la  Flotte  d'Ef-: 
pagne  à  fc  retirer  dans  fes  ports ,  &  pourra 
prendre  alors  fes  mefures  pour  empêcher  que 
le  Portugal  ne  fe  lie  trop  étroitement  avec  les 
Anglois,  <5c  ne  s'accommode  avec  les  Efpa- 
gnols. Il  faut  donc  que  le  Roi,  par  fa  Flot- 
te ou  par  l'envoi  de  quelque  perfonne  de  créan- 
ce, foutienne  les  Portugais  contre  tout  ce  que 
leur  feront  inûnuer  les  Anglois  en  faveur  de 
l'Efpagne.  Rien  ne  peut  tant  fervir  ou  nuire 
aux  prétentions  du  Roi  en  Flandre ,  que  de 
difpofer  ainfi  des  confeils  du  Portugal,  ou  de 
négli<;er  de  le  faire. 
Le»  affaires  d'Allemagne  paroiflent  fc  brouil- 
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1er  n  fort  par  les  levées  de  l'Evcque  de  Mun- 
fter,  par  les  Suédois  qui  paflent  en  Ailemn* 
gne,  &  par  la  guerre  des  Elefteurs  de  Maïen- 
ce,  &  Palatin,  qu'il  ed  mal-aifé  de  dire  qui  le 
Roi  pourra  avoir  pour  ami.  M.  de  Furftem* 
berg  m'en  a  entretenu  :  miis  c'eft  dans  la  fup^ 
pofition  que  MM.  les  Eleveurs  EcdéfiaftiqueS 
&  les  Princes  voifins  du  Rhin  n'auroient  point 
de  guerre;  mais  fi  elle  commence  une  fois  en- 
tre eux,  on  ne  pourra  prendre  de  mefuresque 
félon  l'état  où  les  chofes  feront  quand  la  mort 
du  Roi  d'Efpagne  arrivera.  Il  feroit  donc  pré- 
maturé de  rien  dire  fur  l'Allemagne,  la  Suè- 
de &  le  Dannemarc,  ni  même  fur  la  Lorrai- 
ne où  il  y  a  des  mefures  à  prendre,  je  re- 
tiens à  l'état  auquel  le  Roi  doit  fe  mettre  pat 
tapport  aux  troupes  &  aux  munitions. 

Je  né  fai  pas  ce  que  le  Roi  pourroit  mettre 
d'Infanterie  cnfemble,  fans  compter  fes  Gat- 
des ,  en  laifiant  une  quantité  de  troupes  rai- 
fonnable  dans  lesgarnifons,  où  je  crois  qu'Oïl 
peut  fe  paOer  de  peu  de  gens.  Il  faut  faire 
là-deiTus  un  calcul  exact;  faire  une  provifion 
de  falpêtre  &  de  boulets;  faire  connoître  auX 
Marchands  qu'on  aura  bien-tot  befoin  d'eux; 
donner  ordre  promptement  aux  fontes  ,  de 
travailler  au  canon,  s'il  n'y  en  a  pas  affés;  & 
pour  les  munitions  de  guerre ,  faire  deux  ma- 
gazins,  l'un  à  Amiens  &  l'autre  à  Reims:  il 
eft  plus  aifé  de  les  avancer  quand  on  en  a  be^ 
foin,  que  de  les  tranfporter  d'une  Place  à  une 
autre,  fur-tout  dans  le  païs  entre  la  Sambre 
&  la  Meufe ,  qui  eft  fort  difficile  pour  le  char- 
roi; &  ce  tranfport  feroit  fort  dangereux  à 
faire  dans  le  tems  de  la  guerre. 

Pour  la  Cavalerie ,  le  Rôî  fait  le  nombre 
qu'U  ©n  a:  on  s'eft  toujours fervidaas le côûl- 
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mencement  des  guerres ,  de  levées  en  Alle- 
magne ,  &  peut-être  que  les  Alliés  du  Roi 
pourront  lui  en  fournir;  mais  il  efl:  certain  que 
quoique  le  Roi  en  entretienne  beaucoup  plus 
depuis  la  paix  des  Pyrénées  que  pendant  les 
paix  précédentes ,  il  feroit  cependant  néceffai- 
re  d'en  avoir  plus  que  le  Roi  n'en  apréfente- 
ment  pour  entrer  en  Flandre. 

Si  l'Allemagne  étoit  paifiblc,  jefuis  perfua- 
dé  que  les  Elefteurs  Eccléfiaftiques  &  les  Prin- 
ces voifîns  pourroient ,  de  crainte  de  s'attirer 
la  guerre ,  faire  entrer  la  Maifon  d'Autriche 
dans  la  ceflîon  de  quelques  villes  en  Flandre; 
mais  la  guerre  étant  en  Allemagne,  il  n'y  a 
aucun  fondement  à  faire  là-deflus.  On  croit 
que  Dom  Juan  auroit  une  grande  cabale  con- 
tre l'Infant  d'Efpagne;  l'on  pourroit  peut-ê- 
tre tenir  quelqu'un  auprès  de  lui  pour  le  mé- 
nager. 

Le  cas  arrivant  de  la  mort  du  Roi  d'Efpa- 
gne &  de  fon  fils,  ce  feroit  un  fi  grand  chan- 
gement à  la  Monarchie,  qu'il  feroit  trop  vaf- 
te  d'en  raifonner  ici:  mais  il  me  fcmbie  que 
d'avoir  plus  de  troupes  que  le  Roi  n'en  a  pré- 
fentement,  &  de  faire  un  magazin  en  Picardie 
&  un  en  Champagne ,  de  vivres ,  d'armes  & 
de  munitions  de  guerre,  eft  plus  nécefiaire 
dans  ce  cas  que  dans  l'autre  ^  l'occafion  étant 
bien  plus  propre  de  faire  quelque  chofe  de 
grand  pour  fa  Majeflé  en  divers  endroits ,  com- 
me du  côté  de  la  Franche-Comté  &  de  la  Bour- 
gogne. Je  penfe  auflî  que  le  Roïaume  de  Na« 
pics  feroit  bien  ébranlé;  &  Sa  Majeflé  fait  que 
j'ai  toujours  cru  que  le  Cardinal  de  Retz  y 
pourroit  agir  avec  beaucoup  d'habileté,  pour 
plufieurs  raifons.  Pour  l'Etat  de  Milsn ,  je 
trouve  qu'il  feroit  plus  mal-aifé  d'y  réuifir ,  à 
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caure  des  fecours  qu'il  tire  facilement  de  l'Em- 
pereur :  mais  peut-être  que  M.  de  Savoïe  & 
les  autres  Princes  d'Italie  pourroicnt  efpèrer 
avec  !c  fecours  du  Roi  de  s'y  accommoder  de 
quelque  chofe  ;  &  ainfi  le  Roi  feroit  une  di- 
verfîon  fans  engager  beaucoup  de  troupes. 

En  cas  de  la  mort  de  l'Infant  feul,  le  Roi 
d'Efpagne  furvivant ,  on  verroit  fa  mort  fi 
prochaine,  que  tous  les  préparatifs  &  toutes 
les  négociations  ne  pourroient  pas  être  inu- 
tiles. 

Dans  tous  ces  cas, l'augmentation  desvaif- 
feaux  &  des  galères  du  Roi  eft  d'une  utilité 
auflî  grande  que  les  Armées  de  la  terre,  tant 
à  l'égard  de  ce  que  le  Roi  d'Efpagnq  a  dans 
les  Indes,  dans  l'Italie  &  dans  la  Sicile, qu'à 
l'égard  de  l'Efpagne  même,  dont  l'entrée  fe- 
roit belle  par  le  moïen  du  Portugal. 

INSTRUCTION 

drejjée  par  le  Vicomte  de  Turenne  pour  M.  de 
•  S.  Romain, 

LE  Roi,  malgré  l'envie  qu'il  avoit   d'en-  No, 
voïer  quelqu'un  en  Portugal,  ju^ea  plus XVII. 
là  propos  d'attendre  M.  de  Sande,  lequel  de-Liv.  V. 
jvoit  venir  il  y  a  longtems  :  mais  aïant  apprisAn. 
lia  mort  du  Roi  d'Efpagne,  il  a  jugé  nécefl)ii-i(565. 
ire  de  faire  choix  d'une  perfonne  de  mérite  & 
d'expérience  dans  les  négociations.    Et  com- 
me c'eft  M.  de  S.  Romain ,  &  qu'il  n'eft  pas 
inftruit  de  ce  qui  s'eft  pafTé  en  Portugal  à  l'é- 
gard de  la  France,  il  doit  en  être  informé, 
jafin  que  connoiffant  le  fecret  des  affaires,  il 
les  puiffe  mieux  difpofer  à  ce  que  le  Roi  fou- 
iiaite  qu'il  faJ3[e  dans  fa  négociation. 
D  s 
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Le  Roi  depuis  la  mort  du  Cardinal  Maz* 
lin ,  &  incontinent  après ,  donna  pour  le  fo 
cours  des  Portugais  deux  cens  mille  écus  ac 
Roi  d'Angleterre,  pour  contribuer  à  l'envoi 
de  trois  mille  ho:nmes  de  pied  &de  mille  ch© 
vaux  qui  furent  conduits  par  Morgan  fous  My 
lord  inchiquin ,  iefquels ,  quoique  promis  pai 
le  marisfie  du  Roi  d'Angleterre  avec  la  Pria 
ccfTe  de  Portugal ,  ne  feroient  pas  partis  fani 
cette  fomme  :  depuis  ce  tems ,  le  Roi  a  donni 
diverfes  fonmes,  tant  pour  retirer  des  vai( 
féaux  de  guerre ,  que  pour  faire  des  levée: 
des  régimens  François  d'Jnfanterie  &  de  Ca 
Valérie,  &  cinquante  mille  francs  pour  un* 
recrue, de  mille  Anglois  l'année  paffée,  qu 
furent  levés  à  Londres ,  &  les  bateaux  poa 
leur  pafTage  loués  aux  dépens  du  Roi.  Il 
été  auffi  fourni  par  Sa  Majefté  l'argent  pou 
l'entretien  du  Corps  François  ôcd'un  régimen 
AHeinand,  qui  a  monté  par  an  à  deux  cen 
mille  écus,  que  le  Marquis  de  Sande  a  raf 
portés  d'extraordinaire ,  &  qui  ne  font  poir 
entrés  dans  la  fomme  du  paiement  des.troi 
pes.  Il  y  a  eu  plufieurs  autres  dépenfes  moin 
confidèrables ,  dont  je  ne  fais  ici  aucune  mel 
tion. 

Après  la  paix  des  Pyrénées ,  M.  de  Schon 
berg  pafla  en  Portugal  avec  deux  ou  trois  cet 
hommes, dont  ii  commença  à  former  leCor| 
François  :  en  fuite  le  Roi  trouva  bon  que  A 
de  Turenne  envoïât  à  Lisbonne  fon  Sécréta 
le  HafTet,  pour  propofer  le  mariage  de  M 
demoifelle  avec  le  Roi  de  Portugal ,  fans  néa: 
moins  avoir  fait  convenir  Mademoifclle 
l'accepter  ;  mais  dan?  la  penfée.ou  qu'elle  1*] 
gréeroit,  ou  du  moins  que  cela  romproit 
mariages  que  l'on  propoferoit  au  Roi  de 
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^al,  &  lui  feroît  tourner  la  vue  du  côté  de 
France  pour  fe  marier.  Le  mariage  de  Ma- 
smoifelle  aïant  été  longtems  négocié  fans 
3uvoir  réiiffir,  M.  le  Marquis  de  Sande  traî- 
.  cnfuite  pour  celui  de  Mademoifeilede  Ne- 
:ours  ;  &;  comme  l'on  croïoit  qu'il  pourroit 
;  conclure,  le  Roi  trouva  bon  qu'il  vînt  iu- 
)nnu  en  France,  où  il  a  demeuré  fept  ou 
ait  mois  chcs  le  Vicomte  de  Turenne ,  oiî 
ms  une  maifon  à  la  campagne  :  mais  des  dif- 
rultés  s'étant  trouvées  dans  cette  afFaire ,  à 
lufe  des  cngagemens  de  cette  PrincelTe  avec 
Prince  Charles  de  Lorraine,  &  une  Con- 
Itation  d'iiccléfiaftiques  n'.'iïant  pu  décider 
Fés  nettement  fur  la  nullité  de  ce  mariage, 
[,  de  Turenne  propofa,  par  ordre,  celui  de 
(ademoifelle  d'Elbeuf.  Après  que  le  Portu- 
1  eut  répondu  qu'il  ne  vouloit  point  de  cet- 
dernière  PrincelTe ,  on  recommença  à  parier 
;  celui  de  Madcmoifelie  de  Nemours;  &  on 
1  avoit  levé  toutes  les  difficultés ,  lorfque 
[.de  Savoïe  l'époufa.  Alors  on  propofa  aux 
ortugais  fa  fœur  Mademoifelle  d'Aumale,  a- 
;c  quatre  cens  mille  écus  en  mariage;  &  ils 
Dnt  acceptée.  M.  de  Sande  devoit  revenir 
Dur  achever  le  mariage.  &  l'emmener  en 
ortugal  cet  Eté  ;  depuis  il  a  été  retardé  par 
mort  du  Roi  d'Efpagne  qui  furvint  en  ce 
!m.s-là.  Voilà  ce  qui  s'cft  palTé  jufqu'ici  en- 
e  la  France  &  le  Portugal. 
Pour  ce  qui  efl:  de  la  Cour  de  Lisbonne, 
état  en  eft  caché  ;  &  il  y  arrive  tant  de  petits 
langemens,  que  l'on  fe  tromperoit  en  vou- 
nt  y  afleoir  un  jugement  aflïné.  Il  eft  cer- 
lin  que  le  Roi  eft  fort  gouverné  par  le  Com- 
;  de  Cartel -Melhor  qui  eft  un  afles  jeune 
oinmc,  mais  de  qui  la  conduite  paroît  fort 
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honnête,  &  qui  ménage  afTés  bien  tous  le 
cfprits  des  Grands  du  Roïaume  :  on  le  croi 
bien  avec  le  Marquis  de  Marialve,  &  que  1 
Marquis  de  Sande  qui  a  été  ici  eft  bien  ave 
lui.  Pour  celui-là,  il  eft  plus  connu  que  le 
autres  :  il  eft  très  habile,  patient  quand  il  e 
néceflaire,  quoiqu'affés  promt  de  fon  nati 
rel;  très  affectionné  à  fon  païs,  connoiffar 
mieux  qu'aucun  les  affaires  étrangères,  témo 
gnant  beaucoup  d'inclination  pour  la  France 
haïlfant  fort  les  HoUandois.  S'il  eft  encoi 
à  Lisbonne  quand  M.  de  S.  Romain  arriver.' 
je  crois  qu'il  aura  grande  part  à  la  négoci 
tion. 

Je  penfe  qu'il  faut  que  M.  de  S.  Romain  ( 
arrivant  à  Lisbonne,  defcende  chés  M.  Gr 
vierqui  le  mènera  chés  M.  de  Caftel-Melhc 
à  qui  il  dira  que  le  Roi  aïant  appris  la  me 
du  Roi  d'Efpagne,  &  ne  doutant  point  qu 
ne  foit  fait  diverfes  propofitions  à  la  Cour 
Portugal  de  la  part  du  jeune  Roi  d'Efpagn 
l'a  envoie  pour  affurer  le  Roi  fon  maître 
l'affection  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne, 
qu'elle  veut  continuer  de  l'aflîfter  &  le  fecc 
rir  dans  les  occafions;  l'affurant  qu'elle  prc 
dra  toujours  part  à  ce  qui  pourra  contribu 
à  l'établiflement  ôc  à  la  fureté  du  Portug 
Après  ce  premier  compliment,  il  faudra  tj 
trer  enfuite  dans  ce  que  le  Roi  defire  fur 
conduite  qu'il  veut  que  les  Portugais  tienne 
&  ce  qu'il  a  à  defîrer  d'eux. 

Je  penfe  que  (i  M.  de  S.  Romain  n'appn 
pas  que  les  Efpagnols  aient  rien  fait  propo 
aux  Portugais  pour  une  négociation ,  & 
M.  le  Comte  de  Cartel -Melhor  ne  lui 
rien,  qu'il  faut  parler  de  la  continuation 
la  guerre,  &  que  le  Roi  Içur  donnera  la 
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e  fomme  qu'il  a  accoutumé,  faifant  valoir 

j'ils  toucheront  les  quatre  cens  mille  écus  du 

ariage  :   on  verra  bien  s'ils   répondront  à 

;tte  propofition ,  comme  des  gens  qui  veu- 

nt  tirer  plus  d'argent  du  Roi  pour  continuer 

guerre ,  ou  comme  en  étant  las ,  &  fon- 

:ant  à  faire  la  paix  en  ne  preffant  pas  trop 

Roi  de  leur  donner  de  l'argent,  de  peur 

le  cela  ne  les  engageât.     U  y  a  grande  ap- 

iirence  que  la  chaleur  qu'ils  témoigneront  à 

[:hever  le  mariage  du  Roi,  ou  les  longueurs 

j'ils  y  apporteront,  fera  connoître  s'ils  en- 

lent  en  négociation  avec  les  Efpagnols  qui 

îmmencent  par  vouloir  rompre  le  mariage 

'ec  une  Françoife. 

S'ils  négocient  comme  ne  faifant  point  de 
ifficulté  fur  le  mariage,  &  comme  voulant 
smeurer  en  guerre  avec  les  Efpagnols,  M. 
e  S.  Romain  les  preflera  d'env^oïer  quérir  la 
.eine ,  demeurera  pour  voir  tous  leurs  mou- 
emens,  avertira  le  Roi  des  projets  qu'ils  fe- 
3nt  pour  la  Campagne ,  &  fuivra  les  chofes 
e  près,  afin  qu'il  ne  fe  falTe  point  de  négo- 
ation  dont  il  ne  foit  averti.  Il  leur  fera  tôu- 
)urs  bien  connoître  que  ce  n'eft  que  la  foi- 
lefTe  des  Efpagnols  qui  les  obligera  à  recher- 
ber  le  Portugal  ;  que  ce  Roïaume  n'a  point 
e  fureté  plus  grande  que  de  demeurer  uni  in- 
îparablemeut  avec  la  France,  ou  en  guerre, 
u  en  paix. 

Si  les  Portugais  ont  quelque  envie  de  faire 
i  paix,  il  eft  bon  que  le  Roi  leur  témoigne 
u'il  prétend  alors  leur  être  fort  utile,  afin 
u'ils  ne  cachent  pas  leurs  négociations  à  Sa 
^lajefté.  Comme  on  ne  fait  pas  de  quelle 
lanièrç-l'Efpagne  leur  en  fera  les  ouvertures, 
i  faut  que  M.  de  S.  Romain  tâche  d'en  avoir 
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communication ,  en  leur  faifant  connoltre  i 
le  Roi  entrera  dans  tous  leurs  intérêts  &  foJa 
haite  leur  avantage,-  &  comme  appareramentBli 
fi  les  Efpagnols  leur  offrent  la  paix ,  ils  votj  1 
dront  rompre  toute  communication  avec 
France  &  empêcher  le  mariage,  il  faudra  qu| 
M.  de  S.  Romain  leur  montre  qu'ils  auror 
grand  fujet  de  foupçonner  la  mauvaife  foi  dt 
Efpagnols  quand  ils  voudront  les  féparer  d'à 
vec  le  Roi ,  &  que  (î  la  Cour  d'Efpf.gne  vaoHi 
loit  agir  de  bonne  foi  &  laiffer  les  PortugaiBi 
paifiblement  dans  la  poffefiion  du  RoïaumeBi 
elle  devroit  laifler  achever  les  Alliances  qi 
le  Portugal  projette  avec  la  France,  &  mêi 
rendre  le  Roi  caution  de  la  paix.  Si  les  £^ 
pagnots  vouloient  au  contraire  négocier  hor 
de  ces  termes,  il  faut  s'y  oppofer  aut.int 
l'on  peut,  par  toutes  les  raifons  qui  font 
Cées  à  trouver  dans  une  affaire  fi  claire. 

Quant  à  l'Angleterre,  il  y  a  grande  appa 
rence  que  l'AmbaHadeur  d'Angleterre  qui 
préfentement  à  Madrid, &  qui  a  été  longteDij; 
à  Lisbonne  avec  de  la  réputation ,  y  aura  coi 
fervé  des  habitudes  &  de  la  créance.    Et 
les  Efp.ignols  entrent  en  négociation  avec  1^ 
Portugal ,  ce  fera  par  Ton  moïen.  Il  faut  don* 
que  M.  de  S.  Romain  faffc  connoître  que  le.  j 
Angîois  n'agiffent  préfentement  en  faveur  de; 
Efpagnols,.  que  par  oppofition  pour  la  Fran    i 
ce  qui  va  fe  déclarer  contre  eux  pour  lesHol  ' 
landois:  mais  qu'auiE-tôt  que  cette  guerre  fej 
i-a  terminée,  le  Roi  rentrera  dans  fes  anciew 
nés  liaifons  avec  l'Angleterre;  &  qu'ainfi  h 
Portugal  demeurera  fans  affurances  du  côté  di 
France  &  d'Angleterre,  &  n'aura  plus  d'ami;, 
que  les  Efpagnols,  auxquels  ils  connoifTen: 
bien  qu'ils  ne  fe  peuvent  jaoïaii  ûer,    il  leu; 
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fera  aufîî  voir  bien  clairement, qu'il  n'y  a  au- 
cune fôreté  pour  eux  ni  dans  la  guerre  ni  dans 
1«  paix,  qu'en  ne  fe  féparant  jamais  d'avec  la 
France,  laquelle  aura  toujours  un  grand  inté- 
rêt à  leur  confervation  ,  &  ne  peut  pas  chan- 
ger de  maximes  fur  cet  article.  Qiie  par  le 
Traité  des  Pyrénées,  le  Roi  ne  devoit  plus 
tes  aflîfter  ;  qu'ils  ont  vu  néanmoins  comment 
M  s'y  eft  porté; qu'il  n*y  aura  jamais  un  tems' 
ftù  ils  dûflcnt  fi  peu  attendre  de  fecours  qu'à 
préfent;  &  qu'ils  peuvent  être  perfuadés  ce- 
pendant qu'ils  feront  continués  &  qu'ils  de- 
viendront plus  grands  à  l'avenir,  fôit  par  les 
afllftances  que  le  Roi  leur  enverra,  foit  par 
les  diverfions  que  les  intérêts  du  Roi  l'obli- 
geront peut-être  à  faire,  M.  de  S.  Romain  a 
ici  une  belle  matière  à  s'étendre ,  en  leur  mon- 
trant que  le  Roi  ne  peut  s'empêcher  de  fou- 
haiter  &  de  contribuer  à  leur  agrandilTement, 
puifqu'il  doit  chercher  toujours  la  diminution 
de  la  puiflance  desEfpagnoIs  qui  eft  fi  fufpec- 
te  à  la  France,  &  dont  on  voit  toujours  des 
effets  funcftes  au  moindre  defordre  qui  arrive 
dans  nôtre  Roïaume. 

MEMOIRE 

du  Vicomte  de  Turenne  fur  le  pajjage 
du  Rhin. 

L'Empereur  ne  pouvant  envoïer  une  Ar-     No; 
mée  dans  l'Ai  face,  la  Lorraine,  le  Lu-  XVIIL 
J^embourg  &  le  Païs  Bas,  fans  qu'elle  pafle  le  Liv.  V« 
Ehin ,  il  eft  néceflaire  de  favoir  fon  cours  de-  An. 
p«is  fa  fource  jufqu'à  ce  qu'il  fe  perde  dans  la  i^qs. 
Mer  d'Hollande ,  &  de  faire  connoître  quels 
foK  les  Princes  &  les  Etats  qui  le  confinent. 


I 
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pour  juger  de  la  néceflité  de  leur  alliance^: 
fuivant  leur  fitiiation  &  leur  puiflance. 

Le  Rhin ,  en  forçant  des  montagnes  de  Suif- 
fe,  commence  à  trouver  une  plaine  aux  Vil- 
les Forêtières  dont  le  Roi  en  a  gardé  trois, 
Seckingen  ,  Waldshut  &  Rhinfeld,  qui  lui  ont 
été  rendues  par  la  paix.  Jl  faudroit  que  l'Ar- 
mée de  l'Empereur  pour  y  venir  palTât  dans  le 
Cercle  de  Souabe  &  traverfàt  les  montagnes 
de  la  Forêt-noire,  qui  efl:  une  marche  très 
difficile.  La  plus  grande  fureté  du  Roi  feroit 
de  propofer  à  tous  les  Princes  de  ce  Cercle  & 
à  M.  de  Bavière,  de  s'unir  pour  empêcher 
l'Empereur  de  paffer  dans  ce  Cercle,  pendant 
que  l'Armée  du  Roi  pafferoit  le  Rhin  pour 
attaquer  les  terres  de  la  Maifon  d'Infpruck  : 
ce  n'eft  pas  que  cette  entrée  des  Villes  Forê- 
tières, quand  même  les  Princes  du  Cercle 
de  Souabe  ne  s'uniroient  pas,  ne  fût  très 
difficile  à  l'Empereur,  parce  qu'il  faut  pafler 
des  montagnes  prefque  impraticables  avant 
que  d'entrer  dans  le  Païs  de  Montbéliard  & 
dans  le  Comté  de  Bourgogne  :  &  fî  l'Empe- 
reur vouloit,  après  avoir  paiTé  le  Rhin  aux^j 
Villes  Forêtières,  entrer  en  Alface,  quoiqu'il 
y  rencontrât  un  bon  païs,  il  n'auroit  pas  une 
grande  ville  pour  lui.  Il  faudroit  cependant 
que  le  Roi,  fans  l'union  des  Princes  du  Cer- 
cle de  Souabe,  tînt  dans  l' Alface  un  petit  i. 
Corps  de  troupes  outre  les  garnifons  du  païs  ! 
en  cas  que  Sa  Majefté  eût  guerre  avec  l'Em- 
pereur. 

Le  Rhin  defcend  depuis  Rhinfeld  parBâle, 
Brifac  &  Strasbourg  jufqu'à  Philisboiu-g.  Les 
montagnes  de  la  Forêt-noire  s'étendent  dans 
cet  intervalle, qui  eft  de  trente  lieues  le  long 
«lu  Rhin,  à  la  difcance  quelquefois  de  quatre 

ou 
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ou  cinq  lieues,  un  peu  plus  un  peu  moins. 
LaMaifon  d'Autriche  tient  quelques  lieux  en- 
tre ces  montagnes  &  le  Rhin,  comme  Fri. 
bourg  &  LaufFembourg  ;  le  refte  eft  à  divers 
Princes  &  Seigneurs  particuliers  :  les  Princes 
de  Bade  &  Dourlach  y  ont  beaucoup  de  ter- 
res &  de  petites  ville?.  Au-delà  de  ces  monta- 
gnes eft  le  païs  de  Wirtemberg,  qui  occupe 
avec  quelque  peu  de  villes  Impériales  &  de 
bien  de  la  Noblefle  prefque  toute  la  diftance 
de  Bâie  à  Philisbourg;  de  forte  qu'il  peut  y 
avoir  dix  ou  douze  lieues  du  Rhin  au  païs  du 
Duc  de  Wirtemberg,  qui  étant  dans  l'union 
du  Cercle  de  Souabe ,  couvriroit  l'abord  du 
Rhin  :  d'ailleurs  le  Rhin  fait  tant  d'Iles ,  & 
fon  abord  eft  fi  incommode,  qu'il  n'y  a  aucune 
apparence  qu'une  Armée  de  l'Empereur  pen- 
fe  à  pafler  le  Rhin  entre  Eâle  &  Philisbourg. 
Le  païs  au  defîbus  de  Philisbourg ,  en  dépen- 
dant trois  ou  quatre  lieues,  commence  à  être 
plus  ouvert,  &  le  Rhin  defcend  à  Manheîm 
qui  eft  une  grande  Place  appartenante  à  M. 
l'Elefteur  Palatin ,  à  l'endroit  que  le  Neckre 
entre  dans  le  Rhin ,  lieu  très  aifé  à  y  faire  un 
pont.  Il  y  a  dans  cet  endroit  de  grandes  plai- 
nes au-delà  &  en-deçà  du  Rhin,  &  l'Armée 
de  l'Empereur ,  pour  y  arriver  ,  ne  pafleroit 
point  fur  les  terres  du  Duc  de  Wirtemberg, 
laifleroit  la  Bavière  bien  loin  à  gauche,*  & 
après  avoir  paffé  le  fleuve ,  entreroit  en  Lor- 
raine ou  dans  le  païs  de  Luxembourg  fans  ré- 
liftance,  à  moins  que  le  Roi  ne  fiit  aflîiré  de 
l'Elefteur  Palatin,  &  que  Sa  Majefté  ne  tînt 
une  Armée  confidèrable  en-deçà  du  Rhin  :  car 
au-delà  depuis  la  Bohème  jufqu'au  Bas-Palati- 
nat ,  on  ne  pafle  fur  les  terres  d'aucun  Prince 
puiflant  qui  oferoit  s'oppofer  à  la  marche  ê9 
Tome  IV.  E 
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l'Année  de  l'Empereur  ;  ce  païs  étant  mêlé 
de  petites  villes  Impériales,  de  terres  des  Com- 
tes de  l'Empire,  &  des  biens  de  l'Ordre  Teu- 
tonique. 

L'Eledlcur  Palatin  tient  auflî  une  ville  en- 
deçà  du  Rhin,  nommée  Franckendal,  qui 
n'en  eft  diftante  que  d'une  demi-litue,  qui 
donneroit  un  grand  avantage  pour  le  paffage 
des  troupes  Impériales;  il  a  encore  Oppen- 
heim  qui  cil  une  petite  ville  fur  le  Rhin ,  où 
l'on  a  fouvent  fait  des  ponts  dans  les  guerres; 
précédentes.  Dans  l'efpace  depuis  Manheim 
jufqu'à  Maïence,  qui  efl:  de  douze  ou  treize 
lieues,  il  y  a  la  grands  ville  Impériale  de; 
Wormes;  &  entre  Philisbourg  &  Manheim  ! 
efl  la  ville  de  Spire  en-deçù  du  Rhin.  Tous 
ces  lieux  font  dans  la  plaine  &;  de  fort  bon- 
païs,  où  l'Armée  de  l'Empereur  pafleroit  ai- 
fément  s'il  n'y  avoit  perfonne  pour  s'yoppo-: 
fer;  &  de  là  elle  iroit  au  païs  de  Trêves  pour' 
entrer  dans  le  Luxembourg  fans  réfiflance, 
fi  les  Electeurs  de  Maïence  &  Palatin  confen- 
toient  à  fon  pafTage. 

Plus  bas  que  Maïence  il  y  a  une  petite  vil- 
le  à  M.  l'Elefteur  de  Maïence,  nommée  Bin- 
gen,  qui  eft  en-deçà  du  Rhin,  où  il  y  auroit 
encore  un  paflage,  &  de-là  jufqu'à  Hermenft- 
heim,  qui  eft  une  Pince  forte  fur  le  Rhin  à 
l'endroit  où  la  Mofelle  y  entre,  il  y  a  de  plu« 
divers  Châteaux  en  -  deçà  du  Rhin  qui  appar- 
tiennent à  difFérens  Princes ,  &  où  l'on  ne 
pourroit  pafler  le  Rhin;  comme  Baccarach  â 
M.  l'Elefteur  Palatin,  S.  Geneft  au  Landgra- 
ve Erneft  qui  a  été  à  Paris,  &  Obervefcl  k 
M.  de  Schomberg  :  mais  pour  pafler  dans  ces 
endroits ,  il  faudroit  que  l'Armée  de  l'Empe- 
reur paiQLC  nécelTalrcment  par  la  Franconlc;. 
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Si  M.  l'Elefteur  de  Maïcnce  pouvoit  faire 
enforte  que  ce  Cercle,  dans  lequel  il  a  l'Evê- 
ché  de  Wurtzbourg  qiii  en  compofe  une  bon- 
ne partie,  pût  faire  un« union  comme  celui 
de  Souabe,  pour  empêcher  qu'aucune  Armée 
n'y  paffàt,  fous  prétexte  de  fe  garantir  des 
François  &  des  Suédois  auflî-bien  que  des  Im- 
périaux ;  cela  couvriroit  le  Rhin  jufqu'à  la 
Mofelle,  c'eft-à-dire  jufqu'à  Hermenftheim. 
Cette  ville  appartient  à  l'ÉIefteur  de  Trêves, 
dont  la  ville  &  l'Evêché  font  fi  expofés  aux 
armes  du  Roi ,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en- 
tre dans  les  mêmes  fentimens  que  les  autres 
Elefteurs  Eccléfiaftiques.  Son  inclination  cft 
pour  l'Empereur;  mais  l'intérêt  de  fon  Evô- 
ché  &  l'exemple  des  Elefbeurs  de  Cologne  & 
de  Maïence  l'obi igeroient  apparemment  à  fe 
joindre  avec  eux. 

Le  Rhin  defcend  à  Cologne ,  qui  eft  à  dix 
ou  douze  lieues  de  Hermenftheim.  Le  pais  de 
Berg  au-delà  du  Rhin  de  ce  côté-là  appartient 
au  Duc  deNeubourg:  au  delà  font  les  terres 
du  Prince  de  Darmftadt,  &  la  HefTe  n'en  eft 
pas  loin.  Si  M.  l'Eleéteur  de  Cologne  &  M.  de 
Neubourg  étoient  unis ,  les  troupes  de  Heffe- 
Caflel  ,  de  Darmftadt  &  de  Brunfwick  fe 
pourroient  joindre  pour  empêcher  le  pafl*age 
de  l'Empereur.  De  plus  ,  fi  M.  l'Elefteur 
de  Brandebourg  étoit  affermi  dans  les  inté- 
rêts du  Roi  ,  il  pourroit  fe  trouver  de  ce 
côté-là  un  très  grand  Corps  qui  s'oppoferoit 
depuis  Maïence  jufqu'à  Wefel  à  tout  ce  qui 
viendroit  pour  pafler  le  Rhin.  Le  païs  de  la 
Marck  au-de  là-du  Rhin  appai*tenant  à  l'Elec- 
teur de  Brandebourg ,  &  fe  joignant  au  païs 
de  Berg  qui  eft  à  M.  de  Neubourg,  &  au 
Duché  de  Wcftphalie  que  polfède  l'Elcfteur 
£  a 
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de  Cologne ,  il  eft  capital  de  gagner  ces  troitf 
Princes  avec  le  Duc  de  Brunfwick  6:  le  Land- 
grave de  Hefle  qui  couvrent  tout  l'Evêché 
de  Munfler,  qui  étant  en  guerre  avec  les 
Hollandois  nos  Alliés,  l'Empereur  tâcheroit 
d'y  faire  une  jonftion  :  mais  il  faut  que  le 
Roi  commence  à  forcer  cet  Evêque  à  faire  la 
paix  &  par-là  on  mettroit  à  couvert  tout  le 
cours  du  Rhin. 

MEMOIRE 
du  Vicomte   de  Turemie  fur  les    Suédois. 

N'y  aïant  préfentement  rien  à  craindre  du 
côté  d'Angleterre,  &  n'y  aïant  pas  d'ap- 
parence que  la  Hollande  fe  mêle  dans  ce  qui 
concerne  la  Flandre  fans  être  appuïée  de 
l'Empire,  il  eft  néceffairede  pourvoir  prom- 
tcment  aux  moïens  par  lefquels  on  puifle 
empêcher  l'Empereur  d'envoïer  un  Corps 
d'Armée  en  Flandre.  Après  les  précautions 
qu'on  a  déjà  prifes,  il  eft  certain  qu'aucun 
Prince  d'Allemagne  ne  s'intèrdTera  ouverte- 
ment pour  les  affaires  de  la  Flandre,  quand 
elle  fera  attaquée;  &  qu'il  n'y  a  rien  ù  crain- 
dre, finon  que  l'Empereur  fe  ferve  de  leur 
neutralité  pour  le  paflage  de  fcs  troupes ,  & 
n'en  gagne  quelques-uns  qui  facilitent  &  le 
paflage  de  ces  troupes ,  &  le  moïen  de  les 
fortifier  dans  leur  paflage.  Tout  ce  que  le 
Roi  peut  efpèrer  des  Princes  qui  lui  feront 
les  plus  afFeclionnés ,  c'eft  de  tâcher  d'obte- 
nir de  l'Empereur  que  fon  Aimée  ne  paflc 
point  dans  leurs  terres ,  &  de  faire  connoîtrc 
que  puifqu'il  ne  s'agit  que  des  affaires  de 
Flandre,  ils  croient  n'être  pas  obligés  à  fe 
joindre  à  l'Empereur ,  qui  n'agit  pour  kcçu- 


PREUVES.  Ci 

rfr  1.1  Flandre  que  comme  Prince  de  la  Alni- 
fon  d'Autriche,   &  point  comme  Empereur. 
Dans  cette  diverfité  d'inclinations,  de  fenti- 
mens  &  d'intérêts  qui  règne  parmi  les  Princes 
d'Allemagne,  l'Armée  de  l'Empereur  marche- 
ra toujours,  pairera  le  Rhin  &   arrivera  en 
Flandre;  de   forte  qu'il    n'y  a  que  l'Armée 
Suèdoife  qui  puifle  faire  un  Corps  en  Alle- 
magne  pour  réfifter    aux  forces  de  l'Empe- 
reur, ou  pour  empêcher  leur  paflage,  ou  pour 
fortifier  l'Armée  du  Roi,  en  cas  qu'elle  eût 
befoin  de  troupes,  celles  de  l'Empereur  étant 
paflees;  ou  même  pour  donner  telle  jaloufie 
à  l'Empereur,  que   demeurant  à  l'Evôché  de 
Brèmen ,  il   n'ofât  envoïer  de  Corps  confîdè- 
rable  en  Flandre,  &  aimât  mieux  attaquer  les 
Suédois  en  Allemagne,  ce  qui  feroit  toujours 
la  même  diverfion ,  &.  empêcheroit  les  trou- 
pes de  l'Empereur  de  venir  en  Flandre.    Le 
feul  &  grand  inconvénient  que  cauferoit  l'Ar- 
mée de  Suède,  c'eft  qu'elle  obligeroit  beau- 
coup de  Princes  à  fe  lier  à  l'Empereur,  &  c'eft 
ce    qu'il  faut  éviter;  de  forte  que  je  penfe 
qu'il  feroit  bon  que  le  Roi  pût  s'afliirer  par 
un  Traité  avec  les  Suédois ,  qu'ils  tiendroient 
douze  mille  hommes  dans  l'Evêché  de  Brè- 
men ,  pour   agir  quand  le  Roi  le  defireroit, 
contre  les  troupes  Impériales ,  fans  fe  mettre 
en  aftion  ,  que  lorfque  l'Empereur  feroit  mar- 
cher une  Armée  en  Flandre: car  il  eft  de  gran- 
de conféquence  au  Roi,  qu'il  ne  paroiffe  pas 
qu'il    veuille  troubler  le  repos  de.  l'Empire 
par  les  Suédois  ;  mais  pourvu  que  l'Empereur 
commence  le  premier  à  fe  mettre *en  oimpa- 
gne ,  &  à  faire  marcher  des  troupes  en  Flan- 
dre, les  Alliés  du  Roi  en  Allemagne  pour- 
ront faire  difficulté  d'accorder    le  paflage. 
Es 
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étant  foutenus  des  Suédois.  Je  crois  donc 
qu'il  eft  nécelTaire  que  le  Roi  apporte  de  la 
facilité  au  Traité  ,  par  lequel  il  pourra  s'aflu- 
rer  que  douze  ou  quinze  mille  Suédois  de- 
meureront dans  l'Evéché  de  Brèmen,  &  agi- 
ront du  côté  de  Flandre,  fuivant  les  mouve- 
mens  de  l'Armée  de  l'Empereur ,  &  le  defir 
du  Roi. 

SENTIMENT 

du  Corps  de  Mejfieurs  Us  Maréchaux  de  France, 

No  XX.  (Quelques  uns  de  Meffieiirs  les  Maréchaux 
Lîv  V.  *^^  ^^  France  nous  aïant  confultés  pour 
favoir  nôtre  fentiment,  touchant  l'obéiflance 
qu'ils  doivent  rendre  aux  commandemens  ab- 
folus  qu'ils  ont  reçus  du  Roi  de  prendre  le 
mot  du  Vicomte  de  Turenne,  Maréchal  de 
France;  nous  difons  &  déclarons  qu'après  les 
très  humbles  remontrances  qui  ont  été  faites 
à  Sa  Majefté,  perflflant  dans  fa  volonté, 
Meilleurs  les  Maréchaux  doivent  fe  foumettre 
i  cet  ordre ,  nulle  raifon  ne  pouvant  ni  ne 
devant  nous  empêcher  d'obéïr  aux  comman* 
démens  abfolus  de  Sa  Majefté  :  c'eft-là  nôtre 
fentiment,  &  comme  nous  le  difons  &  décla- 
rons ,  nous  le  fignons  très  volontiers.  Ainfi 
ligné  à  l'original. 

Grammokt,    Plessis-Praslin  , 

ViLLSJlOI  &  D'AlsX^T. 
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EXTRAIT  DES  LETTRES 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ, 

fur  la  mort  du 

Vicomte  de  Tuuenne. 

LETTRE    ce. 

C'eft  à  vous  que  je  m'adrelTe,  mon  cherNo.XXL 
Comte,  (i)  pour  vous  écrire  une  desLlv.  VL 
plus  fâcheufes  pertes  qui  pût  arriver  en  Fran- 
ce; c'eft  la  mort  de  M.  de  Turenne:  fi  c'eft 
moi  qui  vous  l'apprends,  je  fuis  afluré  que 
vous  ferés  auflî  touché  &  auflî  défolé  que  nous 
le  fommes  ici.  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à 
VerfatUes.  Le  Roi  en  a  été  affligé ,  comme  on 
doit  l'être  de  la  perte  du  plus  grand  Capital- 
ne,  &  du  plus  honnête  homme  du  monde. 
Toute  la  Cour  fut  en  larmes ,  &  M.  de  Con- 
dom  penfa  s'évanouir.  On  étoit  prêt  d'aller 
fe  divertir  à  Fontainebleau  ;tout  a  été  rompu. 
Jamais  un  homme  n'a  été  regretté  fi  fincère- 
ment;  tout  Paris  &  tout  le  peuple  étoit  dans 
le  trouble  &  dans  l'émotion; chacun  parloitôc 
s'attroupoit  pour  regretter  ce  Héros.  Je  vous 
envoie  une  très  bonne  relation  de  ce  qu'il  a 
fait  les  derniers  jours  de  fa  vie.  C'eft  après  trois 
mois  d'une  conduite  toute  miraculeufe ,  &  que 
les  gens  du  métier  ne  fe  laffent  point  d'admi- 
rer ,  qu'arrive  le  dernier  jour  de  fa  gloire  & 
de  fa  vie.  Il  avoit  le  plaifir  de  voir  décamper 
l'Armée  ennemie  devant  lui;  &  le  vingt-fept 
qui  étoit  famedi,  il  alla  fur  une  petite  hau* 

(i)  M.  de  Gxigaaa. 
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teur  pour  obferver  leur  marche  :  il  ayoit  def- 
feiii  de  donner  fur  l'arrièrc-garde ,  &  mandoit 
au  Roi  à  midi  que  dans  cette  penfée,  il  avoit 
envoie  dire  à  Brifac  qu'on  fît  les  prières  de 
quarante  heures  :  il  a  mandé  la  mort  du  jeune 
d'Hocquincourt,  &  qu'il  enverra  un  couricr 
apprendre  au  Roi  la  fuite  de  cette  entreprife; 
il  cacheté  fa  lettre,  &  l'envoïe  à  deux  heures  : 
il  va  fur  cette  petite  colline  avec  huit  ou  dix 
perfonnes;  on  tire  de  loin  à  l'avanture  un 
malheureux  coup  de  canon  qui  le  coupe  par 
le  milieu  du  corps,  &  vous  pouvés  penfer  les 
cris  &  les  pleurs  de  cette  Armée.  Le  courier 
part  à  l'inftanti  il  arriva  lundi,  comme  je 
vous  ai  dit,  de  forte  qu'à  une  heure  l'une  de 
l'autre,  le  Roi  eut  une  lettre  de  M.  de 
Turenne,  &  la  nouvelle  de  fa  mort.  Il  eft 
arrivé  depuis  un  Gentilhomme  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  qui  dit  que  les  Armées  font  afTés  prés 
l'une  de  l'autre;  que  M.  de  Lorges  commande 
à  la  place  de  fon  oncle,  &  que  rien  ne  peut 
être  comparable  à  la  violente  affliétion  de  tou- 
te cette  Armée. 

ji  Paris  ^  le  Mecredi  31  Juillet  1675. 
LETTRE     CCL 

JE  penfe  toujours ,  ma  fille  (i) ,  à  l'étonné. 
ment  &:  à  la  douleur  que  vous  aurés  de  la 
mort  de  M.  de  Turenne  .-le  Cardinal  deBouiU 
Ion  eft  inconfolable.  Il  apprit  cette  nouvelle 
par  un  Gentilhomme  de  M.  de  Louvigni,qui 
voulut  être  le  premier  à  lui  faire  fon  com- 
pliment: il  arrêta  fon  carofle,  comme  il  re-? 

(0  Madame  <k  Grigma. 
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venoit  de  Pontoife  à  Verfailles  :  le  Cardinal 
ne  comprit  rien  à  ce  difcours;  comme  le  Gen- 
tilhomme s'apperçut  de  fon  ignorance  il  s'en- 
fuit. Le  Cardinal  fit  courre  après,  &  fut  cette 
terrible  mort:  il  s'évanouit,  on  le  ramena  à 
Pontoife,  où  il  a  été  deux  jours  fans  manger, 
dans  des  pleurs  &  des  cris  continuels.  Mada- 
me de  Guénegaud  &  Cavoie  Tont  été  voir , 
qui  ne  font  pas  moins  affligées  que  lui.  Je  viens 
de  lui  écrire  un  billet  qui  m'a  paru  bon;  je 
lui  dis  par  avance  vôtre  affliction ,  &  par  fon 
intérêt,  &  par  l'admiration  que  vous  aviés 
poiu:  ce  Héros  :  n'oubliés  pas  de  lui  écrire, 
il  me  paroît  que  vous  écrives  très  bien  fur 
toutes  fortes  de  fujets  ;  pour  celui-ci ,  il  n'y 
a  qu'à  laifler  aller  fa  plume.  On  paroît  fort 
touché  dans  Paris  &  dans  plufieurs  maifons, 
de  cette  grande  mort.  Nous  attendons  avec 
tranfiflement  le  courier  d'Allemagne;  Mon- 
técucuUi  qui  s'en  alloit,  fera  bien  revenu  fur 
fes  pas,  &  prétendra  bien  profiter  de  cette  con- 
jondlure.  On  dit  que  les  Soldats  faifoientdes 
cris  qui  s'entendoient  de  deux  lieues  :  nulle 
confidération  ne  les  pouvoit  retenir  ;  ils 
criaient  qu'on  les  menât  au  combat ,  qu'ils  vou- 
laient venger  la  mort  de  Itur  père ,  de  leur  Gé- 
néral ,  de  leur  proteSeur ,  de  leur  défenfeur  ;  qu'a- 
vec lui  ils  ne  craignoient  rien ,  mais  qu'ils 
vengeroient  bien  fa  mort;  qu'on  les  laiffât 
faire,  qu'ils  étoient  furieux,  &  qu'on  les  me- 
nât au  combat.  Ceci  vient  d'un  Gentilhomme 
qui  étoit  à  M.  de  Turenne ,  &  qui  efl:  venu 
parler  au  Roi  :  il  a  toujours  été  baigné  de  lar- 
mes en  racontant  ce  que  je  vous  dis ,  &  la 
mort  de  fon  maître ,  à  tous  fes  amis.  M.  de 
Turenne  reçut  le  coup  au  travers  du  corps  ; 
TOUS  pouvés  penfer  s'il  tomba  &  s'il  mourut; 
E  5 
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cependant  !e  refte  des  efprits  fit  qu'il  fe  traî< 
na  la  longueur  d'un  pas ,  &  que  même  il  fer, 
ra  la  main  par  convulfion,  &  puis  on  jetta 
un  manteau  fur  Ton  corps.  Le  Bois-Guïot 
(c'eft  ce  Gentilhomme)  ne  le  quitta  poini 
qu'on  ne  l'eût  porté  fans  bruit  dans  la  pluj 
proche  maifon.  M.  de  Lorges  étoit  à  une 
demi-lieue  de  là;  jugés  de  fon  defefpoir;  c'ell 
lui  qui  perd  tout ,  &  qui  demeure  chargé  de 
l'Armée  &  de  tous  les  évènemens,  jufqu'à 
l'arrivée  de  M.  le  Prince,  qui  a  vingt-deux 
jours  de  marche  .....  M.  de  Turennei 
avoit  dit  à  M.  le  Cardinal  de  Retz,  en  luii 
difant  adieu,  &  d'Hacqueviile  ne  l'a  dit  que; 
depuis  deux  jours rMonfieur, je  ne  fuis  point^ 
un  difeur;  mais  je  vous  prie  de  croire  férieu-i 
fement  que  fans  ces  afFaires-ci ,  où  peut-être 
on  a  befoin  de  moi ,  je  me  recirerois  comme 
vous;  &  je  vous  donne  ma  parole  que  fi  j'em 
reviens,  je  ne  mourrai  pas  fur  le  coffre,  &i 
mettrai  à  vôtre  exemple  quelque  tems  entre 
la  vie  &  la  mort. 

A  Paris ,  le  Vendredi  a  Août. 

LETTRE    CCIIL  j 

ji  la  même.  I 

Voilà  donc  nos  pauvres  amis  qui  ont  re-; 
pafTé  le  Rhin  fort  heureufement ,  fortk 
à  !oifîr,& après  avoir  battu  les  ennemis; c'eft I: 
une  gloire  bien  complette  pour  M.  de  Lorges.  j 
Nous  avions  tous  bien  envie  que  le  Roi  lui 
cnvoïàt  le  bâton,  après  une  fi  belle  aftion  & 
fi  utile,  dont  il  a  fcul  tout  l'honneur.  Il  a 
eu  un  cheval  tué  fous  lui  d'un  coup  de  canon 
qui  lui  pair»  entre  les  jambes ,  il  étoit  à  cbe-  ; 
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'val  fur  un  coup  de  canon;  la  Providence  avoit 
tien  donné  (h  commiflîon  à  celui-là,  aufïï  bien 
lu'aux  autres.  Nous  avons  perdu  Vaubrun 
lans  cette  aftion.  La  perte  des  ennemis  a  été 
:rande;  de  leur  aveu,  ils  ont  eu  quatre  mille 
ijiommes  de  tués;  nous  n'en  avons  perdu  que 
!|èpt  ou  huit  cens.  Le  Duc  de  Sault  &  le 
i^^hevalier  de  Grignan  fe  fontdiftingués,&Ies 
|\nglois  fur-tout  ont  fait  des  chofes  romanef- 
)|ues;  enfin  voilà  un  grand  bonheur.  On  dit 
j|ue  Montécuculli  (i)  après  avoir  témoigné  à 
VI.  de  Lorges  la  douleur  qu'il  avoit  de  la 
perte  d'un  fi  grand  Capitaine,  lui  manda  qu'il 
|ui  laifleroit  repafler  le  Rhin,  &  qu'il  ne 
(70uloit  point  expofer  fa  réputation  à  la  rage 
l'une  Armée  furieufe,  &  à  la  valeur  des  jeu- 
les  François  à  qui  rien  ne  peut  réfifler  dans 
eur  première  impétuofité.  En  effet,  le  com- 
)at  n'a  point  été  général ,  &  les  troupes  qui 
lous  ont  attaquées  ont  été  défaites, 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  il  y  a 
ongtems  que  nous  n'en  avons  parlé.  N'ad- 
nirés-vous  point  que  nous  nous  trouvons  heu- 
reux d'avoir  repafTé  le  Rhin  ;  &  que  ce  qui 
luroit  été  un  dégoût  s'ilécoitau  monde,  nous 
)aroît  une  profpérité  parce  que  nous  ne  l'a- 
vons plus  ?  voïés  ce  que  fait  la  perte  d'un 
feul  homme.  Ecoutés ,  je  vous  prie ,  une  cho- 
fe  qui  meparoît  belle;  il  me  femble  que  je  lis 
l'Hiftoire  Romaine.  Saint-Hilaire,  Lieute- 
lant-Général  de  l'Artillerie,  fit  donc  arrêter 
M.  de  Turenne,  qui  avoit  toujours  galoppé, 
pour  lui  faire  voir  une  batterie  ;  c'étoit  com- 
me s'il  eût  dit;  Monfieur,   arrêtés-vous  un 

(i)  Le  Comte  de  Montécuculli  ,  G6iéraliflîroe  dei 
tfoupci  (1«  l'Enparcur. 
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peu ,  car  c'efi:  ici  que  vous  devés  être  tué.  I 
coup  de  canon  vient  donc,  &  emporte  1 
bras  de  Saint-Hilaire  qui  montroit  cette  batt( 
rie,  &  tue  M.  de  Turenne.  Le  fils  de  Saifl 
Hilaire  fe  jette  à  fon  père,&  fe  met  àpleurt 
&  à  crier.  Taifés-vous,  mon  enfant,  lui  dit-il 
volés,  en  lui  montrant  M.  de  Turenne  roid 
mort,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éternell< 
ment,  voilà  ce  qui  eft  irréparable;  &  far 
faire  nulle  attention  fur  lui,  fe  met  à  crier  i. 
à  pleurer  cette  grande  perte.  Monfieur  de  1 
Rochefoucault  pleure  lui-même  en  adrpirarg 
la  noblefle  de  ce  fentiment. 

A  Paris,  le  Vendredi  9  Août  lôTS, 

LETTRE    CCIV. 
A  la  même. 

JE  viens  de  voir  le  Cardinal  de  Bouillon; 
eft  changé  à  n'être  pas  connoiflable:  il  m 
fort  parlé  de  vous,  il  ne  doute  pas  de  vci 
fentimens.  Il  m*a  conté  mille  chofes  de  M 
de  Turenne  qui  font  mourir.  Son  ame  appa 
remment  étoit  en  état  de  paroître  devan 
Dieu, car  fa  vie  étoit  parfaitement  innocente 
Il  demandoit  à  fon  neveu  à  la  Pentecôte,  s' 
ne  pourroit  pas  communier  fans  fe  confefler 
il  lui  dit  que  non ,  &  que  depuis  Pâques  appai 
remment  H  avoit  ofFenfé  Dieu:  il  lui  cont; 
fon  état,  il  étoit  à  mille  lieues  d'un  péchj 
mortel  ;  il  alla  pourtant  à  ConfelTe  pour  Ij 
coutume:  il  difoit.  Mais  faut-il  dire  à  ceRej 
colet  comme  à  M.  de  Saint  Gervais  ?  eft-c, 
tout  de  môme?  En  vérité,  une  telle  ame  ef| 
bien  digne  du  Ciçl;  elle  venoit  trop  droit  d< 
Dieu  pour  n'y  pas  retourner ,  s'étant  û  pai: 
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.•ât^e  par  la  corruption  du  monde.    Il  aimoit 
endrcment  le  fils  de  M.  d'EIbeuf,*  c'eft  un 
rodige  de  valeur  à  quatorze  ans.    11  l'envoïa 
année  pafTée  faluer  M.  de  Lorraine;  qui  lui 
lit  :  Mon  petit  coufin ,  vous  êtes  trop  heu- 
eux  de  voir  &  dentendre  tousMes  jours  M, 
le  Turenne  :  vous  n'avés  que  lui  de  parent  & 
l  le  père;baifés  les  pas  par  où  il  palTe,  &  vous 
*aites  tuer  à  fes  pieds.     Le  pauvre  enfant  fe 
neurt  de  douleur;  c'eft  une  affliction  de  rai. 
Ton  &  d'enfance,  &  l'on  craint  qu'il  n'y  réfif- 
re pas.     Cavoïe  eft  affligé  par  les  formes.  Le 
Duc  de  Villeroi  a  écrit  ici  des  lettres  dans  le 
tranfport  de  fa  douleur,  qui  font  d'une  telle 
force  qu'il  les  faut  cachej  :  il  met  airprémier 
rang  de  toute  la  fortune  d'avoir  été  aimé  de 
ce  Héros ,  &  déclare  qu'il  méprife  toute  autre 
forte  d'eftime  après  celle-là  :  fauve  qui  peut. 
M.  de  Marfillac  s'eft  fignalé  en  parlant  de  M. 
de  Lorges,  comme  d'un  fujet  digne  d'une  au- 
tre récompenfe  que  celle  de  la  dépouille  de 
M.  de  Vaubrun  :  jamais  rien  n'auroit  été  d'u- 
ne fi  grande  édification  &  d'un  fi  bon  exem- 
ple, que  de  l'honorer  du  bâton  après  un  û 
grand  fuccès. 

A  Paris,  Is  Lundi  12  Août  1675. 

LETTRE    CCVL 
A  la  même. 

JE  voudrois  mettre  tout  ce  que  vous  m'écri- 
ves de  M.  de  Turenne  dans  une  Oraifon 
funèbre.  Vraiment  vôtre  ftile  eft  d'une  éner- 
gie &  d'une  beauté  extraordinaire  ;  vous  étiés 
dans  les  bouffées  d'éloquence  que  donne  l'é- 
motion de  U  douleur.    Ne  croïés  point ,  ma 
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fille,  que  fon  fouveqir  fût  fin!  ici  quand  v^ 
tre  lettre  eft  arrivée:  ce  fleuve  qui  entrain 
tout,  n'entraine  pa?  fi-tôt  une  telle  mémoire 
elle  eft  confacrée  à  l'immortalité,  j'étois  l'ai 
tre  jour  chés  M.  de  la  Rochefoucault ,  M.  1 
Premier  y  vint,  Madame  de  Lavardin,  M.  d 
Marfillac,  Madame  de  la  Faïette  &  moi:  * 
converfation  dura  deux  heures  fur  les  divine 
qualités  de  ce  véritable  Héros;  tous  les  yeu 
étoient  baignés  de  larmes,  &  vous  ne  fai 
ries  croire  comme  la  douleur  de  fa  perte  éto 
profondément  gravée  dans  les  cœurs  :  vou 
n'avés  rien  par-deflÀis  nous ,  que  le  foulage 
ment  de  foupirer  tout  haut,  &  d'écrire  fo 
panégyrique.  Nous  remarquions  une  chofe 
c'eft  que  ce  n'eft  pas  depuis  fa  mort  que  l'o 
admire  la  grandeur  de  fon  cœur,  l'étendue  d 
fes  lumières  &  l'élévation  de  fon  ame  :  toi 
le  monda  en  étoit  plein  pendant  fa  vie ,  i 
vous  pouvés  penfer  ce  que  fait  fa  perte  pai 
deflus  ce  qu'on  étoit  déjà.  Enfin  ne  croïd 
point  que  cette  mort  foit  ici  comme  les  au 
très  :  vous  pouvés  en  parler  tant  qu'il  voi^ 
plaira,  fans  croire  que  vous  aies  une  dofe  dj 
douleur  plus  que  les  autres.  Pour  fon  ami 
(c'eft  encore  un  miracle  qui  vient  de  l'eftimi 
parfaite  qu'on  avoit  pour  lui)  il  n'eft  pas  toirj 
bé  dans  la  tête  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fû 
pas  en  bon  état:  on  ne  fauroit  comprendri 
que  le  mal  &  le  péché  puffent  être  dans  fo] 
cœur;  fa  converfion  fi  fincère  nous  a  par, 
comme  un  baptême  ;  chacun  conte  l'innocer^ 
ce  de  fes  mœurs,  la  pureté  de  fes  intentions 
fon  humilité  éloignée  de  toute  forte  d'afFcft; 
tien ,  la  folide  gloire  dont  il  étoit  plein  j  fan 
fafte  &  fans  oftentation ,  aimant  la  vertu  pou 
•lle-niême,  fans  fe  foucier  de  l'approbatio 
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des  hommes  ;  une  charité  généreufe  &  chré- 
tienne. Les  Anglois  ont  dit  à  M.  de  Lorges, 
qu'ils  aclieveroient  de  fervir  cette  Campsgnc 
pour  le  venger;  mais  qu'après  cela  ils  fe  re- 
tireroient,  ne  pouvant  obéïr  à  d'autres  qu'à 
M.  de  Turenne.  Il  y  avoit  de  jeunes  foldats 
qui  s'impatientoient  un  peu  dans  des  murais, 
où  ils  étoient  dans  l'eau  jufqu'aux  genoux, 
•&  les  vieux  foldats  leur  difoient  :  „  Quoi! 
„  vous  vous  plaignes  ?  on  voit  bien  que  vous 
„  ne  connoilTés  pas  M.  de  Turenne  :  il  cÛ 
„  plus  fâché  que  nous  quand  nous  fommes 
„  mal ,  il  ne  fonge  à  l'heure  qu'il  efl  qu'à 
„  nous  tirer  d'ici,  il  veille  quand  nous  dor- 
„  mons  ;  c'eft  nôtre  père .'  on  voit  bien  que 
„  vous  êtes  jeunes";  &  ils  les  rafluroient 
ainfi.  Tout  ce  que  je  vous  mande  eft  vrai  ;  je 
ne  me  charge  point  des  fadaifes  dont  on  croit 
faire  plaifir  aux  gens  éloignés  ;  c'eft  abufer 
d'eux;  &  je  choifis  bien  plus  ce  que  je  vous 
écris ,  que  ce  que  je  vous  dirois  fi  vous  étiés  ici. 
Je  reviet>s  à  fon  ame  :  c'eft  donc  une  chofe  à 
remarquer,  que  nul  dévot  ne  s'eft  avifé  de 
douter  que  Dieu  ne  l'eût  reçue  à  bras  ouverts, 
comme  une  des  plus  belles  &  des  meilleures 
qui  foient  jamais  forties  de  fes  mains.  Médi- 
tés fur  cette  confiance  générale  de  fon  falut, 
&  vous  trouvères  que  c'eft  une  efpècc  de  mi- 
racle oui  n'eft  que  pour  lui;  enfin  perfonne 
n'a  ofé  douter  de  fon  repos  éternel  :  vous 
verres  dans  les  Nouvelles  les  efFets  de  cette 

perte Ecoutés ,    je    vous   prie  , 

encore  un  mot  de  M.  de  Turenne.  Il  avoit 
fait  connoiffance  avec  un  berger  qui  fa  voit  très 
bien  les  chemins  &  le  païs ,  il  alloit  feu!  avec 
lui,  &  faifoit  pofter  fes  troupes  félon  la  con- 
noifTancc  que  cet  homme  lui  donnoit;  il  ai- 
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inoit  ce  berger,  &  le  trouvoit  d'un  fens  ad- 
mirable, &  difoit  que  le  Colonel  Bec  étoit 
venu  comme  cela ,  &  qu'il  croïoit  que  ce  ber. 
ger  feroit  fa  fortune  comme  lui.  Quand  il  eut 
fait  pafler  à  loifir  fes  troupes ,  il  fe  trouva 
content,  &  dit  à  M.  de  Roïes:  Tout  de  bon, 
il  me  feinble  que  cela  n'ejl  pas  trop  mal ,  £f  je 
crois  que  M.  de  Montécuculli  trouverait  affés 
bien  ce  que  l'on  vient  défaire.  Il  efl;  vrai  que 
c'étoit  un  chef-d'œuvre  d'habileté. 

A  Paris,  le  Vendredi  ï6  Août  1675. 

LETTRE    CCVIII. 
A  la  même. 

LE  corps  du  Héros  n'eft  point  porté  â 
Turenne,  comme  on  me  l'avoit  dit;  on 
l'apporte  à  S.  Denis ,  au  pied  de  la  fépulturei 
des  Bourbons:  on  deftine  une  Chapelle  poui. 
les  tirer  du  trou  où  ils  font  ;  &  c'eft  M.  de 
Turenne  qui  y  entre  le  premier.  Pour  moi j 
je  m'étois  tant  tourmentée  de  cette  place,  qu«i 
ne  pouvant  comprendre  qui  peut  avoir  donnai 
ce  confeil,  je  crois  que  c'eft  moi:  il  y  adéjé! 
quatre  Capitaines  aux  pieds  de  leurs  Maîtres  :i 
&  s'il  n'y  en  avoit  point,  il  me  femble  qu£| 
celui-ci  devroit  être  le  premier.  Par-tout  ov 
pafte  cette  illuftre  bière, ce  font  des  pleurs  5 
des  cris ,  des  prefles ,  des  proceflîons  qui  on 
obligé  de  marcher  &  arriver  de  nuit;  ce  fer: 
une  douleur  bien  grande  s'il  paffe  par  Paris . .  i 

!i 

A  Parts  f  le  Lundi  i g  Août  1675. 

L  E  T 
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LETTRE     CCIX. 
A  la  même. 

LE  Premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aide« 
a  une  Terre  en  Champagne:  fon  Fer- 
mier lui  vint  fîgnifier  l'autre  jour,  ou  de  la 
rahaifler  confidèrablement,  ou  de  rompre  le 
bail  qui  en  fut  fait  il  y  a  deux  ans.  On  lui 
demande  pourquoi ,  &  que  ce  n'ell  point  la 
coutume:  il  répond,  que  dii  tems  de  M.  do 
Turenne  on  pouvoit  recueillir  avec  fureté,  & 
tompter  fur  les  terres  de  ce  païs-là;  mais  qus 
depuis  fa  mort  tout  le  monde  quittoit,croïant 
que  les  ennemis  y  vont  entrer.  Voilà  des  cho- 
fes  fimples  &  naturelles ,  qui  font  fon  éloge 
auflî  magnifiquement  que  les  Fléchiers  &  \ei 
Mafcarons. 

A  Livry,  le  Mecreài  21  AoiH  1675. 

LETTRE    C  ex. 

A  la  même. 

NE  croies  pas,  ma  fille,  que  la  mort  de 
M.  de  Turenne  ait  paffé  ici  auflî  vite' que 
les  autres  nouvelles;  on  en  parle,  &  on  le 
pleure  encore  tous  les  jours. 

Tout  en  fait  (burenir ,  6c  rien  ne  lui  refTemble. 

On  peut  dire  ce  vers  pour  lui.  Heureux 
ceux,  comme  vous  dites,  qui  n'ont  pas  fait 
la  moindre  attention  fur  cette  perte  :  celle  qui 
s'eft  faite  depuis ,  a  bien  renouvelle  les  éloges 
du  Héros. 

A  Paris,  k-Lumii  26  Aefit  1675. 
Tome  iv.  F 
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LETTRE    CCXL 

A  la  même, 

VRaiment,  ma  fille,  je  m'en  vais  bien  en- 
core   vous   parler  de  M.    de  Turenne. 
Madame  d'Elbeuf  qui  demeure  pour  quelques 
jours  chés   le  Cardinal  de  Bouillon,  me  pria 
hier  de  dîner  avec  eux  deux,  pour  parler  de 
leur  affliclion.    Madame  de  laFaïette  y  vint: 
nous  fîmes  bien  précifcment  ce  que  nous  a- 
vions  réfolu:  les  yeux  ne  nous  féchèrent  pas. 
Elle  avoit  un  portrait  divinement  bien  fait  de 
ce  Héros,  &  tout  fon  train  étoit  arrivé  à  onze 
heures  :  tous  ces  pauvres  gens  étoient  en  lar- 
mes, &  déjà  tous  habillés  en  deuil.     II  vint 
trois  Gentilshommes  qui  penfèrent  mourir  en 
voïant  ce  portrait  :  c'étoient  des  cris  qui  fai- 
foient  fendre  le  cœur;  ils  ne  pouvoient  pro- 
noncer une  parole.    Ses  Valets  de  chambre , 
fes  Laquais,  fes  Pages,  fes  Trompettes,  tout 
étoit  fondu  en  larmes  &  faifoit  fondre  les  au- 
tres. Le  premier  qui  put  prononcer  une  paro- 
Je,  répondit  à  nos  trilles  queftions:nous  nous 
fimes  raconter  fa  mort.    Il  vouloit  fe  con- 
fefler,  &  en  fe  cachotant  il  avoit  donné  les 
ordres  pour  le  foir ,  &  devoit  communier  le 
lendemain  qui  étoit  le  dimanche.     I!  croïoit  | 
donner  la  bataille  &  mont?,  à  cheval  le  famedij 
à  deux  heures ,  après  avoir  mangé.    Il  avoit  j 
bien  des  gens  avec  lui;    il  les  laifla  tous  à: 
trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller  :| 
il  dit  au  petit  d'Elbeuf,  Mon  neveu,  âimeurésl 
làj  V6US  ne  faites  que  tcmmr  auteur  ae  moi,  vous. 
me  fériés  reconnoitre.  11  trouva  M.  d'Hamilton! 
près  de  l'endroit  où  il alloit,  qui  lui  ditjiVfw)*! 
fieuTi  venésparicif  C7i  tirera  par  où  yçvs  allés :'. 
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Monfieur,  fui  dit-il,  Je  m'y  en  vais,  je  ne  veux 
point  au  tout  être  tué  aujourd'hui,  celaftra  le 
mieux  du  inonde.  Il  tournoit  fon  cheval,  il 
appeiçut  S.  Hilaire  qui  lui  dit  le  chapeau  à  la 
main:  Monfieur,  jettes  les  yeux  fur  cette 
batterie  que  j'ai  fait  mettre  là  :  il  retourna 
deux  pas ,  &  fans  être  arrêté,  il  reçut  le  coup 
qui  emporta  le  bras  &  la  main  qui  tenoit  le 
chapeau  de  S.  Hilaire,  &  perça  le  corps  après 
avoir  fracaffé  le  bras  de  ce  Héros.  Ce  Gen- 
tilhomme le  rcgardoit  toujours,*  il  ne  le  vit 
point  tomber  :  le  cheval  l'emporta  où  il  avoit 
iaiffé  le  petit  d'Elbeuf  ,•  il  n'étoit  point  encore 
tombé ,  mais  il  étoit  panché  le  nés  fur  l'arçon. 
Dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête;  il  tombe 
entre  les  bras  de  fes  gens;  il  ouvre  deux  fois 
de  grands  yeux  &  la  bouche;  puis  demeure 
tranquille  pour  jamais.  Songes  qu'il  étoit  mort, 
&  qu'il  avoit  une  partie  du  cœur  emportée. 
On  crie,  on  pleure;  M.  d'Hamilton  fit  cefler 
le  bruit,  &  ôter  le  petit  d'Elbeuf  qui  s'étoit 
jette  fur  ce  corps,  &  qui  ne  le  vouloit  pas 
quitter  &  fe  pâmoit  de  crier.  On  jette  un- 
manteau,  on  le  porte  dans  une  haie,  on  le 
garde  à  petit  bruit;  un  carofTc  vient,  on 
l'emporte  dans  fa  Tente:  ce  fut  là  où  M.  de 
Lorges,  M.  de  Roîes  &  beaucoup  d'autres 
penférent  mourir  de  douleur;  mais  il  falut  fe 
faire  violence,  &  fonger  aux  grandes  affaires 
qu'il  avoit  fur  les  bras.  On  lui  a  fait  un 
Service  militaire  dans  le  Camp, où  les  larmes 
&  les  cris  faifoient  le  véritable  deuil  :  tous  les 
Officiers  pourtant  avoient  des  écharpes  de  crê- 
pe; tous  les  tambours  en  étoient  couverts, 
qui  ne  battoient  qu'un  coup;  les  piques 
traînantes  &  les  moufquets  renverfés:  mais 
CCS  cris  de  toute  une  Armée  ne  fe  peuvent  pas 
F  2 
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repiLientcr,  fsns  que  l'on  en  foit  tout  ëmn. 
3VI.  de  Roïes  tout  bleflé  s'y  lu  porter ,  car 
cette  Meflè  ne  fut  c'ite  que  quand  ils  eurent 
repaiTé  le  Rhin.  Je  penfe  que  le  pauvre  Che. 
valier(i)  étoit  bien  abîmé  de  douleur.  Quand 
ce  corps  a  quitté  Ton  Armée,  c'a  été  encore 
une  autre  défolation  :  par-tout  où  il  a  paffé  , 
c'a  été  des  clameurs  ;  mais  à  Langres  ils  fe 
font  furpafTés  :  ils  allèrent  tous  au-devant  de 
lui ,  habillés  de  deuil ,  au  nombre  de  deux  cens , 
fuivis  du  peuple,  tout  le  Clergé  en  cérémonie: 
ils  firent  dire  un  Service  folemnel  dans  larille, 
&  en  un  mot  fe  cottifèrent  tous  pour  cette 
dépenfe  qui  monta  à  cinq  mille  francs ,  parce 
qu'ils  reconduifirent  le  corps  jufqu'à  la  pre- 
mière ville,  &  voulurent  défraïer  tout  le 
train.  Que  dites-vous  de  ces  m.arques  natu- 
relles d'une  afFeflion  fondée  fur  un  mérite 
extraordinaire?  Il  arrive  ;\  S.  Denis  ce  foir 
ou  demain  :  tous  fes  gens  l'alloient  reprendre 
à  deux  lieues  d'ici.  Il  fera  dans  une  Chapelle 
en  dépôt:  il  y  aura  un  Service  en  attendant 
celui  de  Nôtre-Dame, qui  fera  folemnel.  Que 
dites-vous  du  divertiflement  que  nous  eûmes? 
Nous  dînâmes  comme  vous  pouvés  penfer, 
&  iufqu'à  quatre  heures  nous  ne  finies  que 
foupirer  .  .  . 

M.  de  Barillon  foiipa  hier  ici,  on  ne  parla 
que  de  M.  de  Turenne  :  il  en  efl  très  vérita- 
blement affligé.  11  nous  contoit  la  folidité  de 
fes  vertus  ;  combien  il  étoit  vrsi ,  combien  il  ai-| 
moit  la  vertu  par  elle-même,  combien  par  elle-l 
feule  il  fe  trouvoit  récompenfé  ;  &  puis  finit! 
par  dire  qu'on  ne  pouvoit  pas  l'.'iimer  ,&  être! 
touché  de  fon  mérite,  ffyis  en  être  plus  bon- 

(i)  de  Grignan^ 
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nête  homnre.  Sa  fociété  communîquoit  une 
horreur  pour  la  friponnerie  &  pour  la  dupli- 
cité ,  qui  mettoit  tous  Tes  amis  au-delTus  des 
autres  hommes.  Dans  ce  nombre,  il  nomnia 
fort  le  Cloevalier  qui  étoit  fort  aimé  &  ellimé 
de  ce  grand  homme,  &  dont  aulli  il  étoit 
adorateur.  Bien  des  liècles  n'en  donneront 
pas  un  pareil.  Je  ne  trouve  pas  qu'on  foit 
tout-à-fait  aveugle  en  celui-ci;  au  moins  les 
gens  que  je  vois.    Je  crois  que  c'eft  fe  vanter 

d'être  en  bonne  compagnie 

Voici  ce  que  l'on  me  conta  hier.  Vous 
eonnoiffés  bien  Pertuis  (ij,  &  fon  adoration 
&  fon  attachement  pour  M.  de  Turenne. 
Dès  qu'il  a  fu  fa  mort,  il  a  écrit  au  Roi  & 
lui  mande:  Sire,  j'ai  perdu  M.  de  Turenne; 
je  fens  que  mon  efprit  n'eft  point  capable  de 
foutenir  ce  malheur;  ainfi  n'étant  plus  en  état 
de  fervir  Vôtre  Majefté,  je  lui  demande  per- 
miflîon  de  me  démettre  du  Gouvernement  de 
Courtrai.  Le  Cardinal  de  Bouillon  empêcha 
qu'on  ne  rendît  cette  Lettre:  mais  craignant 
qu'il  ne  vînt  lui-même,  il  dit  au  Roi  i'efFet 
du  defefpoir  de  Pertuis.  Le  Roi  entra  fort 
bien  dans  cette  douleur, &  dit  au  Cardinal  de 
Bouillon  qu'il  en  eftimoit  davantage  Pertuis, 
&  qu'il  ne  fongeât  point  à  fe  retirer;  qu'il 
étoit  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  faire 
toujours  fon  devoir  en  quelque  état  qu'il  pût 
être.  Voilà  comme  font  ceux  qui  regrettent 
ce  Héros.  Au  refte  il  avoit  quarante  mille 
livres  de  rente  de  partage  ;  &  M.  Boucherat 
a  trouvé  que  toutes  fes  dettes  &  fes  legs 
paîés,  il  ne  lui  reftoit  que  dix  mille  livres  de 

(i)  Il  ayoïi  M  Capitaine  des  Gard  M  d«  M,  de  Tu- 
fsaaçn 
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rente.  C'efl:  deux  cens  mille  "francs  pour 
tous  fes  héritiers,  pourvu  que  la  Chicane  n  y 
mette  pas  le  nés.  Voilà  comme  il  s'eft  en- 
richi en  cinquante  années  d£  fervice. 

A  Paris,  le  Mecredi  28  Août  1675. 

LETTRE  DE  LOUIS  XIV. 
aux  Abbé  ^  Religieux  de  S.  Denis,  , 

No.  /^Hers  &  bien  aînés ,  Les  grands  &  fîgnalés  i 

XXII.  V-y  fervices  qui  ont  été  rendus  à  cet  Etat  | 
Liv.  VI.  par  feu  nôtre  Coufin  le  Vicomte  de  Turenne,: 
&  les  preuves  éclatantes  qu'il  a  données  de; 
fon  zèle ,  de  fon  afFeclion  à  nôtre  fervice ,  & 
de  fa  capacité  dans  le  commandement  de  nos 
Armées  que  nous  lui  avons  confié  avec  efpè- 
rancc  certaine  des  heureux  &  grands  fuccès 
que  fa  prudence  confommée  &  fa  valeur  ex- 
traordinaire ont  procuré  à  nos  armes ,  nous 
aïant  fait  reffentir  avec  beaucoup  de  douleur 
la  perte  d'un  auflî  grand  homme  ,  &  d'un  Sujet 
aulfi  néceffaire  &  aufïï  diftingué  par  fa  vertu 
&  par  fon  mérite  ;  nous  avons  vouhi  donner! 
un  témoignage  public ,  digne  de  nôtre  eflime; 
&de  fes  grandes  actions,  en  ordonnant  qu'il 
fût  rendu  à  fa  mémoire  tous  les  honneurs  qui; 
peuvent  marquer  à  la  poftérité  l'extrême 
fatisfaclion  qui  nous  refte,  &  le  fouvenir  que 
nous  voulons  conferver  de  tout  ce  qu'il  s 
fait  pour  la  gloire  de  nos  armes  à  pour  le 
foutien  de  nôtre  Etat.  Et  comine  nous  ne 
pouvons  en  donner  des  marques  plus  publi' 
ques  &  plus  certaines  qu'en  prenant  foin  de  ù 
fépulture  ;  nous  avons  voulu  y  pourvoir  en  tel-, 
le  forte,  que  le  lieu  où  elle  fcroitfût  untéinoi' 
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gnagne  de  h  grandeur  de  Tes  fervices,  &  de 
nôtre  reconnoiflance.  C'eft  pourquoi  aïant 
réfolu  de  faire  bâtir  dans  l'Eglife  de  S.  Denis 
une  Chapelle  pour  la  fépulture  des  Rois  &  des 
Princes  de  la  Branche  Roïale  de  Bourbon  ; 
nous  voulons  que  lorfqu'elle  fera  achevée,  le 
corps  de  nôtredit  Coufin  y  foit  transféré, 
pour  y  être  mis  en  lieu  honorable,  fuivant 
l'ordre  que  nous  en  donnerons  ;  &  cependant 
nous  avons  permis  à  nos  Confins  le  Cardinal 
&  le  Duc  de  Bouillon  fes  neveux,  de  mettre 
fon  corps  en  dépôt  dans  la  Chapelle  de  S. 
Euftache,  &  d'y  élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  leur  oncle ,  fuivant  les  defleins 
qui  en  ont  été  arrêtés.  C'eft  de  quoi  nous 
avons  bien  voulu  vous  donner  avis ,  &  vous 
dire  en  même  tems  que  nous  voulons  que 
vous  exécutiés  ce  qui  eft  en  cela  de  nôtre  vo- 
lonté, en  faifant  mettre  ledit  corps  dans  la 
cave  de  ladite  Chapelle ,  &  en  laiflant  la  li- 
berté aux  ouvriers  de  travailler  audit  monu- 
ment jufqu'à  fon  entière  perfection  :  fi  n'y 
faites  faute,  car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donné 
à  S.  Germain  en  Laïe,  le  vingt-deuxième  jour 
de  Novembre  1675,  Signé  LOUIS,  &  plus 
bas,  CoLBERT.  Et  fur  le  repli;  A  nos  chers 
&  bien  amés  les  Abbé,  Prieur  &  Religieux  de 
i'Abbaïe  Roïale  de  S.  Denis  en  France. , 


On  a  cru  que  le  Public  feroit  peut- 
être  bien  aife  de  voir  les  Eloges  fuivans 
du  Vicomte  de  Turenne  par  trois  per- 
founes  célèbres,  l'une  dans  la  Républi- 
que des  Belles- Lettres,  l'autre  dans  la 
F4 
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Magiftrature ,  à,  la  troiûème  dans  l'E? 
glife. 

ELOGE 

àe  M.  le  Vicomte  de  Turenne ,  par 
S.  EVREMONT. 

JE  ferois  tort  à  la  naiflance  de  M.  de  Tu- 
renne,  n  je  fongeois  à  inftruire  le  Public 
d'une  Maifon  auffi  illuftre  &  auflS  confidèra- 
ble  dans  l'Europe,,  que  la  fienne.  Je  ne  m'a- 
muferai  point  à  dépeindre  tous  les  traits  de  , 
fon  vifage  :  les  caraélères  des  grands  hommes 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  portraits  des 
belles  femmes  ;  mais  je  puis  dire  en  gros  qu'il 
avoit  quelque  chofe  d'augufte  &  d'agréable, 
quelque  chofe  en  fa  phyfionomie  qui  faifoit 
concevoir  je  ne  fai  quoi  de  grand  en  fon  ame 
&  en  fon  efprit  :  on  pouvoit  juger  à  le  voir , 
que  par  une  difpofition  particulière ,  la  Na- 
ture l'avoit  préparé  à  faire  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Ké  d'un  père  auffi  autorifé  dans  le  Parti  Pro- 
teftant  que  M.  de  Bouillon  l'étoit,  il  en  prit 
les  fentimens  de  Religion ,  fans  zèle  indifcret 
pour  la  fienne,  fans  averfion  pour  celle  des 
autres  ;  précautionné  contre  une  féduftion  fe- 
crette  qui  fait  voir  de  la  charité  pour  le  pro- 
chain, où  il  n'y  a  qu'un  excès  de  compkifan- 
ce  pour  fon  opinion.  Comme  il  n'y  a  rien 
de  bas  dan^  les  emplois  de  la  guerre,  il  pafla 
par  les  plus  petits,  par  les  médiocres;  tou- 
jours jugé  digne  de  plus  grands  que  ceux  qu'il 
avpit.  Toujours  diflingué  par  fa  naiflance, 
la  feule  diflinflion  de  fes  fervices  l'a  fait  mon- 
ter par  degrés  au  commandement  des  Armées; 
k  l'on  peut  dire  fans  exagérer,  que  pour  ai-- 
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river  aux  portes  qu'il  a  eus ,  jams'i  homme  n'a 
tant  dû  à  fon  mérite  &  iî  peu  à  la  fortune. 

Je  ne  m'étendrai  point  à  parler  de  ies  ac- 
tions, me  bornant  à  quelques  particularités 
peu  connues  qui  contribueront  à  former  fon 
caraftère.  Tant  qu  il  a  fervi  avec  M.  le  Prin- 
ce en  Allemagne,  ce  Prince  lui  a  donné  l'hon- 
neur de  tout  ce  qu'on  y  faifoit;  &.  l'eftime 
qu'il  avoit  pour  lui  alla  li  loin,  que  s'entre- 
tenant  avec  quelqu'un  des  Généraux  de  fon 
tenis ,  „  Si  j'avois  à  me  changer ,  dit-il ,  je 
„  voudrois  être  changé  en  M.  de  Turcnne, 
„  &  c'eft  le  feul  homme  qui  me  puifTe  faire 
„  fouhaiter  ce  changement-là".  On  ne  fau- 
roit  croire  l'application  qu'avoit  M.  le  Prince 
à  l'obfcrver,  cherchant  à  profiter  non-feule- 
ment de  fes  avions,  mais  encore  de  Tes  dil'- 
cours. 

Il  mefouvient  qu'il  lui  demandoit  un  jour, 
quelle  conduite  il  voudroit  tenir  dans  la  guer- 
re de  Flnndre  :  „  Faire  peu  de  fièges  ,  répou- 
„  dit  M.  de'l'urenne,&  donner  beaucoup  de 
„  combats  ,  quand  vous  aurés  rendu  vôtre 
„  Armée  fupérieure  à  celle  des  ennemis,  par 
„  le  nombre  &  par  la  bonté  des  troupes;  ce 
„  que  vous  avés  prefque  fait  à  la  bataille  de 
„  RocroL  Quand  vous  êtes  bien  maître  de 
„  la  campagne,  les  villages  vous  valent  des 
,,  Places;  mais  on  met  fon  honneur  à  pren- 
,p  dre  diiBcilement  une  Ville  forte, bien  plus 
„  qu'aux  moïens  de  conquérir  aifément  une 
„  Province.  Si  le  Roi  d'Iifpagne  avoit  niis 
„  en  troupes  ce  qu'il  lui  a  coûté  d'hommes  & 
„  d'argent  à  faire  dés  fi^iges  &  à  fortifier  des 
„  Places,  il  feroit  aujourd'hui  le  plus  conH* 
0  dèrable  de  tous  les  Rois  ". 
L»  première  maxime  de  M.  de  Turenne 
F  5 
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pour  h  guqre,  efl  celle  qu'on  attribue  à  Cé-I«! 
far,  qu'il  ne  faloit  pas  croire  avoir  rien  fait,!  qi 
tant  qu'il  reftoit  quelque  chofe  à  faire.  A  pei-J  p 
ne  Philisbourg  avoit  capitulé,  qu'il  fe  détacha 
avec  fes  troupes ,  pour  tomber  fur  le  petit 
Corps  que  Savelli  Coloredo  commandoit:  il 
y  tomba,  il  le  défit;  il  marcha  à  Spire,  à 
Wormes ,  à  Maïence ,  qui  fe  rendirent  ;  & 
tout  cela  fut  exécuté  en  fix  ou  fept  jours.  Il 
confidèroit  plus  les  actions  parleurs  fuites,! 
que  par  elles-mêmes.  Il  eftimoit  plus  un  Gé-t 
néral  qui  confervoit  un  païs  après  avoir  per-i 
du  une  bataille,  que  celui  qui  l'avoit  gagnée,  f 
&  n'avoit  fu  en  profiter.  j 

Venons  à  nos  guerres  civiles ,  c'efl:  là  qu'on  i 
a  mieux  connu  M.  de  ïurenne,  pour  avoir! 
été  plus  expofé  aux  obfervations  des  Courti- 1 
fans.  On  fait  qu'il  a  fauve  la  Cour  à  Ger- 
geau,  &  qu'il  l'a  empêchée  de  tomber  entre 
les  mains  de  M.  le  Prince  à  Glen.  Il  a  con- 
fervé  l'Etat ,  quand  on  le  croïoit  perdu  :  il  en 
a  augmenté  la  gloire  &  la  grandeur,  lorfqu'à  , 
peine  on  ofoit  en  efpèrer  la  confervation.  II 
trouva  la  Cour  û  abandonnée, qu'aucune  vil- 
le ne  la  vouloit  recevoir  :  les  Parlemens  é« 
toient  déclarés  contre  elle  ;&  les  peuples  pré- 
venus d'une  faufle  opinion  du  bien  public, 
s'attachoienc  aveuglément  à  leurs  Déclara- 
tions. M.  le  Duc  d'Orléans  étoit  à  la  tête 
des  Parlemens;  M.  le  Prince  à  celle  des  trou- 
pes :  Fuenfaldagne  s'étoit  avancé  jufqu'à 
Chauni  avec  vingt  mille  hommes,  &  Al.  de 
Lorraine  n'en  étoit  pas  éloigné.  Tel  étoit 
l'état  de  cette  Cour,  malheureufe,  quand  M. 
de  Turenne  après  quelques  fièges  &;  quelques 
combats,  dont  je  laiffe  le  récit  aux  Hifto- 
■liens;  quand  M.  de  Turean©,  dis -je,  la  ra- 
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mena  à  Paris,  où  la  Reine  ne  fut  pas  fi-tôt, 
e  fon  rétabliflement  dans  la  Capitale  fit  re- 
nnoître  fon  autorité  par  tout  le  Roïaume. 
t  fureté  du  Roi  bien  établie  au  dedans,  M. 
.,j  l'urenne  fit  fentir  fa  puiffrmce  au  dehors  j 
t\  réduifit  l'Efpagnc  à  demander  une  paix  qui 
l'ut  fon  falut,  ne  pouvant  continuer  une  guer- 
re qui  étoit  fa  ruine. 

Revenons  des  faits  de  M.  de  Turenne  à 
une  obfervation  plus  particulière  de  fa  con- 
duite, de  fes  qualités  &  de  fon  génie.  Au5^ 
bons  fuccès,  il  pouflbit  les  avantages  aufîî 
loin  qu'ils  pouvoient  être  pouffes;  aux  mau- 
vais, il  trouvoit  toutes  les  reffources  qu'on 
pouvoit  trouver.  En  toutes  chofes,  il  pré- 
féroit  la  folidité  à  l'éclat:  moins  fenfible  à  la 
gloire  que  fes  actions  lui  pouv^oienf  donner, 
qu'à  l'utilité  que  l'Etat  en  recevoit.  Le  bien 
des  affaires  alloit  devant  toutes  chofes.  On 
lui  a  vu  cffuïer  les  mauvais  offices  d©  fes  en- 
vieux, les  injures  de  fes  ennemis,  les  dégoûts 
de  ceux  qu'il  fervoit,  pour  rendre  un  vérita- 
ble fervice. 

Modefte  en  tout  ce  qu'il  faifoit  de  plus  glo- 
rieux, il  rendoit  les  Minières  vains  &  fiers 
avec  lui  par  les  avantages  qu'ils  tiroient  de  ce 
qu'il  avoit  fait;  févère  à  lui-même,  il  comp- 
toit  tous  fes  malheurs  pour  des  fautes;  indul- 
gent à  ceux  qui  avoient  failli,  il  faifoit  pafler 
leurs  fautes  pour  des  malheurs. 

11  femble  qu'il  donnoit  trop  peu  à  la  for- 
tune pour  les  évènemens;  &  comme  on  vou- 
loit  un  jour  le  convaincre  par  fon  prppre 
exemple,  du  pouvoir  qu'elle  a  dans  les  oc- 
cafions,  on  lui  dit  qu'il  n'avoit  peut-être  ja- 
mais mieux  fait  qQ'à  Mariendal  &  à  Rhétel , 
eependant  qu'il  àVoit  perdu  ces  deux  combats 
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pour  avoir  été  malheureux.  ,,  Je  fuis  ccm- 
„  tent  de  moi,  répondit -il,  dans  l'action; 
„  mais  fi  je  voulois  me  faire  juftice  un  peu 
„  févèrement,  je  dirois  que  l'affaire  de  Ms- 
„  riendal  eft  arrivée,  pour  m'être  laifTé  aller 
„  mal-à-propos  à  l'importunité  des  Allemands 
„  qui  demandoient  des  quartiers  ;&  que  celle 
,,  de  Rhétel  eft  venue  pour  m'être  trop  fié  à 
„  la  Lettre  du  Gouverneur  qui  promettoit  de 
„  tenir  quatre  jours ,  le  jour  •  même  qu'il  fe 
„  rendit.  A  quoi  il  ajouta  :  Quand  un  hom- 
„  me  fe  vante  de  n'avoir  point  fait  de  fautes 
„  à  la  guerre,  il  me  perfuade  qu'il  ne  l'a  pas 
„  faite  longtems". 

Il  ne  perdit  jamais  le  fouvenir  de  l'impor- 
tunité de  Rofen  à  demander  des  quartiers ,  & 
de  la  facilité  trop  grande  qu'il  avoit  eue  à  les 
accorder.  'Cette  réflexion  &  quelques  autres 
de  même  nature,  lui  firent  changer  de  con- 
duite à  l'égard  des  Officiers:  il  continua  les 
bons  traîtemens  qu'il  avoit  accoutumé  de  leur 
faire;  mais  il  ne  voulut  plus  fe  trouver  en 
état  d'en  être  gêné  pour  le  fervice. 

Le  premier  embarras  dont  il  fe  défit,  fut 
celui  des  difputes  de  l'Infanterie  ?  cette  vieilr 
le  habitude  fondée  fur  une  apparence  d'hon- 
neur ,  étoit  comme  un  droit  que  tous  les 
Corps  vouioient  maintenir;  l'oppofition  fut 
grande;  mais  le  Général  en  vint  à  bout,  & 
Puifégur,  le  plus  intelligent  &  le  plus  diffi- 
cultueux  des  Officiers,  Puifégur  ennemi  de 
tous  les  Généraux  qu'il  ne  gouvernoit  pas ,  fut 
obligé  de  vendre  fon  régiment ,  &  de  fe  reti- 
rer avec  fa  capacité  incommode,  k  fa  maifon. 

Le  tour  ordinaire  des  Officiers  dans  les  dé- 
tachemens,  leur  rang  auxt)rdres  de  bataille, 
ne  furent  plus  obfervéi  :  c'eft  ce  que  l'on  vii 
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à  îa  bataille  de  Dunkcrque ,  oh  M.  de  Turen- 
ne  choifit  le  Marquis  deCriiqui  pour  comman- 
der l'aîle  oppofée  à  M.  le  Prince,  fans  aucun 
égard  à  l'ancienneté  des  Lieutenans-Géné- 
Jaux. 

Après  avoir  changé  ces  vieilles  coutumes, 
il  changea,  pour  ainfi  dire,  le  génie  des  Na- 
tions :  il  fit  prendre  aux  Etrangers  une  civili- 
té qui  ne  leur  étoit  pas  naturelle;  11  fit  perdre 
aux  François  la  légèreté  &  l'impatience  que 
leur  Nation  avoit  toujours  eue  :  il  fit  foufFrir 
]a  fatigue  fans  murmurer;  il  fit  oublier  la 
Cour  aux  Courtifans  qui  avoient  de  l'emploi, 
comme  s'il  n'y  avoit  plus  eu  d'autre  métier 
que  la  guerre.  Voilà  quelle  fut  la  conduite 
de  M.  de  Turenne  pour  les  OfEciers  :  voïons 
fon  procédé  à  l'égard  de  M.  le  Cardinal. 

D'ans  le  tems  que  Mazarin  étoit  le  plus  mal- 
heureux, que  fes  amis  cherchoient  des  prétex- 
tes pour  l'abandonner,  &  fes  ennemis  des 
occalions  pour  le  perdre ,  M.  de  Turenne  eut 
pour  lui  les  mêmes  déférences ,  les  mômes  re- 
fpefts  qu'on  avoit  eus  dans  la  plus  haute  for- 
tune. Quand  fon  Eminence  eut  rétabli  fon 
pouvoir,  il  garda  plus  de  dignité  avec  lui  qu'il 
n'en  avoit  gardé  dans  fes  malheurs.  Ce  fut 
le  premier  qui  ofa  faire  fn  Cour  au  Roi,  tou- 
tes les  perfonnes  confidèrables  aïant  leur  ap- 
plication entière  h  M.  le  Cardinal. 

Il  ne  foUicita  point  de  grâces ,  &  les  avan- 
tages qu'il  obtint  parurent  des  effets  du  fervi- 
ce  rendu  à  l'Etat,  fans  attachement  au  Mi-' 
niftère.  Jamais  les  vertus  des  particuliers 
n'ont  été  fi  bien  unies  avec  les  qualités  des 
Héros ,  qu'en  la  perfonne  de  M.  de  Turen- 
ne: il  étoit  facile  dans  le  co'fnmerce,  déli- 
cat dans  la  cooverfatipn ,  fijièle  dans  l'amitié. 
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On  l'a  accufé  dencs'emploïer  pas  zÇTés  forte- 
ment pour  fcs  amis  à  la  Cour;  mais  il  ne 
s'y  emploïoit  pas  davantage  pour  lui-même  : 
une  gloire  fecrette  l'empêchant  de  demander 
ce  qu'il  n  étoit  pas  fur  d'obtenir,  il  faifoit  ! 
tout  le  plaifir  qu'il  croïoit  pouvoir  faire.  Les 
amis  d'ordinaire  penfent  qu'on  a  plus  de  cré- 
dit qu'on  n'en  a,  &  qu'on  leur  doit  plus  qu'on 
ne  leur  doit. 

M.  de  Turenne  n'étoit  pas  incapable  n'a- 
voir de  l'amour;  fa  vertu  n'étoit  point  de  ces 
vertus  fèches  &  dures,  qu'aucun  fentiment  de  i 
tendieffe  n'adoucit:  il  aimoit  plus  qu'il  ne 
croïoit  lui-même,  fe  cachant  autant  qu'il  lui 
étoit  pofiîble  une  paflîon  qu'il  lailFoit  con- 
noître  aux  autres. 

Si  les  fîngularités  font  des  efpèces  de  dé- 
fauts dans  la  lociéte,  M.  de  Turenne  en  a- 
voit  deux  qu'on  reproche  à  bien  peu  de  gens  : 
un  defintèrefiement  trop  grand,  lorfqu'on 
voïoit  régner  un  efprit  d'intérêt  univerfel  ; 
&  une  probité  trop  pure ,  dans  une  corruption 
générale. 

Son  changement  de  Religion  fut  fenfible 
aux  Proteftan?  ;  ceux  qui  l'ont  connu,  ne  l'ont 
attribué  ni  à  l'ambition  ni  à  l'intérêt.  Dans 
tous  les  tems ,  il  avoit  aimé  à  parler  de  Re- 
ligion, particulièrement  avec  M.  d'Aubigni, 
difant  toujours  que  les  Réformés  avoient  la 
doétrine  la  plus  faine; mais  qu'ils  ne  dévoient 
pas  fe  fépaier,  mais  la  faire  prendre  infenfi- 
blement  aux  Catholiques.  Quand  on  avoue 
qu'on  a  eu  tort  de  fortir  d'une  Eiîlife,  reprit 
M.  d'Aubigni,  on  cû  bien  prêt  d'y  rentrer; 
&  fi  je  furvis  à  Madame  dje  Turenne,  je  vous 
verrai  dans  la  nt^tre.  M.  de  Turenne  fourit  j 
&  f«s  fouris   n'expliquoient  pas  afTés  Ci  c'é- 
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oit  pour  fe  moquer  de  la  prédiction  de  M. 
J'Aubigni ,  ou  pour  l'approuver.  Dans  l'une 
Se  dans  l'autre  Religion ,  il  alloit  toujours  au 
Dien  :  Huguenot ,  il  n'avoit  rien  d'oppofé  à 
'intérêt  des  Catholiques  :  converti ,  il  n'a- 
/oit  point  de  zèle  préjudiciable  à  la  fureté  des 
Huguenots. 

Ceux  qui  l'ont  fuivi  dans  tes  dernières 
Campagnes,  difent  qu'il  avoit  une  vigueur 
îlus  vive  qu'aux  précédentes;  qu'il  étoit  plus 
lazardeux  à  entreprendre  &  à  fe  commettre 
qu'auparavant  ;  &  un  coup  de  canon  finit  unti 
vie  fi  glorieufe:  mort  defirable  (puifqu'il  fnut 
nourir)  à  un  fi  grand  homme.  Sa  perte  fut 
pleurée  de  tous  les  François,  regVettée  de 
tous  les  IndifFérens;  fa  perfonne  louée  des 
ennemis  ;  fa  vertu  admirée  de  tout  le  monde. 
Le  Roi  qu'il  avoit  fi  bien  fcivi,  voulut  qu'il 
fi\t  enterré  à  S.  Denis,  avec  les  Rois  fes 
prédécefTeurs  ;  fe  croïant  aulïï  obligé  à  celui 
qui  lui  avoit  confervé  fon  Roïaume,  qu'à 
ceux  qui  le  lui  avoienc  laiffé. 

ELOGE 
DE  M.  DE  TURENNE, 

'«r  M.  le  Préfident  DE  LA  MOIGNON, 

dans  fa  Harangue  à  l'ouverture  du  Parle- 

ment,  en  l'année  1675. 

LE  grand  homme  dont  la  France  pleure  la 
perte  encore  toute  réceqte,  combien 
a-t-il  formé  de  Capitaines?  Ce  n'eft  pas  à 
deffein  de  rcnouveller  de  fi  juftes  regrets ,  & 
de  faire  voir  ici  l'extrême  vénération  que  nous 
avons  pour  fa  mémoire ,  que  nous  rappelions 
aujowd'Iiui  la  ttifte  idée  de  ce.tte  perte;  nôtr« 
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douleur  particulière  fait  place  ici  à  des  devoirs, 
plus  importans.  Pendant  que  tout  le  monde 
parle  de  fa  gloire,  &  que  l;i  voix  publique  fait 
partout  fon  éloge;  ce  lieu,  où  l'on  fait  par- 
ticulièrement  rendre  au  mérite  ce  qui  lui  efl 
dii,  demeurera-t-il  dans  le  filence? 

On  ne  doit  pas  trouver  étrnn^e  fi  nous  nous 
difpenfons  des  règles  ordinaires  de  ce  dif- 
cours,en  nous  étendant  fur  les  louanges  d'un 
homme  qu'on  ne  peut  jamais  trop  louer. 
Tant  de  qualités  héroïques  éclatèrent  en  fa 
perfonne,  &  fa  vie  ell  un  modèle  fi  parfait, 
que  parmi  le  grand  nombre  d'aftions  vertueu- 
fes  dont  elle  eft  remplie,  chacun  peut  trourer 
des  vertus  à  imiter. 

Mais  fur- tout  il  eut  au  fouverain  degré  le 
defintèreffement,  la  probité,  le  zèle  pour  le 
bien  public  &  pour  la  gloire  de  fon  païs.  Son 
cœur ,  infenfible  au  gain  &  aux  récompenfes 
n'aimoit  qu'à  rendre  les  autres  heureux  :  loin, 
d'amaffer  des  tréfors  dans  le  commandement 
des  Armées, il  a  fouvent  emprunté  des  fom 
mes  confidèrables  pour  les  difi:ribuer  aux  Sol- 
dats; tandis  qu'oubliant  fon  intérêt  particu- 
lier, il  renonçoit  à  des  droits  que  l'ufage  de 
la  guerre  a  rendu  légitimes. 

Cependant  fa  modération  feule  a  pu  foiirtiif 
à  fes  bienfaits ,  &  lui  donner  moïen  d'être 
hbéralfans  commettre  d'injuftice  nidebafl^efle. 
L'IIiftoire,  qui  ne  Iniiïe  rien  perdre  des  per 
fonnages  illuftrcs,  dira  de  lui  les  mêmes  cho 
fes  que  Plutarque  rapporte  de  Scipion.  Ce 
Vainqueur  de  Carthage  &  de  Numance ,  qui 
avoitenrichiRome  des  dépouilles  de  l'Afrique,, 
n'augmenta  ni  ne  diminua  fon  patrimoine,  & 
ne  laiffa  chés  lui  en  mourant  que  trente-trois' 

marc»; 
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marcs  d'argent  &  deux  marcs  d'or.  Le  grand 
homme  dont  nous  parlons  n'a  lailTé  précifé- 
ment  que  la  même  femme  en  argent  comp- 
tant. 

Peut-on  avoir  un  témoignage  plus  certain 
de  fon  defintèreflement?  qualité  rare  en  nos 
jours,  &  qui  n'eft  point,  comme  au  tems  de 
Scipion ,  la  vertu  du  fiècle.  Le  nôtre  ne  laif- 
fera  pas  de  l'admirer  :  on  lui  donnera  beau- 
coup d'éloges ,  mais  elle  aura  peu  d'imitateurs; 
d'autant  plus  inimitable,  qu'elle  venoit  en  lui 
d'une  nobleffe  de  cœur,&  non  pas  d'un  fond 
«j'orgueil  &  d'une  fauiïe  magnanimité. 

Tout  étoit  fincère  dans  fes  mœurs,  dans 
fés  fentimens;  l'averfion  pour  les  flatteries, 
le  mépris  môme  des  véritables  louanges ,  plus 
difficile  aux  grands  hommes  que  celui  des  biens , 
furent  encore  fon  principal  caractère.  11  mé- 
rita tous  les  honneurs  fans  les  rechercher,  tou- 
jours humble  dans  les  plus  grands  évènemens, 
&  comme  importuné  du  bruit  de  fon  nom; 
ce  nom  fameux,  la  terreur  de  l'Empire  &  de 
l'Efpsgni,  l'amour  des  Soldats,  &  l'admira- 
tion de  toute  l'Europe. 

Au  retour  de  ces  dernières  Campagnes ,  qui 
ont  fait  le  comble  de  fa  gloire,  où  il  mena 
!  battant  les  Princes  confédérés  depuis  la  Mo- 
felle  jufques  dans  le  fond  du  Nord ,  il  fit  re- 
paffer  le  Rhin  à  des  Nations  formidables  qui 
partageoient  en  idée  les  meilleures  Provinces 
de  la  France;  il  rabaiffoit  lui-même  la  gran- 
deur de  fes  exploits.  Ennemi  de  l'éclat  en 
toutes  chofes  ,  femblable  en  apparence  aux 
perfonnes  du  moindre  rang ,  il  ne  fe  diftin- 
guoit  des  autres  Courtifans  que  par  une  ex- 
trême modeftie. 

Cette  vertu  qui  lui  étoit  fi  naturelle ,  ne  le 
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qiiittoit  pas  même  à  la  tôte  des  Armées,  il  n'd- 
toit  fier  qu'aux  ennemis  .'mais  il  montroitune 
intrépidité  fans  fafte  au  milieu  du  péril  ,•  & 
quand  l'occafion  le  demandoit,  jamais  Gêné-' 
rai  n'a  plus  expofé  fa  perfonne,  jamais  Capi- 
taine ne  s'eft  montré  plus  Soldat. 

Dans  la  plus  grande  chaleur  d'une  aflion, 
il  jugeoit  à  l'inflant  de  l'événement  du  com- 
bat ,  par  les  différens  mou.vemens  des  com- 
battans;  &  comme  il  voïoit  tout  de  fang-froid 
&  d'un  clin  d'œil ,  il  profitoit  de  tous  les  mou- 
vemens ,  &  des  moindres  fautes  que  l'on  fai- 
fûit  devant  lui. 

Néanmoins  fes  réfolutions  ne  partoient  point 
d'une  impétuofité  téméraire,  ni  d'une  fagef- 
fe  trop  lente:  il  ne  faifoit  ni  ne  difoit  rien 
d'inutile , ''mais  il  n'oublîoit  rien  de  néceflaire; 
&  fa  profonde  intelligence  paroiflbit  encore 
plus  dans  fes  actions  que  dans  fes  difcours  : 
fes  ordres  étoient  clairs,  toujours, exécutés  a- 
vec  courage  ,  &  plutôt  par  afFcftion  que  par 
crainte ,  parce  qu'il  étoit  •  exaft  fans  être  ri- 
goureux. 11  favoit  que  l'amour  des  troupes, 
envers  leur  Chef  nourrit  l'obéïlTance,  &  que 
la  difcipline  conferve  en  elles  la  confiance  & 
la  valeur, 

Auflî  les  Soldats  étoient  tellement  aflurésde 
vaincre  fous  lui,  qu'ils  ne  confidèroient  ni  le 
nombre  des  ennemis,  ni  la  force  des  lieux, 
ni  les  dangers  où  ils  s'expofoient  ;  perfuadés 
que  leur  Chef  pourvoïoit  à  tout  comme  un  pè- 
re de  famille  ;  qu'il  ne  fe  donnoit  aucun  re- 
p,os  fans  aflurer  le  leur  ;  &  que  s'il  fe  réfer- 
voit  quelque  avantage  fur  eux,  c'étoit  depren- 
dre  la  principale  part  aux  peines  &  aux  périls. 

Par  de  tels  charmes,  il  a  fu  fe  faire  obéïr 
ou  refaire  aimer;  par  cette  fage  cecoiiomie, 
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Hvec  une  poignée  de  gens ,  on  l'a  vu  arrêter 
&  détruire plufieursPuiflances  conjurées,  fub- 
fifcer  longtems  en  des  païs  ruinés,  entretenir 
fes  forces  j&  les  rétablir  :  il  ne  hazardoitriea 
aveiii^Iément  dans  la  bonne  fortune  ;  mais  it 
lie  defefperoit  de  rien  dans  la  inauvaife,  & 
trouvoit  des  reflburces  à  tout,  en  des  con- 
jonftures  où  l'on  croïoit  fa  défaite  aflurée. 

Contre  des  ennemis  rufés,  il  fe  ménageoit 
avec  une  prudence  qu'on  ne  pôuvoît  furpren- 
dre:  s'il  les  faloit  prévenir,  il  marchoit  avec 
une  rapidité  prodigieufe;  lorfqu'il  a  voulu  fô 
dérober  d'eux,  il  a  échapé  à  leur  vigilance,  & 
les  a  laifTés ,  pour  ainfî  dire ,  dans  les  filets 
qu'ils  lui  avoient  tendus ,  tirant  de  la  difpbfii 
tion  des  lieux  tout  l'avantage  qu'on  en  pou^ 
voit  tirer,  &  ne  laiffant  rien  faire  au  hazard 
que  ce  que  la  prudence  ne  pouvoit  faire. 

Et  certes ,  pour  favoir  le  nombre  de  fes 
Vifboires,  il  ne  faut  que  compter  toutes  les 
Campagnes  qu'il  a  faites  :  les  avions  les  plus 
heureufes  &  les  plus  connues  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  admirables  ;  car  il  n'a  pas  moins 
vaincu  lorfque  les  ennemis  n'ont  ofé  fe  pré^ 
fenter  devant  lui,  que  quand  il  les  a  défaits 
eh  bataille  rangée,  fi  ce  n'efl:  que  cette  façon 
de  vaincre  eft  moins  périlleufe  &  plus  utile 
à  l'Etat. 

Quelque  ardeur  qu'il  eût  pour  fa  0oire,  il 
en  règîa  tous  les  mouvemens  par  un  attache- 
ment indifpen fable  à  fon  devoir,  &  par  les 
maximes  d'une  folide  piété.  Au-lieu  de  fou- 
hatte^  la  gtrerre  pour  accroître  fa  confîdéra- 
tîon,  il  ne  defiroit  rien  tant  que  le  repos  pir- 
Hîc  &  la  félicité  des  peuples-  l'efprit  infini* 
ment  élevé  au-deffusdes  fentimens ordinaires,- 
il  fongcoit  moins  i  rendre  forf  lio'iii  étlataîA  j 
G  2 
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qu'à  fervir  folidement  un  Prince  digne  d'être 
fervi  par  de  tels  Héros,  &  autant  élevé  au- 
deffus  de  tous  les  Rois  de  l'Univers ,  que  le 
grand  homme  dont  nous  parlons  ctoit  élevé 
au-deiïus  de  leurs  Capitaines. 

Il  y  a  fujet  de  s'étonner  que  fa  fanté  ait  pu 
répondre  toujours  à  la  grandeur  de  fon  coura- 
ge; car  quelle  jeunefle  a  paru  plus  vigoureufe 
que  fes  dernières  années?  Quelqu'un  dans  la 
fleur  de  fon  âge  a-t-il  moins  épargné  fa  per- 
fonne,  &  fourni  plus  gaiement  aux  fatigues 
d'une  loniiue  Campagne?  On  l'auroit cru  com- 
me infenfibleà  tous  les  travaux  de  la  guerre, 
à  toutes  les  injures  des  faifons ,  fi  le  foin  con- 
tinuel qu'il  preno.it  pour  les  épargner  aux  au- 
tres n'eût  fait  voir  qu'il  les  reffentoit. 

N'a-t-il  pas  donné  des  marques  admirables 
de  cette  confiance  à  ce  Chef  (i)  fameux  des 
Armées  Impériales ,  qui  emploïoit  contre  lui 
toutes  les  rufes  &  les  ftratagémes  de  l'art? 
Après  l'avoir  poufTé  peu  à  peu  de  défilé  en 
défilé,  à  la  fin  content  du  pofle  où  il  l'avoit 
comme  renfermé,  &  de  la  marche  furprenan- 
te  qu'il  avoit  faite,  tout  prêt  de  recueillir  les 
fruits  d'une  viftoire  qu'il  avoit  amenée  de  fi 
loin;  lui  qui  ne  fe  flattoit  jamais,  il  alloit, 
difoit-il,  chafler  les  troupes  de  l'Empire  bien 
loin  de  nos  frontières,  &  peut-être  forcer  les 
ennemis  à  demander  la  paix,  fous  des  condi- 
tions glorieufes  à  la  France;  lorfqu'un  coup 
fatal  trancha  tous  fes  defTeins  avec  le  cours 
d'une  fi  belle  vie. 

Projets  humains ,  efpèrances  trompcufes , 
efl-ce  ainfi  que  vous  vous  diffipés;  ^  que  la 
tête  la  plus  illuftre,  de  même  que  la  plus  or- 

l   (i)  MoncecuciJl.' 
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dinaire,  eft  fiijette  aux  atteintes  de  la  mort? 
Mafs  en  ceflant  de  vivre,  ce  grand  homme  ne 
cefla  pas  de  vaincre,-  fon  efprit  &  fes  ordres 
encore  préfens  aux  yeux  de  toute  l'Armée, 
caufèrent  le  gain  du  combat  qui  précéda  fes 
funérailles  ;  &  tous  les  Soldats  animés  de  la 
jufte  douleur  de  fa  perte,  firent  des  aftions 
incroïables  pour  la  venger. 

Si  ce  que  vous  venés  d'entendre  vous  don- 
ne de  la  vénération  pour  ce  grand  homme ,  & 
quelque  amour  pour  les  vertus  extraordinai- 
res ,  fouvenés-vous  que  les  mêmes  fiècles  qui 
ont  produit  les  grands  Capitaines,  ont  pro- 
duit ordinairement  les  grands  Orateurs  ;  & 
dans  un  tems  où  l'on  trouve  des  Scipions  & 
des  Alexandres ,  faites  voir  qu'on  peut  trou- 
ver auflî  des  Cicérons  &  des  Démofthènes. 

ORAISON     FUNEBRE 

DU  VICOMTE   DE   TURENNE, 

Par  M.  l'Abhé  FLECHIEREvêque  de  Nîmes, 

Fleverunt  eum  omnis  populus  Ifraël  planétu 
inagnOj&lugebantdies  multos,&  dixerunt: 
Quomodo  cecidit  potens ,  qui  falvum  facie- 
bat  populum  Ifraël  ?  /.  Mach.  c.  g. 

Tout  le  pejiple  le  pleura  amèrement;  ê?  ^P^^^ 
'    avoir  pleuré  durant  plujîeurs  jours ,  ils  s'écriè- 
rent :  Comment  eft  mort  cet  homme  puijjant , 
qui  fauYoit  le  peuple  d' Ifraël?  I.  Mace.  c.  9. 

JE  ne  puis ,  Meflîeurs ,  vous  donner  d'abord 
une  pies  haute  idée  du  triftc  fujet  dont  je 
viens  vous  entretenir,  qu'en  recueillant  ces 
termes  nobles  &  expreffifs  dont  l'Ecriture  fain- 
tc  fe  fert  pour  louer  la  vie,  &  pour  déplorer 
k  mon  du  fage  &  vaillant  Machabée.  Cet 
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homme  qui  portoit  la  gloire  de  fa  Nation  juf- 
qu'aux  extrémités  de  la  Terre,'  qui  couvroic 
fon  camp  du  bouclier ,  &  forçoit  celui  des  en- 
nemis avec  l'épée;  qui  donnoit  à  des  Rois  li- 
gués contre  lui  des  déplaifirs  mortels ,  &  ré- 
jouïfToit  Jicob  par  fes  vertus  &  par  fes  exploits , 
dont  la  mémoire  doit  être  éternelle.  Cet  hom- 
me qui  défendoit  les  villes  de  Juda ,  qui  dom- 
toit  l'orgueil  des  enfans  d'Ammon  &  d'Efsû  ; 
qui  revenoit  chargé  des  dépouilles  de  Sama- 
rie,  après  avoir  brûlé  fur  leurs  propres  Autels 
les  dieux  des  Nations  étrangères.  Cet  hom- 
me que  Dieu  avoit  mis  autour  d'IfraëJ ,  com- 
me un  mur  d'airain,  où  fe  brifèrent  tant  de 
fois  touces  les  forces  de  l'Afie;  &  qui  après 
avoir  défait  de  nombreufes  Armées,  décon- 
certé les  plus  fiers  &  les  plus  habiles  Géné- 
raux des  Rois  de  Syrie,  venoit  tous  les  an?, 
comme  le  moindre  des  Ifraëlites,  réparer  a- 
vec  fes  mains  triomphantes  ,  les  ruines  du 
Sanftuaire,  &  ne  vouloit  autre  récompenfe 
des  fervices  qu'il  rendoitàfaPatrie.quel'hon- 
peur  de  l'avoir  fervie. 

Ce  vaillant  homme  pouiTant  enfin  avec  un 
courage  invincible  les  ennemis  qu'il  avoit  ré- 
duits à  une  fuïce  honteufe,  reçut  le  coup  mor- 
tel &  demeura  comme  cnféveli  dans  fon  triom- 
phe. Au  premier  bruit  de  ce  funefte  accident , 
toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues  :  des 
ruifleaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous 
leurs  habitans  :  ils  furent  quelque  tems  faifis , 
muets,  immobiles.  Un  effort  de  douleur  rom- 
pant enfin  ce  long  &  morne  filence;  d'une 
voix  entrecoupée  de  fanglots ,  que  formoient 
dans  leurs  cœurs  la  trifte(re,la  pitié,  la  crain- 
te, ils  s'écrièrent:  Comment efl  mort  cet  hom- 
ne  puijjfànt,  quijiuttit  le  peuph  d'J/rAéTi    A 
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ces  cris,  Jérufalem  redoubla  fes   pleurs;  les 
voûtes  du  Temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain 
fe  troubla ,  &  tous  fes  rivages  retentirent  du  (on 
de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  efi  mort  cet 
homme  puîjjant ,  qui  fauvoit  le  peuple  d'I/ràel? 
Chrétiens,  qu'une   triite  cérémonie  aÏÏem- 
ble  en  ce  lieu,  ne  rappellés-vous  pas  en  vô- 
tre mémoire  ce  que  vous  avés  vu,  ce  que  vous 
avés  fenti  il  y  a  cinq  mois?    Ne  vous  recon- 
noilTés-vous  pas  dans   l'affliftion  que  j'ai  dé- 
crite ?  Et  ne  mettés-vous  pas  dans  vôtre  efprit 
à  la  place  du  Héros  dont  parle  l'Ecriture,  ce- 
lui dont  je  viens  vous  parler  ?  La  vertu  &  le 
malheur  de  l'un  &  de  l'autre  font  femblables, 
&  il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce  dernier  qu'un 
éloge  digne  de  lui.    O  fi  l'Efprit  divin ,  ef- 
prit de  force  &  de  vérité ,  avoit  enrichi  moii 
difcours  de  ces  images  vives  &  naturelles  qui 
repréfentent  la  vertu, &  qui  laperfuadenttout 
enfemble  ,•  de  combien  de  nobles  idées  reni- 
plirois-je  vos  efprits,  &  quelle  impreiîîon  fe- 
roit  fur  vos  cœurs  lé  récit  de  tant  d'aftions  é- 
difiantes  &  glorieufes  ? 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  difpofée  à 
recevoir  tous  les  ornemens  d'une  grave  &  fo- 
lide  éloquence,  que  la  vie  &  la  mort  de  très 
haut  &  très  puiiTant  Prince  Henri  de  la 
Tour  d'Auvergne,  Vicomte  de  Turenne, 
Maréchal-Général  des  Camps  &  Armées  du 
Roi ,  &  Colonel-Général  de  la  Cavalerie  lé- 
gère? Où  brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets 
glorieux  de  la  vertu  militaire;  conduites  d'Ar- 
mées, fièges  de  Places ,  prifes  de  Villes,  paf- 
fages  de  rivières ,  attaques  hardies ,  retraites 
honorables,  campemens  bien  ordonnés, com- 
bats foutenus ,  batailles  gagnées ,  ennemis  vain- 
cus par  la  force,  dilHpés  par  l'adrefle,  lafTés' 
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&  confommés  par  une  fage  &  noble  patience? 
Où  peut-on  trouver  tant&defipuiffans  exem- 
ples, que  dans  les  rdions  d'un  homme  fage, 
modefle,  libéral,  defintèrefle,  dévoué  au  fer- 
vice  du  Prince  &  de  la  Patrie;  grand  dans 
l'adverfité  par  fon  courage,  dans  la  profpéri- 
té  par  fa  modeftie ,  dans  les  difficultés  par  fa 
prudence,  dans  les  périls  par  fa  valeur,  dans 
la  Religion  par  fa  piété? 

Quel  fujet  peut  infpirer  des  fentimens  plus 
juftes  &  plus  touchans,  qu'une  mort  foudainc 
&  furprenante ,  qui  a  fufpendu  le  cours  de  nos 
viftoires ,  &  rompu  les  plus  douces  efpèran- 
ccs  de  la  paix  ?  Puiffances  ennemies  de  la  Fran- 
ce, vous  vives,  &  l'efprit  de  la  charité  chré- 
tienne m'interdit  de  faire  aucun  fouhait  pour 
votre  m.ort.  PuifTiés  vous  feulement  recon- 
noître  la  juftice  de  nos  armes ,  recevoir  la  paix 
que  malgré  vos  pertes  vous  avés  tant  de  fois 
refufée  ;  &  dans  l'abondance  de  vos  larmes , 
^éteindre  les  feux  d'une  guerre  que  vous  avés 
malheureufement  allumée!  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  porte  mes  fouhaits  plus  loin  !  Les  ju- 
gemens  de  Dieu  font  impénétrables.  Mais 
TOUS  vives;  &  je  plains  en  cette  Chaire  un  fa- 
ge &  vertueux  Capitaine,  dont  les  intentions 
étoient  pures,  &  dont  la  vertu  fembloit  mé- 
riter une  vie  plus  longue  &  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes  ,  Meflîeurs,-  il  eft 
tems  de  commencer  fon  éloge,  &  de  vous  fai- 
re voir  comment  cet  homme  puiflant  triom- 
phe des  ennemis  de  l'Etat  par  fa  valeur,  des 
pallions  de  l'ame  par  fa  fagefle,  &  des  erreurs 
&  des  vanités  du  fiècle  par  fa  piété.  Si  j'in- 
terromps cet  ordre  de  mon  difcours ,  pardon- 
nés  un  peu  deconfufiondansun  fujet  qui  nous 
&  caufé  tant  de  trouble.  Je  confondrai  peut- 
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être  quelquefois  le  Général  d'Armée,  le  Sa- 
ge, le  Chrétien:  je  louerai  tantôt  les  viéloi- 
res,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont  obtenues. 
Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'actions,  je  les 
découvrirai  dans  leurs  principes  :  j'adorerai  le 
Dieu  des  Armées,  j'invoquerai  le  Dieu  de  la 
paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  nilfc^ricordes ;  & 
j'attirerai  par-tout  vôtre  attention  ,  non  pas 
par  la  force  de  l'éloquence,  mais  par  la  véri- 
té &  par  la  grandeur  des  vertus  dont  je  fuis 
engagé  de  vous  parler. 

N'attendes  pas ,  Mefîîeurs ,  que  je  fuive  la 
coutume  des  Orateurs ,  &  que  je  loue  M.  de 
Turenne  comme  on  loue  les  hommes  ordinai- 
res. Si  fa  vie  avoit  moins  d'éclat,  je  m'arrê- 
terois  fur  la  grandeur  &  la  noblefle  de  fa  Mai- 
fon;  &  fi  fon  portrait  étoit  moins  beau,  je 
produirois  ici  ceux  de  fes  ancêtres  :  mais  la 
gloire  de  fes  allions  efface  celle  de  fa  naiffan- 
ce;  &  la  moindre  louange  qu'on  peut  lui  don- 
ner, c'eft  d'être  forti  de  l'ancienne  &  illuflre 
Maifon  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  a  mêlé 
fon  fang  à  celui  des  Rois  &  des  Empereurs; 
qui  a  donné  des  Maîtres  à  l'Aquitaine,  des 
Princefles  à  toutes  les  Cours  de  l'Europe,  & 
des  Reines  mômes  à  la  France. 

Mais  que  dis-je?  il  ne  faut  pas  l'en  louer 
ici,  il  faut  l'en  plaindre.  Quelque  glorieufe 
que  fût  la  fource  dont  il  fortoit,  l'Héréfiedes 
derniers  tems  l'avoit  inftétée:  il  recevoit  a- 
vec  ce  beau  fang,  des  principes  d'erreur  &de 
menfonge;  &  parmi  fes  exemples  domeftiques , 
il  trouvoit  celui  d'ignorer  &  de  combattre  la 
vérité.  Ne  faifons  donc  pas  la  matière  de  fon 
éloge,  de  ce  qui  fut  pour  lui  un  fujet  de  pé- 
nitence; &  voïons  les  voïes  d'honneur  &  de 
gloire  que  la  Providence  de  Dieu  lui  ouvrit 
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dans  le  monde ,  avant  que  fa  miféricorde  I< 
retirât  des  voies  de  la  perdition,  &  de  l'égaJ 
rement  de  fes  pères. 

Avant  fa  quatorzième  année,  il  commença 
de  porter  les  armes  :  des  fièges  &  des  combats 
fervirent  d'exercice  à  fon  enfance,  &  fes  pre- 
miers divertiffcmens  furent  des  viftoircs.  Sous 
la  difcipline  du  Prince  d'Orange,  fon  oncle 
maternel ,  il  apprit  l'art  de  la  guerre  en  qua- 
lité de  fimple  foldat;  &  ni  l'orgueil,  ni  la  pa- 
refle  ne  l'éloignèrcnt  d'aucun  des  emplois,  où 
la  peine  &  l'obéïfTance  font  attachées.  On  le 
vit  en  ce  dernier  rang  de  la  milice,  ne  refu-' 
fer  aucune  fatigue,  &  ne  craindre  aucun  péril  ; 
faire  par  honneur  ce  que  les  autres  faifoient 
par  néceflîté ,  &  ne  fe  diftinguer  d'eux  que  par 
Mn  plus  grand  attachement  au  travail,  &  par 
UwC  plus  noble  application  à  tous  fes  devoirs. 

Ainfî  commençoit  une  vie,  dont  les  fuites 
dévoient  être  fi  glorieufes:  femblable  à  ces 
fleuves  qui  s'étendent  à  mefurc  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  leur  fource ,  &  qui  portent  enfin  par- 
tout où  ils  coulent,  la  commodité  &  l'abon- 
dance. Depuis  ce  tems,  il  a  vécu  pour  la 
gloire  &  pour  le  falut  de  l'Etat  :  il  a  rendu 
tous  les  fervices  qu'on  peut  attendre  d'un  ef- 
prit  ferme  &  agiflant ,  quand  il  fe  trouve  dans 
un  corps  robufle  &  bien  conftitué  :  il  a  eu  dans 
lajeunelTe  toute  la  prudence  d'un  âge  avancé, 
&  dans  un  âge  avancé  toute  la  vigueur  de  la 
jeunefle.  Ses  jours  ont  été  pleins ,  félon  les 
termes  de  i'Ecriture;  &  comme  il  ne  perdit 
pas  fes  jeunes  années  dans  la  mollefle  &  dans 
la  volapté ,  il  n'a  pas  été  contraint  de  paflcr 
les  dernières  dans  l'oifiveté  &  dans  la  foi- 
blefle. 

Quel  peuple  ennemi  de  la  France  n'a  pas 


PREUVES.  107 

effenti  les  effets  de  fa  valeur  ?&  quel  endroit 
le  nos  frontières  n'a  pas  fervi  de  théâtre  à  fa 
;loire?  Il  pafTe  les  Alpes;  &  dans  les  famea- 
es  aftions  de  Cafal,  de  Turin,  delà  Route 
le  Quiers ,  il  fe  fignale  par  Ton  courage  &  par 
a  prudence;  &.  l'Italie  le  regards  comme  un 
les  principaux    inftrumens  de  ces  grands  & 
Drodigieux  fuccès ,  qu'on  aura  peine  à  croire 
un  jour  dans   l'Hiftoire.     Il  pafla  des  Alpes 
îux  Pyrénées,  pour  aflîfter  à  la  conquête  de 
Jeux  importantes  Places  (i)  qui  mettent  une 
de  nos  plus  belles  Provinces  à  couvert  de  tous 
les  efforts  de  lEfpagne.     Il  va  recueillir  au- 
delà  du  Rhin  les  débris  d'une  Armée  défaite  : 
II  prend  des  villes,  &  contribue  au  gain  des 
batailles.  Il  s'élève  ainlî  par  degrés  &.  parfon 
feui  mérite  au  fuprème  commandement  ;  &  fait 
voir  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  ce  que  peut 
pour  la  défenfe  d'un  Roïaume,  un  Général 
d'Armée  qui  s'eft  rendu  digne  de  commander 
en  obéïfTant,  &  qui  a  joint  à  la  valeur  &  au 
génie  l'application  &  l'expérience. 

Ce  fut  alors  que  fon  efprit  &  fon  cœur  a* 
girent  dans  toute  leur  étendue:  foitqu'il  falut 
préparer  les  affaires, ou  les  décider;  chercher 
la  viftoire  avec  ardeur,  ou  l'attendre  avec  pa- 
tience ;foit  qu'il  falût  prévenir  les  deffeins  des 
ennemis  par  la  hardieiTe.ou  diffiper  les  crain» 
tes  &  les  jaloufies  des  Alliés  pnr  la  pruden- 
ce ;  foit  qu'il  fa'ût  fe  modérer  dans  les  prof- 
pérités,  ou  fe  foutenir  dans  les  malheurs  de 
la  guerre;  fon  ame  fut  toujours  égale. ^  Il  ne 
fit  que  changer  de  vertus ,  quand  la  fortune 
changeoit  de  face:  heureux  fans  orgueil,  mal- 
heureuï  avec  dignité  ;  &  prefque  auffi  admixa- 

(i)  Pcrpiguaa  Se  Colioure. 
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le'' 
ble ,  lorfqu'avec  jugement  &  avec  fierté  il  fau  [iu\i 
voit  les  reftes  des  troupes  battues  à  Marien  btî' 
dal ,  que  lorfqu'il  battoit  lui-même  les  Impé  ou» 
riaux  &  les  Bavarois,  &  qu'avec  des  troupes  ^ 
triomphantes  il  forçoit  toute  TAUemagne  î  iloB 
demander  la  paix  à  la  France.  «."i 

On   eût    dit  qu'un    heureux  Traité  alloil  fl)â 
terminer  toutes  les  guerres  de  l'Europe,  lorf-  KÉJl 
que  Dieu  dont  les  jugemens ,    félon  le  Pro-  pi 
phète,    font  des  abîmes,    voulut  affliger  &  gii 
punir  la  France  par  elle-même ,  &  l'abandon-  t, 
na  à  tous  les  déréglemens  que  caufent  dans  ib^ 
un  Etat  les  diflenfions  civiles  &  domeftiques 
Souvenés-vous ,  Meflieurs ,  de  ce  tems  de  des-  i 
ordre  &  de  trouble  où  l'efprit  ténébreux  de 
difcorde  confondoit  le  droit  avec  la  paffion, 
le  devoir  avec  l'intérêt,  la  bonne  caufe  avec 
la  mauvaife;  où  les  Aftres  les  plus  brillans 
foufFrirent  prefque  tous  quelque  éclipfe,  & 
les    plus    fidèles   Sujets    fe  virent  entraînés 
malgré  eux  par  le  torrent  des  Partis ,  comme 
ces  Pilotes  qui  fe  trouvant  furpris  de  l'orage 
en  pleine  mer,  font  contraints  de  quitter  la  i 
route  qu'ils  veulent  tenir, &  de  s'abandonner  | 
pour  un  tems  au  gré  des  vents  &  de  la  tem- 
pête.    Telle  eft  la  juftice  de  Dieu;  telle  eft 
l'infirmité  naturelle  des  hommes  :mais  le  Sage 
revient  aifément  à  foi  ;  &  il  a  dans  la  Politi- 
que comme  dans  la  Religion ,  une  efpèce  de  j 
pénitence  plus  gloricufe  que  l'innocence  mê-  ' 
îne,  qui   répare  avantageufement  un  peu  de 
■fragilité  par  des  vertus  extraordinaires,  &  par 
une  ferveur  continuelle. 

Mais  où  m'arrôtai-je ,  Meflieurs?  Vôtre 
efprit  vous  repréfente  déjà,  fans  doute, M. 
DE  TuRENNE  à  la  tête  des  Armées  du  Roi. 
Vous  le  voïés  combattre  &  diflîper  la  rebcl- 


PREUVES,         109 

on;  ramener  ceux  qu^  le  menfonge  avoic 
iduits;  raflurer  ceux  que  la  crainte  avoic 
Dranlés,  &  crier  comme  un  autre  Moïfe,  à 
>utes  les  portes  d'Ifraël  :  Que  ceux  qui  font  au 
eii^neur  fe  joignent  à  mou  Quelles  furent 
lors  fa  fermeté  &  fa  fagefle  !  (i;  Tantôt  fur 
s  rives  de  la  Loire,  fuivi  d'un  petit  nombre 
'Officiers  &  de  domeftiques ,  il  court  à  la 
éfenfe  d'un  pont,  &  tient  ferme  contre  une 
irmée;  &  foit  la  hardieffe  de  l'entreprife, 
îit  la  feule  préfence  de  ce  grand  hom- 
ic,  foit  la  protection  vifible  du  Ciel,  qui 
endoit  les  ennemis  immobiles ,  il  étonna 
ar  fa  réfolution  ceux  qu'il  ne  pouvoit  arrê- 
r  par  la  force,  &  releva  par  cette  prudente 
'i.  heureufe  témérité  l'Etat  penchant  vers  fa 
uïne.  (2)  Tantôt  fe  fervant  de  tous  les 
vantages  des  tcms  &  des  lieux, il  arrête  avec 
)eu  de  troupes  une  Armée  qui  venoit  de  vain- 
re,  &  mérite  les  louanges  mêmes  d'unenne- 
ni,  qui  dans  les  fiècles  idolâtres  auroit  paffé 
)0ur  le  Dieu  des  batailles.  (3)  Tantôt  vers 
es  bords  de  la  Seine,  il  oblige  par  un  Traité 
in  Prince  étranger ,  dont  il  avoit  pénétré  les 
)Ius  fecrettes  intentions ,  de  fortir  de  France, 
i  d'abandonner  les  efpèrances  qu'il  avoit  con- 
;u«s  de  profiter  de  nos  defordres. 

Je  pourrois  ajouter  ici  des  Places  prifes, 
des  Combats  gagnés  fur  les  rebelles;  mais 
dérobons  quelque  chofe  à  la  gloire  de  nôtre 
Héros,  plutôt  que  de  voir  plus  longtems 
l'image  funefte  de  nos  mifères  pafTées.  Parlons 
i'autres  exploits ,  qui  aïant  été  auffi  avanta- 
geux pour  la  France,  que  pour  lui-même,  & 

(i)  Pont  de  Gergeaii. 

(3)  AfFaire  de  Bléneau. 

43)  A  Villeneuva  Saint  George, 
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dont  nos  ennemis  n'aient  pas  eu  fujet  de 
réjouir. 

Je  me  contente  de  vous  dife  qu'il  appnifii 
par  fa  conduite  ,  l'orage  dont  le  Roïaume  é- 
toit  agité.    Si  la  licence  fut  réprimée,  files 
haines  publiques  &  particulières  furent  afToU- 
pies ,  fi  les  Loix  reprirent  leur  ancienne  vi- 
gueur;   fi  l'ordre  &  le  repos  furent  rétablisj! 
dans  les  Villes  &  dans  les  Provinces,  fi  les | 
membres    furent    heureufement  réunis   aveci' 
leur  Chef;  c'eft  à  lui,  France, que  tu  le  doi9.|* 
Je  me  trompe ,  c'eft  à  Dieu ,  qui  tire  quand: 
il  veut  des  tréfors  de  fa  Providence,  ces  gran* 
des  âmes  qu'il  a  choifies  comme  des  inftru^ 
mens  vifibles  de  fa  puiflance,  pour  faire  naître 
du  fein  des  tempêtes  le  calme  &  \n  tranquillité 
publique;    pour   i élever    les  Etats  de  leurs 
ruines,    &    réconcilier   quand    fa  juftice  efl 
fatisfaite,  les  Peuples  avec  leurs  Souverains 

Son  courasre,  qui  n'agifllait  qu'avec  peine 
dans  les  malheurs  de  fa  Patrie,  fembla  s'é- 
chauffer  dans  les  guerres  étrangères ,  &  l'on 
vit  redoubler  fa  valeur.  N'entendes  pas  pat 
ce  mot,  Mefiîeiirs ,  une  hardiefle  vaine ,  in-l 
difcrette,  emportée,  qui  cherche  le  danger' 
pour  le  danger  même; qui  s'expofe  fans  fruit, 
&  qui  n'a  pour  but  que  la  réputation  &  les 
vains  applaudi'Jemens  des  hommes:  je  parle 
d'une  hardiefie  fage  &  réglée,  qui  s^anime  à 
la  vue  des  ennemis;  qui  dans  le  péril  même 
pourvoit  à  tout, &  prend  tons  fes  avantages; 
mais  qui  fe  mefure  avec  fes  forces;  qui  en- 
treprend les  chofes  difEciles,  &  ne  tente  pià» 
les  impoflîbles;  qui  n'abandonne  rich  au  h» 
zard,de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu; 
capable  enfin  de  tout  o fer,  quaiid- le  corifeilj 
eft  inutile;  &  prête  à-œourir  dans'la  viftoixe,! 
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ou  à  furvivre  à  fon  malheur, en  aecompliflant 
fes  devoirs. 

J'avoue,  Meflîeurs,  que  Je  fuccombe  ici 
fous  le  poids  de  mon  fujet.  Ce  grand  nombre 
jd'aftions  dont  je  dois  parler  m'embarrafle  ;  je 
jne  puis  les  décrire  toutes,  &  je  voudrois 
[n'en  omettre  aucune.  Que  n'ai-je  le  fecret  de 
i  graver  dans  vos  efprits  un  plan  invifible  & 
raccourci  de  la  Flandre  &  de  l'Allemagne? Je 
marquerois  fans  confufion  dans  vos  penfées 
tout  ce  que  fit  ce  grand  Capitaine, &  vous  dî- 
rois  en  abrégé,  félon  les  lieux:  (i)  Ici  i[ 
forçoit  des  retranchemens ,  &  fecouroit  une 
Place  alîîègée;  là,  il  furprenoit  les  ennemis, 
ou  les  battoit  en  pleine  campagne.  (2)  Ces 
Villes  où  vous  vo'iés  les  Lys  arborés ,  ont 
été  ou  défendues  par  fa  vigilance ,  ou  conqui- 
fes  par  fa  fermeté  &  par  fon  courage.  (3)  Ce 
lieu  couvert  d'un  bois  &  d'une  rivière,  c'efl 
le  porte  où  il  rafliiroit  fes  troupes  efFraïées, 
après  une  honorable  retraite.  (4)  Ici, il  for- 
toit  de  fes  lignes  pour  combattre;  &  d'un  feul 
coup  prenoit  une  ville,  &  gagnoit  une  batail- 
le. (5)  Là,  diftribuant  ce  qui  lui  reftoit  de 
fon  propre  argent ,  il  achevoit  un  fiège ,  (6) 
&  il  alloit  en  faire  lever  un  au  même  tems. 

Je  recueillerois  enfuite  tant  de  fuccès,  & 
vous  ferois  fouvenir  de  ces  mauvaifes  nuits 
que  le  Roi  d'Efpagne  avoua  qu'il  avoitpalTées, 
(7)  &  de  cette  paix  recherchée  par  des  Traités' 

(l)  Le  recours  d'Arras. 

(x)  Coodé,  Landrecies,  Ypres,  Oudeoarde,  Sec. 

(3)  Retraite  de  Valenciennes. 

(4)  Bataille  des  Dunes  1  U  frifc  ii  PHUi^erque. 

(5)  Saine  Venant  pris. 

(6)  Ardrej  fecouru, 

il)  ti\^  4«|  ?itig4tSi 
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à  des    Alliances,   fans    laquelle,   Flandre, 
théâtre  fanglant  où  fe  paflent  tant  de  fcènes 
tragiques;  trifte  &  fatale  contrée,  trop  étroite] 
pour  contenir  tant  d'Armées  qui  te  dévorent,! 
tu  aurois  accru  le  nombre  de  nos  Provinces  ;i 
&  au-lieu  d'être  la  fourcemalheureufe  de  nos 
guerres ,  tu  ferois  aujourd'hui  le  fruit  paifible 
de  nos  vifloires. 

Je  pourrois ,  Meilleurs ,  vous  montrer  vers 
les  bords  du  Rhin  autant  de  trophées  que  fur 
les  bords  de  l'Efcaut  &  de  la  Sambrc.  (i)  Js 
pourrois  vous  décrire  des  combats  gagnés , 
des  rivières  &  des  défilés  pafTés  à  la  vue  des 
ennemis:  des  plaines  teintes  de  leur  fang.des 
montagnes  prefque  inacceflibles  traverfées  pour 
les  aller  repoufTer  loin  de  nos  frontières.  Mais 
l'éloquence  de  la  Chaire  n'cft  pas  propre  au 
récit  des  comb-its  &  des  batailles  :  la  langue 
d'un  Prêtre  deftinée  à  louer  jESus-CHRisT.le 
Sauveur  des  hommes ,  ne  doit  pas  être  em- 
ploïée  à  parler  d'un  Art  qui  tend  à  leur  def- 
truftion;  &  je  ne  viens  pas  vous  donner  des 
fdées  de  meurtre  &  de  carnage  devant  ces  au- 
tels, où  l'on  n'offre  plus  le  fang  des  taureaux 
en  facrifice  au  Dieu  des  Armées,  mais  au 
Dieu  de  miféricorde  &  de  paix  une  viétime 
non  fançlante. 

Quoi  donc,  n'y  a-t-il  point  de  valeur  &  de 
générofité  chrétienne?  L'Ecriture  qui  com- 
mande de  fanftifier  les  guerres,  ne  vous  ap- 
prend-elle pas  que  la  piété  n'eft  pas  incom- 
patible avec  les  armes?  Viens-je  condamner 
une  profefïïon  que  la  Religion  ne  condamne 
pas,  quand  on  en  fait  modérer  la  violence? 

Non, 

(i)  A  Enshelm,  Sinuhfim,"   MulhaufeOi  &c. 
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Non ,  Meflleurs ,  je  fai  que  ce  n'eft  pas  en- 
vain  que  les  Princes  portent  l'épée;  que  la 
force  peut  agir,  quand  elle  fe  trouve  jointe 
a\n2c  l'équité  ;  que  le  Dieu  des  Armées  préfide 
à  cette  redoutable  jullice  que  les  Souverains 
fe  font  à  eux-m-imes  que  le  droit  des  armes 
efl:  néceiTaire  pour  la  confervation  de  la  Socié- 
té ,  &  que  les  guerres  font  permifes  pour  af- 
furer  lu  paix ,  pour  protéger  l'innocence  ,  pour 
arrêter  la  malice  qui  fe  déborde,  &  pour  rete- 
nir  la  cupidité  dans  les  bornes  de  la  juflice. 

Je  fai  auffi  que  la  modération  &  la  charité 
doivent  régler  les  guerres  parmi  les  Chrétiens  ; 
que  les  Capitaines  qui  les  conduifent  font  les 
miniftres  de  la  providence  de  Dieu,  qui  eft 
toujours  fige,  &  de  la  puilTance  des  Rois ,  qui 
ne  doit  jamais  être  injufte;  qu'ils  doivent  a- 
voir  le  cœur  doux  &  charitable,  lors  môme 
que  leurs  mains  font  fanglantes ,  &  adorer 
intérieurement  le  Créateur ,  lorfqu'ils  fe  trou- 
vent dans  la  trifte  nécelTité  de  détruire  fes 
créatures. 

C'eft  ici  que  j'attefte  la  foi  publique,  Mef- 
fieurs ,  &  que  parlant  de  la  douceur  &  de  la 
modération  de  M.  de  Turenne,  je  puis  avoir 
pour  témoins  de  ce  que  je  dis  tous  ceux  qui 
l'ont  fuivi  dans  les  Armées.  S'eft-il  fait  un 
plaifir  de  fe  fervir  du  pouvoir  qu'il  aeu  de  nui- 
re, à  ceux  même  qu'on  re^^arde  6c  qu'on  trai- 
te comme  ennemis  ?  Où  a-t-il  laifTé  des  mar- 
ques terribles  de  fa  colère  ou  de  fes  vengean- 
ces particulières?  Laquelle  de  fes  viftoires  a- 
t-il  elliméepar  le  nombre  des  mifèrables  qu'il 
accabloit,  ou  des  morts  qu'il  laiiîoit  fur  le 
champ  de  bataille?  Quelle  vie  a-t-il  expofée 
pour  fon  intérêt  ou  pour  fa  propre  réputation? 
Quel  foldat  n'a-t-il  pas  ménagé  comme  un  Su- 
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jet  clu  Prince,  &  une  portion  de  la  Rëpiibll 
que?  Quelle  goutte  de  fang  a-t-il  répandue, 
qui  n'ait  fervi  à  la  Caufe  coi^mune? 

Cn  l'a  vu  dans  la  iameufe  batiiille  des  Da 
nés  arracher  les  armes  des  mains  des  foldats 
étrangers,  qu'une  férocité  natuielle  acharnoit 
fur  les  vaincus.  On  l'a  x'u  gémir  de  ces  maux 
uécefTaires  que  la  guerre  traine  après  foi,  que 
le  tems  force  de  diflîmuler ,  de  fouifrir  &  de 
faire.  11  favoit  qu'il  y  a  un  Eroit  plus  haut 
&  plus  facré  nue  celui  que  la  fortune  &  l'or- 
gueil impofent  aux  foibles  &aux  malheureux; 
&  que  ceux  qui  vivent  fous  la  Loi  de  JesuS' 
Christ  doivent  épargner,  autant  qu'ils  peu 
vent,  un  fang  confacré  par  le  fien,  &  ména- 
ger des  vies  qu'il  a  raLhetées  par  fa  maOrt. 

Il  cherchoit  à  foumettre  les  ennemis,  non 
pas  à  les  perdre:  il  eût  voulu  pouvoir  Ettaquei 
f-ADs  nuire',  fe  défendre  fans  cfFenfcr,  &  ré 
duire  au  droit  &  à  la  juflice,  ceux  à  qui  il  é 
toit  obligé  par  devoir  de  faire  violence,"  en 
fin  il  s'étoit  fait  une  efpèce  de  Morale  mili 
taire  qui  lui  étoit  propre.  Il  n'avoit  pourtou 
■te  paffion,  que  l'ffFcftion  pour  la  gloire  à\ 
Roi,  le  defir  de  la  paix,  &  le  zèle  du  biet 
public:  il  n'avoit  pour  ennemi  que  l'orgueil 
î'injuftice  &  l'ufurpation  :  il  s'étoit  accoutum» 
à  ccmbattie  fans  colère,  à  vaincre  fans  nmbi 
tion,à  triompher  fans  vanité,ànefuivrepou 
règle  de  fes  ^étions  que  la  vertu  &  la  fageffe 
c'eft  ce  que  je  dois  vous  montrer  en  cette  fe 
conde  Partie. 

La  valeur  n'ell  qu'une  force  aveugle  &  ira 
pétueufe  qui  fe  trouble  &  fe  précipite,  fi  elli 
n'eft  éclairée  &  conduite  par  la  probité  &  pa 
k  prudence;  &  le  Capitaine  n'tft  pas  accom 
pli,  s'il  ne  renferme  cn  foi  l'homme  de  biei 
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!c.l*homme  fage.  Quelle  difcipline  peut  et» 
)Iir  dans  un  Camp,  celui  qui  ne  fait  règierni 
on  efp'rit,  ni  fa  conduite?  &  comment  fau^ 
a  calmer  ou  émouvoir  félon  fes  defleins  dans 
me  Armée  tant  de  psffions  différentes,  celui 
ui  ne  fera  pas  maître  des  fiennnes  ?  Auflî  l'Ef- 
>rit  de  Dieu  nous  apprend  dans  l'Ecriture,  que 
'homme  prudent  l'emporte  fur  le  courageux, 
ue  la  fagede  vaut  mieux  que  les  armes  des 
ens  de  guerre;  6c  que  celui  qui  efl;  patient  & 
lodèré  efl  quelquefois  plus  efl:imable,que  ce- 
ji  qui  prend  des  villes  &  qui  gagne  des  ba- 
lilles. 

Ici  vous  formés  fans  doute ,  Mefîîeurs ,  dans 
ôtre  efprit  des  idées  plus  nobles  que  celles  que 
;  puis  voi«  donner.  En  parlant  de  M.  de 
"urenne ,  je  reconnois  que  ]*;  ne  puis  vous 
lever  au  defTus  de  vous-r^èmes  ;  &  le  feul  a* 
antage  que  j'ai,  c'eft  que  je  ne  dirai  rien  que' 
ous  ne  croïés,  &  que  fans  être  flatteur  je 
uis  dire  de  grandes  chofcs.  Y  eut -il  jamais 
omme  plus  fage  &  plus  prévoïant,  qui  con- 
uifit  une  gutrrc  avec  plus,  d'ordre  &  dejuge- 
lent ,  qui  eût  plus  de  précautions  &  plus  de 
SiTources,  qui  fût  plus  agiffant  &  plus  rete- 
u,  qui difpofàt  mieux  toutes  chofesà  leurfîn, 
:  qui  lailfàt  mûrir  fes  entreprifes  avec  tant 
e  patience?  Il  prenoit  des  mefures  prefque 
^faillibles ,  &  pénétrant  non-feulement  ce  que 
s  ennemis  avoient  fait,  mais  encore  ce  qu'ils 
voient  deflsin  de  faire,  il  pouvoit  être  mal- 
eureux,mais  il  n'étoit  jamais  furpris.  11  dif- 
nguûit  le  tems  d'attaquer,  &  le  tems  de  dé- 
2ndre  :  il  ne  hazardoit  jamais  rien  ,  que  lorf- 
u'il  avoit  beaucoup  à  gagner  ,  &  qu'il  n'avoic 
trefque  rien  à  perdre.  Lors  même  qu'il  fem- 
loit  céder ,  il  ne  laiflbit  pas  de  fe  faire  crain* 
H  2 
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fire  ;  telle  enfin  étoit  fon  habileté,  que  lorf- 
qu  il  vainqiioit  on  ne  poiivoit  en  attribuer  Thon- 
■neur  qu'à  fa  prudence;  &  lorfqu'il  étoit  vain- 
cu ,  on  ne  pouvoit  en  imputer  la  faute  qu'à  la 
fortune. 

Souvenés-vous ,  Meflîeurs,  du  commence- 
ment &des  fuites  de  la  guerre  qui  n'étant  d'à-,' 
bord  qu'une  étincelle  ,  embrafe  aujourJ'huii 
toute  l'Europe.     Tout   fe  déclare   contre  lij 
France:  on  foulève  les  P]t rangers  ;  on  débau-' 
che  les  Alliés;  on  intimide  le?  amis  ;  on  en-l; 
courage  les  vaincus;  on  arme  les  envieux.  Sur'  _' 
des  craintes  imaginaires,  &  des  défiances  arti-j  ^ 
ficieufement  infpirées,  les  intérêts  font  con-j  . 
fondus,  la  foi  violée,  &  les  Traités  mépriféd  f 
Il  faloit,  je  l'avoue,  pour  réfifter  à  tant  d'Ar.|  '^ 
mées  jointes  enfemble  contre  nous,  des  trou-! 
pes  auflî  vaillantes,  &  des  Capitaines  auflleX"»} 
périmentés,  que  les  nôtres:  mais  rien  n'étoifi  ^ 
û  formidable,  que  de  voir  toute  l'Allemagne,'  ; 
ce  grand  &  vafte  Corps,  compofé  de  tant  df 
Peuples  &  de  Nations   différentes,  déploïeij 
tous  fes  étendarts,  &  marcher  vers  nos  fron-i 
tières  pour  nous  accabler  par  la  force,  après' 
nous  avoir  efFraïés  par  la  multitude. 

Il  flrloic  oppofer  à  tant  d'ennemis  un  hom^ 
me  d'un  courage  ferme  &  aflnré ,  d'une  capa- 
cité étendue,  d'une  expérience  confommée,; 
qui  foutint  la  réputation  ,  &  qui  ménageât  lej' 
forces  du  Roïaume;  qui  n'oubliât  rien  d'utile i 
&  de  nécelTaire,  &  ne  fît  rien  de  fuperfiu,  qu  ' 
fût  félon  les  occafions ,  profiter  de  fes  avaai4 
tages ,  ou  fe  relever  de  fes  pertes  ;  qui  fiât  t4H 
tôt  le  bouclier,  &  tantôt  l'épée  de  fon  pnW 
capable  d'exécuter  les  ordres  qu'il  auroit  re 
çus ,  &  de  prendre  confeil  de  lui-même  dan 
les  rencontres. 
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Vous  favés  de  qui  je  parle ,  Melîieurs  ;  vous 
favés  le  détail  de  ce  qu'il  fie,  fans- que  je  le 
dife.  Avec  des  troupes,  confidèrables  feule- 
ment par  leur  courage  &  par  la  confiance  qu'el- 
les avoient  en  leur  Général,  il  arrête  &  con- 
fume  deux  grandes  Armées,  &  f()rce  à  conclu- 
re la  paix  par  des  Traités ,  ceux  qui  croïoient 
venir  terminer  la  guerre  par  nôtre  entière  & 
promte  défaite.  Tantôt  il  s'oppofe  à  la  jonc- 
tion de  tant  Je  fecours  ramalfé-i ,  5:  rompt  le 
cours  de  tous  ces  torrensqui  auroient  inondé 
la  France.  Tantôt  il  les  défait  ou  les  diffipe 
par  des  combats  réitérés.  Tantôt  il  les  repouf- 
fe au-delà  de  leurs  rivières;  &  les  arrête  tou- 
jours par  des  coups  hardis,  quand  il  faut  ré- 
tablir la  réputation  ;  par  la  modération,  quand 
il  ne  faut  que  la  conferver. 

Villes  que  nos  ennemis  s'étoient  déjà  par- 
tagées, vous  êtes  encore  dans  l'enceinte  de 
nôtre  Empire:  ProviiKCS  qu'ils  avoient  déjà 
ravagées  dans  le  defir  &  dans  la  penfée.vous 
avés  encore  recueilli  vos  moiiTons:  Vous  du- 
res encore,  Places  que  l'Art  &,  la  Nature  a 
fortifiées ,  &  qu'ils  avoient  deffein  de  démolir  r 
&  vous  n'avés  tremblé  que  fous  des  projets 
frivoles  d'un  vainqueur  en  idée,  qui  comptoit 
le  nombre  de  nos  foldats,  &  qui  ne  fongeoit 
pas  à  la  fagefTe  de  leur  Capitaine. 

Cette  fat;e(re  étoit  la  fource  de  tant  deprof- 
périté.s  éclatantes.  Elle  entretenoit  cette  union 
des  foldats  avec  leur  Chef,  qui  rend  une  Ar- 
mée invincible  relie  rcpandoit  dans  les  troupes 
un  efprit  de  force ,  de  courage  &  de  confian- 
ce, qui  leur  faifoit  tout  fouifrir,  tout  entre- 
prendre, dans  l'exécution  de  fes  defleins relie 
rendoit  enfin  des  hommes  groffiers,  capables 
de  gloire.  Car,  Meflîeurs,  qu'eft-ce  qu'une 
H  3 
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Armée?  C'eft  un  corps  animé  d'une  infinité 
de  pallions  différentes ,  qu'un  hiomme  habile 
fait  mouvoir ,  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  :  c'eft 
une  troupe  d'hommes  armés  qui  fuivent  aveu-^ 
glément  les  ordres  d'un  Chef,  dont  ils  ne  fa- 
vent  pas  les  intentions:  c'eft  une  multitude 
d'ames,  pour  la  plupart  viles  &  mercenaires, 
qui ,  fans  fonger  à  leur  propre  réputation , 
travaillent  à  celle  des  Rois  &  des  Conquérans; 
c'eft  un  affemblage  confus  de  libertins,  qu'il 
faut  alTujettir  à  l'obéïillince ;  de  lâches,  qu'U 
faut  mener  au  combat;  de  téméraires,  qu'il 
faut  retenir;  d'intpatiens ,  qu'il  faut  accoiitu» 
mer  à  la  conftance.  Quelle  prudence  ne  faut^^ 
il  pas  pour  conduire  (Se  réiinir  au  feul  intérêt 
public  tant  de  vues  &  de  volontés  différentes? 
Comment  fe  faire  craindre ,  fans  fe  mettre  en 
danger  d'être  haï ,  &  bien  fouvent  abandon, 
né  ?  Comment  fe  faire  aimer ,  fans  perdre  un 
peu  de  l'autorité ,  &  relâcher  de  la  difcipline; 
nécelTaire  ?  • 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  juftes  tcm- 
péramens,  que  ce  Prince  que  nous  pleurons? 
Il  attacha  par  des  noeuds  de  refpecl  &  d'ami- 
tié,  ceux  qu'on  ne  retient  ordinairement  que 
par  la  crainte  des  iupplices,  &  fe  fit  rendra 
par  fa  modération  une  obéîffance  ai  fée  &  vo- 
lontaire. 11  parle,  chacun  écoute  fes  oracles; 
il  commande ,  chacun  arec  joïe  fuit  fes  ordres; 
il  marche,  chacun  croit  courir  à  la  gloire.  On 
diroit  qu'il  va  combattre  des  Rois  confédérés 
avec  fa  feule  maifon  ,  comme  un  autre  Abra- 
ham ;  que  ceux  qui  le  fuivent  fcnit  fes  foldats 
&  fes  domcftiques ,  &  qu'il  eft  Général  &  pè- 
re de  famille  tout  enfemble,  Aufîî  rien  ne  peut 
foutenir  leurs  efforts:  ils  ne  trouvent  point: 
d'obftacles  qu'ils  ne  furmontent;  point  de  dif- 
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ficulté  qu'ils  ne  vainquent;  point  de  péril  qui 
les  épouvante;  point  de  travail  qui  les  rebu- 
te; point  d'entreprife  qui  les  étonne;  point 
de  conquête  qui  leur  paroiJe  difficile.  Que 
pouroient-ils  réfuter  à  un  Capitsine  quirenon- 
çoit  â  fes  commodités,  pour  les  fliire  vivre 
dans  l'abondance,"  qui  pour  leur  procurer  du 
repos ,  perdoit  le  fîen  propre  ,•  qui  foulageoic 
leurs  fatigues,  &  ne  s'en  épargnoit  aucune; 
qui  prodiguoit  fon  fang ,  &  ne  ménageoit  que 
le  leur? 

Par  quelle  invifi'ole  chaîne  entrainoit-il  ainfi 
les  volontés?  par  cette  bonté  avec  laquelle  il 
encourageoit  les  uns,  il  excufoit  les  autres, 
&  donnoit  à  tous  les  moïens  de  s'avancer, de 
vaincre  leur  malheur,  ou  de  réparer  leurs  fau- 
tes ;  par  ce  dcfintèreiTement  qui  le  portoit  à 
préférer  ce  qui  étoit  plus  utile  à  l'Etst,  à  ce 
qui  pouvoit  être  plus  glorieux  pour  lui-même; 
par  cette  juftice  qui  dans  la  diftribution  des 
emplois  ne  lui  permcttoit  pas  de  fuivre  fon 
inclination  au  préjudice  du  mérite;  par  cette 
noblefle  de  cœur  &  de  fentimens  qm  l'élevoit 
au-dcfliis  de  fa  propre  grandeur,  &  par  tant 
d'autres  qualités  qui  lui  attiroient  l'eftime  & 
le  refpedt  de  tout  le  monde.  Que  j'entrerois 
volontiers  dans  les  motifs  &  dans  les  circon- 
ftances  de  fes  actions  !  Que  j'aimerois  à  vous 
montrer  une  conduite  fî  régulière  &  fi  unifor- 
me; un  mérite  fi  éclatant, &  fî  exempt  de  faf- 
te  &  d'oftentation;  de  grandes  vertus  produi- 
tes par  des  principes  encore  plus  grands  ;  une 
droiture  univerfeile  qui  !e portoit  à  s'appliquer 
à  tous  fes  devoirs  ,&  à  les  réduire  tous  à  leurs 
fins  juftes  &  naturelles;  &  une  heureufe  habi- 
tude d'être  vertueux,  non  pas  pour  l'honneur, 
mais  pour  la  juftice  qu'il  y  a  de  l'ôtr*  !  Mais 
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il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer  jufqu'au  fond 
de  ce  cœur  magnanime;  &  il  étoit  réfervé  à 
une  bouche  plus  éloquente  que  la  mienne,  d'en 
exprimer  tous  les  mouvemens  &  toutes  les  in- 
clinations intérieures. 

Pour  récompenfer  tant  de  vertus  par  quel- 
que honneur  extraordinaire,  il  faloit  trouver 
un  grand  Roi  qui  crût  ignorer  quelque  chofe, 
&  qui  fût  capable  de  l'avouer.  Loin  d'ici  ces 
flatteufes  maximes,  que  les  Rois  naiflent  ha- 
biles, &  que  les  autres  le  deviennent;  que  leurs 
âmes  privilégiées  fortent  des  mains  de  Dieu 
qui  les  crée,  toutes  fages  &  intelligentes; 
qu'il  n'y  a  point  pour  eux  d'eiïai  ni  d'appren- 
tiffage;  qu'ils  font  vertueux  fans  travail,  & 
prudens  fans  expérience.  Nous  vivons  fous 
un  Prince  qui ,  tout  grand  &  tout  éclairé  qu'il 
cfb,a  bien  voulu  s'inftruire  pour  commander; 
qui  dans  la  route  de  la  gloire  a  fu  choifir  un 
guide  fidèle,  &  qui  a  cru  qu'il  étoit  de  fa  la- 
gefle  de  fe  fervir  de  celle  d'autrui.  Quel  hon- 
neur pour  un  Sujet  d'accompagner  fon  Roi , 
de  lui  fervir  de  confeil,  &  fi  je  l'ofe  dire, 
d'exemple  dans  une  importante  conquête? 
Honneur  d'autant  plus  grand,  que  la  faveur 
n'y  put  avoir  part;  qu'il  ne  fut  fondé  que  fur 
un  mérite  univerfellement  connu,  &  qu'il  fut 
fuivi  de  la  prife  des  villes  les  plus  confidèra 
blés  de  la  Flandre,  _ 

Après  cette  glorieufe  marque  d'eftime  &1 
de  confiance,  quels  projets  d'établiflement  &! 
de  fortune  n'auroit  pas  fait  un  homme  avare 
&  ambitieux  !  Qu'il  eût  amaffé  de  biens  &  d'hon- 
neurs, &  qu'il  eût  vendu  chèrement  tant  de 
travaux  &  de  fervices  !  Mais  cet  hommage  fa- 
ge  &  defintèrelTé, content  des  témoignages  de' 
ù.  confciencc,  &  riche  de  famodérauon ,  trou-i 
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ve  dans  le  plaifir  qu'il  a  de  bien  faire,  la  ré- 
compenfe  d'avoir  bien  fait.  Quoiqu'il  puifle 
tout  obtenir  ,  il  ne  demande  &  ne  prétend 
rien:  il  ne  defire,  à  l'exemple  de  Salomon, 
qu'un  état  frugal  &  honnête  entre  la  pauvreté 
&  les  richefles;  &  quelques  offres  qu'on  lui 
faiTe  ,  il  n'étend  fes  defirs  qu'à  proportion  de 
fes  befoins,  &  fe  reiferre  dans  les  bornes  é- 
troites  du  îeul  nécelFaire.  Il  n'y  eut  qu'une 
ambition  qui  fût  ca[)able  de  le  toucher;  ce  fut 
de  mériter  l'eftime  &  la  bienveillance  de  fon 
Maître:  cette  ambition  fut  fatisfaite,  &  nôtre 
fîècle  a  vu  un  Sujet  aimer  fon  Roi.  pour  (es 
grandes  qualités,  non  pour  fa  dignité  ni  pour 
fa  fortune;  &  un  Roi  aimer  fon  Sujet,  plus 
pour  le  mérite  qu'il  connoilToit  en  lui,  que 
pour  les  fervices  qu'il  en  recevoit. 

Cet  honneur  ,  Meilleurs ,  ne  diminua  point 
fa  modeftie.  A  ce  mot,  je  ne  fai  quel  remors 
m'arrête.  Je  crains  de  publier  ici  les  louan- 
ges qu'il  a  fi  fouvent  rejettées ,  &  d'ofienfer 
après  fa  mort  une  vertu  qu'il  a  tant  aimée 
pendant  fa  vie:  mais  accompliflbns  la  juftice 
&  louons-l2  fans  crainte,  en  un  temsoùnous 
ne  pouvons  être  fufpefts  de  flatterie,  ni  lui 
fufcepcible  de  vanité.  Qui  fit  jamais  de  fi 
grandes  chofes?  qui  les  dit  avec  plus  de  rete- 
nue? Remportoit-il  quelque  avantaiie?  à  l'en- 
tendre, ce  n'étoit  pas  qu'il  fût  habile;  mais 
l'ennemi  s'étoit  trompé.  Rendoit-il  compte 
d'une  bataille?  il  n'oublioit  rien,  finon  que 
c'étoit  lui  qui  l'avoit  gagnée.  Racontoit-il 
quelques-unes  de  fes  actions  quil'avoient  ren- 
du û  célèbre?  on  eût  dit  qu'il  n'en  avoitété 
que  le  fpedateur,  &  l'on  doutoit  fi  c'étoit  lui 
qui  fe  trompoit,  ou  la  renommée.  Revenoit- 
Û.  de  CCS  glorieufes  Campagnes  qui  rendronî: 
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fon  nom  immortel  ?  il  fuïoit  les  acclamations 
populaires ,  il  rougiffoit  de  fes  vidloires ,  il 
venoit  recevoir  des  éloges  comme  on  vient 
faire  des  apologies ,  ft  n'ofoit  prefque  aborder 
le  Roi,  parce  qu'il  etcit  obligé  par  refpect  de 
fouffrir  patiemment  les  louanges  dont  Sa  Ma- 
jefté  ne  manquoit  jamais  de  l'honorer. 

C'efl  alors  que  dans  le-'doux  repos  d'une 
condition  privée,  ce  Prince  fe  dépouillant  de 
toute  la  gloire  qu'il  avoit  acquife  pendant  la 
guerre,  &  fe  renfermant  dans  une  fociété  peu 
nombreufe  de  quelques  amis  choifis ,  il  s'exer- 
çoit  fans  bruit  aux  vertus  civiles  :  fincère 
dans  fes  difcours,  fimple  dans  fes  actions, 
fidèle  dans  fes  amitiés ,  exaft  dans  fes  devoirs  l 
réglé  dans  fes  defirs,  grand  même  dans  les 
moindres  chofes ,  il  fe  cache,  mais  fa  réputation 
le  découvre;  il  marche  fans  fuite  &  fans  é- 
quipagc,  mais  chacun  dans  fon  efprit  le  mec 
fur  un  char  de  triomphe.  On  compte,  en  le 
voïant,  les  ennemis  qu'il  a  vaincus,  non  pas 
les  ferviteurs  qui  le  fuivcnt:  tout  feul  qu'il 
eft,  on  fe  figure  autour  de  lui  fes  vertus  & 
fes  victoires  qui  l'accompagnent:  il  y  a  je  ne 
fai  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  (implicite  ; 
&  moins  il  eft  fuperbe ,  plus  il  devient  véné- 
lable. 

II  auroit  manqué  quelque  chofe  à  fa  gloire, 
fî  trouvant  par- tout  tant  d'admirateurs ,  il  n'eût 
fait  quelques  envieux.  Telle  eft  l'injuftice  des 
hommes  :  la  gloire  la  plus  pure  &  la  mieux 
acquife  les  blelTe;  toutce  qui  s'élève  au-deflus 
d'eux,  leur  devient  odieux  &  infupportable; 
&  la  fortune  la  plus  approuvée  &  la  plus  mo- 
defte  n'a  pu  fe  fauver  decettc  lâche  &  maligne 
paflîon.  C'eft  la  deftinée  des  grands  hommes 
d'en  être  attaqués ,  &  c'eft  le  privilège  de  M. 
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de  Turenne  d'avoir  pu  la  vaincre.  L'envie 
fat  étouffée  ou  par  le  mépris  qu'il  en  fit,  ou 
P'ir  des  accroiffemens  perpétuels  d'honneur  & 
de  gloire:  le  mérite  l'avoit  fait  naître;  le 
mérite  la  fit  mourir.  Ceux  qui  lui  étoient 
moins  favorables ,  ont  reconnu  combien  il 
étoit  néceifaire  à  l'iitat  rceuxquinepouvoient 
fouffiir  fon  élévation,  fe  crurent  enfin  obligés 
d'y  confentir:  à.  n'ofant  s'affliger  de  la  prof- 
périté  d'un  homme  qui  ne  leur  auroit  jamais 
donné  la  miférabie  confolation  de  fe  réjouir 
de  quelqu'une  de  fcs  fautes ,  ils  joignirent 
leur  voix  à  la  voiic  publique,  &  crurent 
qu'être  fon  ennemi ,  c'étoit  l'être  de  toute  la 
France. 

Mais  à  quoi  auroicnt  abouti  tant  de  qua- 
lités héroïques ,  fi  Dieu  n'eût  fait  éclater  fur 
lui  la  puilTance  de  fa  grâce;  &  fi  celui  dont 
fa  Providence  s'étoit  fi  noblement  fervie,eût 
été  l'objet  éternel  de  fa  Jullice?  Dieu  feul 
pouvoit  difilper  les  ténèbres,  &  il  tenoit  en 
fa  puiffance  l'heureux  moment  qu'il  avoit  mar- 
qué pour  l'éclairer  de  fes  vérités. 

Il  arriva  ce  moment  heureux,  ce  point  où 
fe  rapportoit  toute  fa  véritable  gloire.  Il  en- 
trevit des  pièges  &  des  précipices,  que  fa 
prévention  lui  avoit  jufqu'alors  entièrement 
cachés  :  il  commença  à  marcher  avec  précaution 
&  avec  crainte  dans  ces  routes  égarées  où  il 
fe  trouvoit  engagé.  Certains  raïons  de  grâce 
&  de  lumière  lui  firent  appercevoirqu'en-vaiu 
rempliroit-il  les  plus  beaux  endroits  de  l'Hif- 
toire,  fi  fon  nom  n'étoit  écrit  dans  le' Livre 
de  vie;  qu'en-vain  gagneroit-il  le  monde  en- 
tier, s'il  perJoiC  fon  ame;  qu'il  n'y  avoit  qu'u- 
ne foi  &  un  Jésus-Christ,  &  une  vérité  fim- 
ple  &  indivifible  qui  ne  fe  montre  qu'à  ceux 
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qui  la  cherchent  avec  un  cœur  humble  &  une 
volonté  defintèreffëe.  11  n'étoit  pas  encore 
éclairé  ;  mais  il  commençoit  d'être  docile. 
Combien  de  fois  confulta-t-il  des  amis  favans 
&  fidèles?  Combien  de  fois  foupirant  après 
ces  lumières  vives  &  efficaces,  qui  feules 
triomphent  des  erreurs  de  l'efprit  humain,  dit- 
il  à  Jesus-Christ  comme  cet  aveugle  de  l'E- 
vangile :  Seigneur ,  faites  que  je  voie  ?  Com- 
bien de  fois  eflaïa-t-il  d'une  main  impuifTante 
d'arracher  ie  bandeau  fatal  qui  fermoit  fes  yeux 
à  la  vérité?  Combien  de  fois  remonta-t-il 
jufqu'à  ces  fources  anciennes  &  pures  que  Je- 
sus-Christ a  laiffées  à  fon  Eglife,  pour  y  pui- 
fer  avec  joïe  les  eaux  d'une  dodtrinefaiiitaire? 

Habirucie,  prétextes ,  engagemens,  honte  de 
changer,  plaifir  d'être  regardé  comme  le  Chef 
&  le  Protecteur  d'Ifraël ,  vaines  &  fpécieufes 
raifons  de  la  chair  &  du  fang,  vous  ne  pûtes 
le  retenir.  Dieu  rompit  tous  fes  liens,  &  le 
mettant  dans  la  liberté  de  fes  enfans,  le  f:c 
palTcr  de  la  région  des  ténèbres ,  au  Roïaume 
de  fon  Fils  hien-aimé,à  qui  il  appartenoitpar 
fon  élection  éternelle.  Ici,  un  nouvel  ordre 
de  chofes  fe  préfente  à  moi  :  je  vois  de  plus 
grandes  aftions,  de  plus  nobles  motifs ,  une 
protection  de  Dieu  plus  vifible.  Je  parle  dé- 
formais d'une  fagefle  que  la  véritable  piété  ac- 
compagne, &  d'un  courage  que  l'Efprit  de 
Dieu  fortifie.  Renouvelles  donc  vôtre  atten- 
tion en  cette  dernière  partie  demondifcouis, 
&  fupplées dans  vos  penféesàce  qui  manquera 
à  mes  exprefîions  &  à  mes  paroles. 

Si  M.  de  Turenne  n'avoit  fu  que  combattre 
&  vaincre,  s'il  ne  s'étoit élevé au-deflus  des 
vertus  humaines;  fi  fa  valeur  &  fa  prudence 
n'avoient  été  animées  d'un  efprit  de  foi  &  ds 
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charité  ,  je  le  raettrois  au  ranç  des  Scipions  & 
des  Fabius;  je  laiflerois  à  la  vanité  la  foin 
d'honorer  la  vanité ,  &  je  ne  viendrois  pas 
dans  un  lieu  faint  faire  l'éloge  d'un  homma 
profane.  S'il  avoit  fini  fes  jours  dans  l'aveu- 
glement &  dans  l'erreur,  je  louerois  en-vain 
des  vertus  que  Dieu  n'auroitpas  couronnées; 
je  répandrois  des  larmes  inutiles  fur  fon  tom- 
beau, &  fi  je  parlois  de  fa  gloire,  es  ne  feroit 
que  pour  déplorer  fon  malheur.  Mais  grâces 
à  Jesus-Christ,  je  parle  d'un  Chrétien  éclairé 
des  lumières  de  la  foi,  ngilTant  par  les  prin- 
cipes d'une  Religion  pure,  &  confacrant  par 
une  fincère  piété  tout  ce  qui  peut  flatter  l'am- 
bition ou  l'orgueil  des  hommes.  Ainfi  les 
louanges  que  je  lui  donne  retournent  à  Dieu 
qui  en  eft  la  fource;  &  comme  c'eft  la  vérité 
qui  l'a  fanélifié,  c'eft  auflî  la  vérité  qui  le 
loue. 

Que  fa  converfion  fut  entière,  Meilleurs, 
&  qu'il  fut  différent  de  ceux  qui  fortant  de 
l'héréfie  par  des  vues  intérelTées ,  changent  de 
fentimens  fans  changer  de  mœurs;  n'entrent 
dans  le  f<i\n  de  l'Eglife,  que  pour  la  blefler 
de  plus  près  par  une  vie  fcandaleufe;  &  ne 
ceffent  d'être  ennemis  déclarés,  qu'en  deve- 
nant enfans  rebeJles!  Quoique  fon  cœur  fe 
fût  fauve  des  dérèglemens  que  caufent  d'or- 
dinnire  les  paillons,  il  prit  encore  plus  de  foin 
de  le  régler:  il  crut  que  l'innocence  de  fa 
vie  devoit  répondre  à  la  pureté  de  fa  créance: 
il  connut  la  vérité  ,  il  l'aima,  il  la  fuivit. 
Avec  quel  humble  refpeft  aiîîftoit-il  auxfacrés 
myftères!  Avec  quelle  docilité  écoutoit-il  les 
inftrudions  falutaires  des  Prédicateurs  Evan- 
géliques!  Avec  quelle  foumiflîon  adoroit-il 
les  œuvres  de  Dieu  que  l'efprit  humain  ne  peut 
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comprendre!  Vrai  adorateur  en  efprit  &  eîi 
vérité,  cherchant  le  Seigneur,  fclon  le  con- 
feil  du  Sage,  dans  la  fimplicité  du  cœur,  en^ 
nemi  irréconciliable  de  l'impiété,  éloigné  de 
toute  fuperuition  &  incapable  d'hypocrifie. 

A  peine  a-t-il  embrafTé  la  faine  doclrine, 
qu'il  en  devient  le  défenfeur  :  auffi-tôt  qu'il 
eft  revêtu  des  arœes  de  lumière,  il  combat  les 
œuvres  de  ténèbres  :  il  regarde  en  tremblant 
l'abîme  d'où  il  eft  forti ,  &  il  tend  la  main  à 
ceux  qu'il  y  a  laiffés.  On  diroit  qu'il  eft  chargé 
de  ramener  dans  le  fein  de  l'Eglife  tous  ceux 
que  le  fchifme  en  a  réparés:  il  les  invite  par 
fcs  confeils,  il  les  attire  par  fes  bienfaits ,  il 
les  prefle  par  fes  raifons,  il  les  couvainc  par 
fes  expériences;  il  leur  fait  voir  les  écueils 
où  la  raifon  humaine  fait  tant  de  naufrages , 
&  leur  montre  derrière  lui,  félon  les  termes 
de  Saint  Auguftin  ,  le  pont  de  la  miféricorde 
de  Dieu,  par  où  il  vient  de  pafTer  lui-même. 
Tantôt  il  allume  le  zèle  des  Dofteurs,  &  les 
exhorte  d'oppofer  au  fafte  du  menfonge,  la 
force  de  la  véricé.  Tantôt  il  leur  découvre 
ces  voïes  douces  &  infinuantes,  qui  gagnent 
le  cœur  pour  gagner  l'efprit.  Tantôt  il  fournit, 
félon  fon  pouvoir,  les  fonds  néceffaires  pour 
affifterceux  qui  abandonnent  tout  pour  fuivre 
Jesus-Christ  qui  les  appelle.  Vous  le  favés, 
Evêques  confidens  de  fon  zèle;  tout  occupé 
qu'il  eft  dans  le  cours  de  fes  dernières  aftions 
de  guerre  ;  il  concerte  avec  vous  des  entreprifes 
de  Religion ,  &  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer,  ou  À  inftruire  ceux  qu'une  longue 
prévention  aveugle ,  ou  à  gagner  ceux  que  la 
cupidité  &  l'intérêt  retiennent  encore  dans 
leurs  erreurs:  digne  fils  de  cette  Eglife,  dont 
la  charité  s'étend  à    tout,  à  l'imitation  dç 
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ctille  de  Dieu,  &  qui  procure  à  les  cnfans, 
outre  l'héritage  éternel,  le  foulagementmême 
de  leurs  néce/ïïtés  temporelles. 

Telle étoit  la  diCpofition  de  Ton  ame,Mef- 
fieurs,  lorfque  la  providence  de  Dieu  permit 
que  le  Roi  juflenient  irrité,  alla  porter  la 
guerre  au  milieu  des  Etats  d'une  République 
injufte  &*ingrate,  &  fit  fentir  la  force  de  fes 
armes  à  ceux  qui  méprifoient  fes  bienfaits  Çc 
qui  vouloicnt  s'oppofer  à  fa  gloire.  Ce  fut 
alors  que  nôtre  Héros  reprit  les  armes;  & 
qu'à  la  fuite  de  fon  Maître,  &  à  la  tête  de  fes 
Armées,  il  expofa  fon  fang  dans  une  guerre 
non-feulement  hcureufe,  mais  fainte;  où  la 
vifcoire  avoit  peins  à  fuivre  la  rapidité  du 
vainqueur,  &  où  Dieu  triomphoitavec  le  Prin- 
ce. Quelle  étoit  fa  joïe,  lorfqu'après  avoir 
forcé  des  villes,  il  voïoit  fon  illuftre  neveu 
plus  éclatant  par  fes  vertus  que  par  fa  pour- 
pre, ouvrir  &  réconcilier  des  Eglifes!  Sous 
les  ordres  d'un  Roi  aulîî  pieux  que  puiflant, 
l'un  faifoit  profpérer  les  armés,  l'autre  éten- 
doit  la  Religion  ;  Tun  abattoit  des  remparts , 
l'autre  redrefibit  des  autels;  l'un  ravageoit  les 
terres  des  Phililîins,  l'autre  portoit  l'Arche 
autour  des  pavillons  d'Ifraë!:  puis  unifiant 
enfemble  leurs  vœux,  comme  leurs  cœurs 
étoient  unis,  le  neveu  avoit  part  aux  fervices 
que  l'oncle  rendoit  à  l'Etat,  &  l'oncle  avoit 
part  à  ceux  que  le  neveu  rendoit  à  l'Eglife. 

Suivons  ce  Prince  dans  fes  dernières  Cam- 
pagnes, &  regardons  tant  d'entreprifes  diffi- 
ciles, tant  de  fuccès  glorieux,  comme  des 
preuves  de  fon  courage  &  des  récompenfcs 
de  fa  piété.  Commencer  fes  journées  par  la 
prière;  réprimer  l'impiété  &  les  blafphèmes; 
protéger  les  perfonnes  &  les  chofes  faintes 
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contre  l'iiirolence  &  l'avarice  des  foldats;  in- 
voquer dans  tous  les  dangers  le  Dieu  des  Ar- 
mées; c'eft  le  devoir  &  le  foin  ordinaire  do 
tous  les  Capitaine^.  Pour  lai  il  pafle  plus 
avant:  lors  mène  qu'il  commande  aux  trou- 
pes, il  fe  regarde  comme  un  fimp'.e  foldat  de 
Jf.sus-Chrtst:  il  fancline  les  guerre?  par  la 
pureté  de  fes  intentions,  par  le  defir  d'une 
heureufe  paix ,  par  les  loix  d'une  dilcipline 
chrétienne  :il  confidère  fes  foldats  comme  fes 
frères ,  &  fe  croit  obligé  d'exercer  la  charité 
dans  une  profellîon  cruelle,  où  l'on  perd 
fouvent  l'humanité  même.  Animé  par  de  Ci 
grands  motifs,  il  fe  furpaCTe  lui-môme  &  fait 
voir  que  le  courage  devient  plus  ferme  quand 
il  eft  foutenu  par  des  principes  de  Religion  ; 
<]u'il  y  a  une  pieufe  magnanimité  rjui  attire  les 
bons  fuccès ,  malgré  les  périls  &  les  obftacles; 
&  qu'un  guerrier  eft  invincible  quand  il  com- 
bat avec  foi ,  &  quand  il  prête  des  mains  pu- 
res au  Dieu  des  batailles  qui  les  conduit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  fa  gloire, 
auffi  la  lui  rapporte-t-il  toute  entière,  &  ne 
conçoit  autre  confiance  que  celle  qui  eft  fondée 
fur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne  pu;s-je  vous 
repréfenter  ici  une  de  ces  importante»  occa- 
fions  où  il  att.ique  avec  peu  de  troupes  tou- 
tes les  forces  de  l'Allemagne!  Il  marche  trois 
jours,  paffe  trois  rivières,  joint  les  ennemis, 
les  combat  &  les  charge  :  le  nombre  d'un  côté , 
la  valeur  de  l'autre,  la  fortune  eft  longtems 
douteufe;  enfin  le  courage  arrête  la  multitu- 
de; l'ennemi  s'ébranle,  &  commence  à  plier. 
H  s'élève  une  voix,  qui  crie,  Victoire  !  alors 
ce  Général  fufpend  toute  l'émotion  que  donne 
l'ardeur  du  combat,  &  d'un  ton  févère:  „Ar- 
„  rêtés ,  dit-il ,   nôtre  fort  n'çft  pas  en  nos 

,)  mains» 
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it  mains,  &  nous  ferons  nous-mêmes  vain- 
„  eus ,  fi  le  Seigneur  ne  nous  favorife".  A 
ices  mots,  il  lève  les  yeux  au  Ciel  ,  d'où  lui 
vient  fon  fecours  ;  &  continuant  adonner  fes 
1  ordres,  il  attend  avec  foumiffion  entre  l'ef- 
'pèrance  &  la  crainte,  que  les  ordres  du  Ciel 
s'exécutent. 

Qu'il  eft  diiîîcile ,  Meflîeurs ,  d'être  vifto- 
rieux  &  d'être  humble  tout  enfemble  !   Les 
Jîrofpèrités  militaires  laiflent  dans  l'ame  je  ne 
fai  quelplaifir  touchant,  qui  la  remplit  &  l'oc- 
cupe toute  entière.     On  s'attribue  une  fupé- 
riorité  de  puifTance  &  de  force  ;  on  fe  cou- 
ronne de  fes  propres  mains  ;  on  fe  drefTe  un 
triomphe fecret à  foi-même;  on  regarde  comme 
fon  propre  bien  ces  lauriers  qu'on  cueille  avec 
peine,  &  qu'on  arrofe  fouvent  de  fon  fang:  & 
lors  même  qu'on  rend  à  Dieu  de  folemnelles 
aftions  de  grâces ,  &  qu'on  pend  aux  voûtes 
facrées  de  fes  Temples  des  drapeaux  déchirés  & 
fanglans  qu'on  a  pris  fur  les  ennemis ,  qu'il  eft 
dangereux  que  la  vanité  n'étouffe  une  partie 
delà  reconnoifTance,  qu'on  ne  môle  aux  vœux 
qu'on  rend  au  Seigneur,  des  applaudilTemens 
qu'on  croit  fe  devoir  à   foi-mème,  &  qu'on 
ne  retienne  au  moins  quelques  grains  de  cet 
sncens  qu'on  va  brûler  fur  fes  autels! 

C'étoit  en  ces  occafions  que  M.  de  Tureiï- 
ne  fe  dépouillant  de  lui-même, renvoïoit  tou-* 
te  la  gloire  à  celui  à  qui  feul  elle  appartient 
iégitimement :  s'il  marche,  il  reconnoit  que 
:'eft  Dieu  qui  le  conduit  &  qui  le  guide:  s'il 
léfend  des  Places ,  il  fait  qu'on  les  défend 
mvain  fi  Dieu  ne  îles  garde:  s'il  fe  retranche, 
1  lui  femble  que  c'eû  Dieu  qui  lui  fait  un 
•empart  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute 
infulte:  s'il  combat,  il  fait  d'où  il  tire  toutd 
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fa  force:  &  s'il  triomphe, il  croit  voir  dans  le 
Ciel  une  main  invifible  qui  le  couronne.  Rap- 
portant ainfi  toutes  les  grâces  qu'il  reçoit  à 
leur  origine ,  il  en  attire  de  nouvelles  :  il  ne 
compte  plus  les  ennemis  qui  l'environnent»' 
&  fans  s'étonner  de  leur  nombre  ou  de  leur, 
puiflance ,  il  dit  avec  le  Prophète:  „  Ceux 
„  là  fe  fient  au  nombre  de  leurs  combattansj 
„  &  de  leurs  chariot?  ;pour  nous, nous  nous 
,,  repofons  fur  la  proteftion  du  Tout-puif- 
„  fant".  Dans  cette  fidèle  &  julle  confiance, 
il  redouble  fon  ardeur,  forme  de  grands  def- 
feins ,  exécute  de  grandes  chofes,  &  commence 
une  Campagne  qui  femble  devoir  être  fi  fatale 
à  l'Empire 

Il  paffe  le  Rhin ,  &  trompe  la  vigilance  d'un 
Général  habile  &  prévoïant  :  il  obferve  les 
mouvemens  des  ennemis;  il  relève  le  courage; 
des  Alliés;  il  ménage  la  foi  fufpefte  &  chan 
celante  des  voifins; ilote  aux  uns  la  volonté 
aux  autres  les  moïens  de  nuire  :  &  profitant 
de  toutes  ces  conjonctures  importantes  qui 
préparent  les  grands  &  glorieux  évènemens, 
il  ne  laifle  rien  à  la  fortune  de  ce  que  le  con- 
feil  &  la  prudence  humaine  lui  peuvent  ôter 
Déjà  frémiflbit  dans  fon  Camp  l'ennemi  con 
fus  &  déconcerté;  déjà  prenoit  l'eflbr  pourft 
fauver  dans  les  montagnes,  cet  Aigle  dont  le 
vol  hardi  avoit  d'abord  efFraïé  nos  Provinces 
ces  foudres  de  bronze  que  l'Enfer  a  inventé» 
pour  la  deftruflion  des  hommes,  tonnoieni 
de  tous  côtés  pour  favorifer  &  pour  précipite: 
cette  retraite;  &  la  France  en  fufpens  attendoi 
le  fuccès  d'une  entreprife,  qui,  félon  toutei 
les  règles  de  la  guerre,  étoit  infaillible. 

Hélas  !  nous  favions  tout  ce  que  nous  poa 
Tions  efpèrer ,  &  nous  ce  penfions  pas  à  ci' 
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t^tic  nous  devions  craindre.  La  Providence 
divine  nous  caclioit  un  malheur  plus  grand 
que  la  perte  d'une  bataille  :  il  en  devoit  coû- 
ter une  vie  que  chacun  de  nous  eût  voulu  ra- 
cheter de  la  fîenne  propre  ;  &  tout  ce  que 
nous  pouvions  gagner,  ne  valoit  pas  ce  que 
nous  allions  perdre.  O  Dieu  terrible,  mais 
jufte  en  vos  confeils  fur  les  enfans  des  hom- 
mes, vous  difpofés  &  des  vainqueurs  &  des 
viftoires!  Pour  accomplir  vos  volontés,  & 
faire  craindre  vos  jugemens ,  vôtre  puifTance 
renverfe  ceux  que  vôtre  puilTanceavoit  élevés: 
vous  immolés  à  vôtre  fouveraine grandeur  de 
grandes  viélimes,  &  vous  frappés  quand  il 
vous  plaît  ces  têtes  illuftres  que  vous  avés 
tant  de  fois  couronnées. 

N'attendes  pas,  Meffieurs,  que  j'ouvre  ici 
une  fcène  tragique;  que  je  repréfente  ce  grand 
homme  étendu  fur  fes  propres  trophées  ;  que 
je  découvre  ce  corps  pâle  &  fanglant ,  auprès 
duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé; 
que  je  faffe  crier  fon  fang  comme  celui  d'Abel, 
&  que  j'expofe  à  vos  yeux  les  trilles  images 
de  la  Religion  &  de  la  Patrie  éplorées.  Dans 
les  pertes  médiocres ,  on  furprend  ainfi  la 
pitié  des  auditeurs;  &  par  des  mouvemens 
étudiés,  on  tire  au  moins  de  leurs  yeux  quel- 
ques larmes  vaines  &  forcées.  Mais  on  décric 
fans  art  une  mort  qu'on  pleure  fans  feinte: 
chacun  trouve  en  foi  la  fource  de  fa  douleur  j 
&  rouvre  lui-même  fa  plaïe;  &  le  cœur  pour 
être  touché,  n'a  pas  befoin  que  l'imagination 
foit  émue. 

Peu  s'en  fout  que  je  n'interrompe  ici  mon 
difcours.    Je  me  trouble ,  Meflîeurs  ;  Turen- 
ne  meurt;  tout  fe  confond,  la  fortune  chan- 
celle, la  victoire   fe  lafle,  la  paix  s'éloigne^ 
la 
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les  bonnes  intentions  des  Alliés  fer2lentiflent, 
le  courage  des  troupes  eft  abattu  par  la  dou- 
leur,  &  ranimé  par  la  vengeance:  tout  le 
Camp  demeure  immobile;  les  blefles  penfent 
à  la  perte  qu'ils  ont  faite,  &  non  pas  aux 
blefTures  qu'ils  ont  reçues;  les  pères  mourans 
envoient  leurs  fils  pleurer  fur  leur  Général 
mort,"  l'Armée  en  deuil  eft  occupée  à  lui  ren- 
dre les  devoirs  funèbres;  &  la  renommée 
qui  fe  plaît  à  répandre  dans  l'Univers  les  ac- 
cidens  extraordinaires,  va  remplir  toute  l'Eu- 
rope du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  Prince, 
&  du  trifte  regret  de  fa  mort. 

Que  de  foupirs  alors  !  que  de  plaintes  !  que 
de  louanges  retentiflent  dans  les  villes,  dan« 
la  campagne!  L'un  voïant  croître  fes  moiflbns, 
bénit  la  mémoire  de  celui  à  qui  il  doit  l'efpè- 
rance  de  fa  récolte;  l'autre  qui  jouît  encore 
en  repos  de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  fes  pères, 
fouhaite  une  éternelle  paix  à  celui  qui  l'a  fau- 
ve des  defordres  &  des  cruautés  de  la  guerre. 
Ici  l'on  offre  le  facrifice  adorable  de  Jesus- 
Christ  pour  l'ame  de  celui  qui  a  facrifié  fa 
vie  &  fon  fang  pour  le  bien  public:  là  on 
lui  dreffe  une  pompe  funèbre ,  où  l'on  s'atten- 
doit  de  lui  dreffer  un  triomphe.  Chacun  choi- 
sît l'endroit  qui  lui  paroît  le  plus  éclatant  dans" 
une  fi  belle  vie:  tous  entreprennent  fon  élo- 
ge,* &  chacun  s'interrompant  lui-même  par 
fcs  foupirs  &  par  fes  larmes,  admire  le  palTé, 
regrette  le  préfent,  &  tremble  pour  l'avenir. 
Ainfi  tout  le  Roïaume  pleure  la  mort  de  fon 
défenfeur  ;  &  la  perte  d'un  hommiC  feul  eft  uni 
calamité  publique. 

Pourquoi,  mon  Dieu,  fi  j'ofe  répandre 
mon  ame  en  vôtre  préfence,&  parler  à  vous, 
moi  qui  ne  fuis  que  poufSère  &  que  cendre; 
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pourquoi  le  perdons-nous  dans  la  néceffité  la 
plus  preflante,  au  milieu  de  Tes  plus  grands 
«xploits ,  au  f)lus  haut  point  de  fa  valeur ,  dans 
la  maturité  de  fa  fagelTe  ?  Efl-ce  qu'après  tant 
d'aélions  dignes  de  l'immortalité,  il  n'avoit 
plus  rien  de  mortel  à  faire  '?  Ce  tems  étoit-il 
arrivé  où  il  devoit  recueillir  le  fruit  de  tant 
de  vertus  chrétiennes ,  &  recevoir  de  vous  la 
couronne  de  juflice  que  vous  gardés  à  ceux 
qui  ont  fourni  une  glorieufe  carrière?  Peut- 
être  avions-nous  mis  en  lui  trop  de  confiance; 
&  vous  nous  défendes  dans  vos  Ecritures  de 
nous  faire  un  bras  de  chair  ,&  de  nous  confier 
aux  enfansdes  hommes.  Peut-être  eft-ce  uno- 
punition  ,  de  nôtre  orgueil ,  de  nôtre  ambition, 
de  nos  injuftices.  Comme  il  s'élève  du  fond 
des  vallées  des  vapeurs  grofîières,  dont  fe 
forme  la  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes; 
il  fort  du  cœur  des  peuples  des  iniquités,  dont 
vous  déchargés  les  châtimens  fur  la  tête  de 
ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent. 
Je  ne  viens  pas,  Seigneur,  fonder  les  abîmes 
de  vos  jugemens,  ni  découvrir  ces  reflbrts 
fecrets  &  invifibles  qui  font  agir  vôtre  mifé- 
ricorde  ou  vôtre  juftice  :  je  ne  veux  &  ne  dois 
que  les  adorer.  Mais  vous  êtes  jufte  :  vous 
nous  affligés;  &  dans  un  fiècle  aufiî  corrompu 
que  le  nôtre,  nous  ne  devons  chercher  aU- 
leurs  que  dans  les  dérèglemens  de  nos  mœurs 
toutes  les  caufes  de  nos  mifères. 

Tirons  donc,  Meflîeurs,  tirons  de  nôtre 
douleur  des  motifs  de  pénitence ,  &  ne  cher- 
chons qu'en  la  piété  de  ce  grand  homme  de 
-vraies  &  folides  confolations.  Citoïens,  E- 
trangers.  Ennemis,  Peuples,  Rois,  Empe- 
reurs le  plaignent  &  le  révèrent;  mais  que 
peuvent-ili  contribuer  à  fon  véritable  bon- 
13 
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heur?  Son  Roi  môme,  &  quel  Roi!  l'honorede 
fes  regrets  &  de  Tes  larmes  :  grande  &  précieufe 
marque  de  tendreflTe  &  d'eftime  pour  un  Sujet; 
mais  inutile  pour  un  Chrétien.  Il  vivra ,  je  l'a- 
voue, dans  l'efprit  &dans  la  mémoire  des  hom- 
mes; mais  l'Ecriture  m'apprend  que  ce  que 
^rhommepenfe,  &  l'homme  lui  même,  n'eft que 
^■vanité.  Un  magnifique  tombeau  renfermera 
fes  triftes  dépouilles;  mais  il  fortira  de  ce 
fuperbe  monument,  non  pour  être  loué  de 
fes  exploits  héroïques,  mais  pour  être  jugé 
félon  fes  bonnes  ou  raauvaifes  œuvres ,  fes 
cendres  feront  mêlées  avec  celles  de  tant  de 
Rois  qui  gouvernèrent  ce  Roïaume  qu'il  a  fi 
généreufement  défendu;  mais  après  tout,  que 
leur  refte-t  il  à  ces  Rois  non  plus  qu'à  lui, 
des  applaudiffemens  dumonde,de  la  foule  de 
leur  Cour,  de  l'éclat  &  de  la  pompe  de  leur 
fortune,  qu'un  filence  éternel,  une  folitude 
afFreufe ,  &  une  terrible  attente  des  jugemens 
de  Dieu  fous  ces  marbres  précieux  qui  les 
couvrent?  Que  le  monde  honore  donc  com- 
me il  voudra  les  grandeurs  humaines.  Dieu 
feul  efi:  la  récompenfe  des  vertus  chrétiennes. 
O  mort  trop  foudaine,  mais  pourtant  par 
la  miféricorde  du  Seigneur  depuis  longtems 
prévue;  combien  de  paroles  édifiantci;  ,  com- 
bien de  faints  exemples  nous  as -tu  ravis? 
Nous  euffions  vu,  quel  fpectacle!  au  milieu 
des  viâ:oires  &  des  triomphes  mourir  humble- 
ment un  Chrétien.  Avec  quelle  attention 
"•^ôt-il  emploie  fes  derniers  momens  à  pleurer 
'intérieurement  fes  erreurs  paJées^à  s'anéantir 
devant  la  Majefté  de  Dieu ,  &  à  implorer  le 
fecours  de  fon  bras,  non  plus  contre  des 
ennnemis  vifibles,  mais  contre  ceux  de  foa 
fàluti  Sa  foi  vive  &  fa  charité  fervente  nou^ 
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auroient ,  fans  doute  ,  touchés ,  &  il  nous 
refteroit  un  modèle  d'une  confiance  fans  pré- 
fomption,  d'une  crainte  fans  foi blede,  d'une 
pénitence  fans  artifice,  d'une  confiance  fans 
afFeclation ,  &  d'une  mort  précieufe  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes. 

Ces  conjedlures  ne  font  elles  pas  Juftes.Mef- 
Ceurs?  Que  dis-je  conjectures?  C'étoient  des 
deireinsformés.-ilavoitréfoIudevivreaulTI  fain- 
tement.que  je  préfume  qu'il  fût  mort.  Prêt  à 
jetter  toutes  fes  couronnes  au  pied  du  trône  de 
Jésus- Christ,  comme  ces  vainqueurs  de  l'Apo- 
calypfe;  prêt  à  ramafTer  toute  fa  gloire, pour 
s'en  dépouiller  par  une  retraite  volontaire,  il 
n'étoit  déjà  plus  du  monde,  quoique  la  Pro» 
vidence  l'y  retînt  encore.  Dans  le  tumulte 
des  Armées ,  il  s'entretenoit  des  douces  &  fe- 
crettes  efpèrances  de  fa  folitude  :  d'une  main 
il  foudroïoit  les  Amalécites  ;  &  il  levoit  déjà 
l'autre  pour  attirer  fur  lui  les  bénédiftions 
céleftes.  Ce  Jofué  dans  le  combat  faifoit  dé- 
jà la  fonftion  de  Moïfe  fur  la  montagne;  & 
fous  les  armes  d'un  Guerrier ,  portoit  le  cœur 
&  la  volonté  d'un  pénitent. 

Seigneur,  qui  éclairés  les  plus  fombres  re- 
plis de  nos  confciences,  &qui  voïés  dans  nos 
plus  fecrettes  intentions ,  ce  qui  n'eft  pas  en- 
core ,  comme  ce  qui  eft  ;  recevés  dans  le  fdn 
de  vôtre  gloire  cette  ame,  qui  bientôt  n'eût 
été  occupée  que  des  pen fées  de  vôtre  éter- 
nité; recevés  ces  defirs  que  vous  lui  aviés 
vous-mêm§  infpirés  :  le  tems  lui  a  manqué, 
&  non  pas  le  courage  de  les  accomplir.  Si 
vous  demandés  des  œuvres  avec  fes  defirs , 
voilà  des  charités  qu'il  a  faites  ou  deftinées , 
pour  le  foulagement  &  pour  le  falut  de  fes 
frères  ;  voilà  des  âmes  garées  qu'il  a  rame* 
I4 
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nées  à  vous  par  fes  afïïftances ,  par  fes  con^ 
feils,  par  fon  exemple,-  voilà  ce  fang  de  vô- 
tre peuple  qu'il  a  tant  de  fois  épargné  ; 
voilà  ce  Ijang  qu'il  a  fî  généreufement  répandu 
pour  nous;  &  pour  dire  encore  plus:  voilà 
le  fang  que  Jésus- Christ  a  verfé  pour  lui. 

Miniftres  du  Seigneur,  achevés  le  faint 
Sacrifies:  Chrétiens,  redoublés  vos  vœux  & 
vos  prières,  afin  que  Dieu  pour  récompenfe 
de  fes  travaux  l'admette  dans  le  féjour  du 
repos  éternel,  &  donne  dans  le  Ciel  une 
paix  fans  fin  à  celui  qui  nous  en  a  trois  fois 
procuré  une  fur  la  Terre,  pafTagère  à  la  vé- 
rité ,  mais  toujours  douce  &  toujours  defira- 
ble. 

EXTRAIT 

de  VOraiJon  funèbre  du  Prince  de  CO  ND É^ 

précitée  par  VAhhé  b  o  s  s  u  e  t 

Evêque  de  Miaux. 

C'A  été  dans  nôtre  fiècle  un  grand  fpcclacle, 
de  voir  dans  les  mêmes  tems  &  dans  les 
mêmes  Campagnes,  deux  hommes  que  la 
▼oix  commune  de  toute  l'Europe  égaloit  aux 
plus  grands  Capitaines  des  fièclcs  paffés.  Tan- 
tôt à  la  tête  de  Corps  féparés;  tantôt  unis 
plus  encore  par  le  concours  des  mêmes  pen- 
îées ,  que  par  les  ordres  que  l'inférieur  rece- 
voit  de  l'autre;  tantôt  oppofés  front  à  front, 
&  redoublant  l'un  dans  l'autre  l'aftivité  &  la 
vigilance,  comme  fi  Dieu,  dont  fou  vent,  fe- 
Ion  l'Ecriture  ,  la  fagefie  fe  joue  dans  l'Uni- 
vers, eût  voulu  nous  les  montrer  en  toutes 
les  formes, &  nous  montrer  enfemble  tout  ce 
^u'il  peut  faire  des  hommes.  Que  de  cam- 
pcmcns!   Que   de  belles  marches!  Que  de 


PREUVES.         157 

hardîeffes  !  Que  de  précautions  !  Que  de  pé- 
rils !  Que  de  reflburces  !  Vit-on  jamais  en  deux 
hommes  les  mêmes  vertus,  avec  des  caractè- 
res fi  divers,  pour  ne  pas  dire  fi  contraires? 
L'un  paroît  agir  par  des  réflexions  profondes, 
&  l'autre  par  de  foudaines  illuminations  :  ce- 
lui-ci par  conféquent,  plus  vif,  mais  fans  que 
fon  feu  eût  rien   de  précipité;  ce\ui-là   d'ua 
air  plus  froid,  fans  jamais  rien  avoir  de  lent; 
plus  hardi  à  faire  qu'à  parler ,  réfolu  &  déter- 
miné au  dedans ,  lors  même   qu'il  paroilToit 
embaraffé  au   dehors.     L'un ,  dès  qu'il  parut 
dans  les  Armées ,  donne  une  haute  idée  de  fa 
valeur,  &  feit  attendre  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire; mais  toutefois  s'avance  par  or- 
dre, &  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges 
qui  ont  fini  le  cours  de  fa  vie:  l'autre,  com- 
me un  homme  infpiré  dès  fa  première  bataille, 
s'égale  aux  Maîtres  les  plus  confommés.  L'un , 
par  de  vifs  &  continuel?  efforts,  force  l'admi- 
ration du  Genre-humain  ,&  fait  taire  l'Envie; 
l'autre  jette  d'abord  une  fi  vive  lumière,  qu'el- 
le n'ofoit  l'attaquer,     L'im  enfin,  par  la  pro- 
fondeur de  fon  génie  &  les  incroïables  refibur- 
ces  de  fon  cournge,  s'élère  au-deiTus  des  plus 
grands  périls,  &  fait  même  profiter  de  toutes 
les  infidélités  de  la   fortune:  l'autre,  &  par 
l'avantage  d'une  fi  haute  naifl"ance ,  &  par  ces 
grandes  penfées  que  le  Ciel  envoïe,  &  par  u- 
ne  efpèce  d'infl:incl  admirable,  dont  les  hom- 
mes ne  connoifient  pas  le  fecrct,  femble  né 
pour  entraîner  la  fortune,  &  forcer  le»  defti- 
nées.    Et  afin  que  l'on  vît  toujours  dans  ces 
deux  hommes  de  grands  caraftères,  mais  di- 
vers ;  l'un  emporté  d'un  coup  foudain  meurt 
pour  fon  païs ,  comme  un  Judas  le  Machabée  ; 
I  S 
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l'autre  le  pleure  comme  fon  père ,  &  la  Cour 
&  tout  le  peuple  gémit;  fa  piété  eft  louée 
comme  fon  courage,  &  fa  mémoire  ne  fe 
flétrit  point  par  le  tems;  l'autre  élevé  par  les 
armes  au  comble  de  la  gloire ,  comme  un  Da- 
vid, comme  lui  meurt  dans  fon  lit,  en  pu* 
f)liant  les  louanges  de  Dieu,  &  inftruifant  fa 
famille ,  &  laifle  tous  les  cœurs  remplis  tant 
de  l'éclat  de  fa  vie,  que  de  la  douceur  de  fa 
mort.  Quel  fpeélacle  de  voir  &  d'étudier  ces 
deux  hommes ,  &  d'apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  l'eftime  que  méritoit  l'autre  ! 

Fin  ii  la  féconde  Partie  des  Preuves. 
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PREFACE 

DU  CyiRDINAL   DE  BOUILLON  (i 

JE  Roi  d'Angleterre  Ja'jues  IL  m'aïantfa 
rhonneur  de  me  raconter  dans  l'annéa  i6j 
plufieurs particularités  ^  que!ques  aUxons  confia 
rahles  de  la  vie  deftu  M.  de  Turenne  mon  oncl 
qui   m'étjient  inconnues ,  n'éPmt  pas  rapporté 
daris  les  Mémoires  que  fat  de  lui  écrits  de  ^ 
propre  main  ;  je  pris  la  confiance  de  témsigner 
ce  Prin.e ,  que  j'étois  bien  fâché  quemnn  profoi^ 
refpeÙ  pour  lui  ne  me  permit  pas  de  le  fuppli 
très  humblement  de  vouloir,  par  V amitié  q.i 
confervoit  peur  feu  M,  de  Turenne  ,  mettre  p. 
écrit  aux  heures  qui  lui  fero'-ent  les  moins  incw. 
moles ,  ces  particularités  ^  ces  action:  dont 
n'avais  aucune  conmiffance ;  ^  je  lui  ajout.- 
que  je  prendrais  la  liberté  de  demander  tette  f. 
veur  à  tout  autre  qu'à  Sa  Majefté  ,que  je  devn 
encore  plus  refpi&er  que  la  mémoire  de  feu  A 
de  Turenne  ,    que  j'avois  regardée  jujqu'à 
moment-là  comme  la  chofe  du  monde  qui  m'étd 
la  plus  chère.  Sur  quoi  Sa  Majejlé ,  par  un  eff) 
tout  particulier  d'une  bordé  ^  générofité  fans  [ 
gale,  me  dit  qu'elle  me  ferait  avec  joie  ce  plaifît 
le  plutôt  qu'il  lui  fer  oit  pojfible  ;  en  me  confiai^ 
même ,  que  comme  elle  avoit  déjà  écrit  en  Anglo 


(i)  Cette  Préface  fe  trouve  au  commencement  d,' 
Mémoire!  du  Duc  d'Yorck,  écrite  de  la  propre  ma,) 
du  Cardiotl  de  OoBilIoa, 
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Tés  exaBtment  par  années  les  Mémoires  de  Je 

opre    vie,    elle   en   tireroit  ^   traduiroit  en 

rançois  toit  ce  qui  concerneroit  les  Campagnes 

Celie  avoit  faites  dans  l'Armée ,  de  France ,  com- 

andée  par  M   de  Turenne ,  ^  de  celles  qu'elle 

t>0!t  faites  enjuite  aux  Pais-Bas  dans  i' Armés 

Ijpngne  ju.'qu^a  la  publicatiou  us  la  paix  ùVy 

'yrénees ,  ^  au  rétahiiffement  du  Roi  Charles 

i  fin  frère  fur  le  Trêne  delà  Grande- Bretasine. 

'e  fus  agréablement  furpris  le  vitigtfeptièm?  du 

Ms  de  janvier  de  Vannée  fuivante  mil  fix  cens 

iotre-vingt-feize,  lerfqu'étant  allé  à  S.  Germain  en 

,aïe  rendre  mes  refpeGs  à  ce  gravd^  Jaint  Roi, 

me  mena  dam  [on  cahintt,  où  il  me  dit  qu'il 

i  avoit  fait  venir  pour  me  tenir  la  partie  qu'il 

i  avoit  donnée  Vannée  précédente ,    ^  me  mit 

n  même  tems  entre  les  mafns  ce  préJeHt  Livre , 

ans  lequel  il  m'ajfura  qu'il  avo/t  recueilli  tout 

e  qu'il  avoit  remarqué   dans  fs  Mémoires  au 

ujet  ne  feu  M    de  Turenne ,  depuis  Vannée  mil 

îx  cens  einquante-dtux  inclufivement ,  jufquen 

lil  fix  cens  foixante;  qu'il  m'enfaifoit  un  don 

vec  plaijtr,  tant  par  rapport  à  la  mémoire  de 

eu  M.  de  Turenne ,  qu'il  me  dit  lui  devoir  être 

ouïs  la  vie  très  chère  ^  très  précicufe ,  parce 

lu'il  le  ngardoit  comme  le  plus  patfêit  &  le  plus 

^rand  homme  qu'il  eût  jamais  connu,  ^  le  meil- 

eur  ami  qu'il  etit  jamais  eu;  que  par  rapport  à 

'amitié  dont  il  m'honoroit  en  particulier  :  il  me 

'ecommanda  cependant  de  ne  donner  jamfiis  à  qui 

'ue  ce  fait,  durant  f on  vivant ,  la  levure  de  ces 

Mémoires.    Après  avoir  rendu  à  Sa  Majeflé  très 

mmbles  aQions  de  grâces  de  ce  bienfait,  je  lui 

\)romis  d'exécuter  ce  qu'elle  venait  de  m'o^donmr  i 

[5^  je  Vai  très  fidèlement  obfervé  tunt  qu'il  ê  vécu- 

Ci  dm  de  la  main  4'unji  grand  Rtime  par  oit Ji 
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tonjîdérahle,  £?  Ji  honorable  pour  la  mêmoîr 
de  feu  M.  de  Turenne ,  ^  pour  toute  nôtre  Mai 
fon,  que  dès  ce  jour-là,  comme  j'eus  Thonrim 
de  le  dire  à  Sa  Majejté  en  recevant  d'elle  ce  pré 
eîeux  don,  je  pris  la  réfolution  de  le  fuhjiîtuerw 
jour  à  perpétuité  à  Vaîné  de  nôtre  Maifon ,  £ 
c'eft  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  étant  à  Rnme  l 
feizîême  du  mois  de  Février  de  l'année  milfep 
cens  quinze ,  y  aïant  par  un  effet  de  la  Proyi 
àence  divine ,  retrouvé  ce  précieux  Livre  que  j 
ne  croîois  jamais  revoir.  Signé ,  LE  CARDl 
NAL  DE  BOUILLON,  Doyen  du  Sacn 
Collège, 
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LIVRE    PREMIER. 
DES  GUERRES  CIVILES  EN  FRANCE. 

LE  Duc  d'Yorck  étoit  en  France  auprès 
de  la  Reins  fa  mère  en  1652,  lorfque 
le  retour  du  Cardinal  Mazarin  aïant  rendu  la 
Cour  irréconciliable  avec  les  ennemis  de  ce 
Miniftre  ;  ce  Prince  jugeant  que  la  guerre 
alloit  fe  rallumer  avec  beaucoup  de  violence, 
&  aïant  une  extrême  paflîon  de  fe  rendre  ca- 
pable de  fervir  un  jour  utilement  le  Roi  fon 
frère,  il  réfolut,  s'il  pouvoit  obtenir  fa  per- 
miflîon  &  celle  de  la  Reine,  de  faire  la  Cam- 
pagne en  qualité  de  Volontaire  dans  l'Armée 
du  Roi  de  France.  Le  Chevalier  Berkeley  fut: 
le  feul  qui  ne  s'oppofa  point  à  ce  deffein  à 
la  première  propofition  qui  en  fut  faite; mais 
à  force  d'infifter,on  y  confentit.  Cependant 
il  reftoit  une  difficulté  bien  plus  4ifficile  à 
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1652.     vaincre  que  la  première:   rien  n'étolt  fi  rare 
—  que  l'aigent:  la  Cour  de  France  étoit  alors  à 

Angers,  &  dans  une  fort  grande  néceflîté; 
tellement  que  fans  le  fecours  de  trois  cens 
piftoles  que  lui  prêta  un  Gentilhomme  Gaf- 
con  ,  nommé  Gautier ,  qui  avoit  fervi  en  An- 
gleterre, il  lui  nuroit  été  impoffible  de  fe  met- 
tre en  Campagne; 

Avec  cette  petite  fomme  on  travailla  à  fofi 
équipage  :  le  Roi  fon  frère  lui  donna  un  at- 
telage de  fix  chevaux,  que  le  Lord  Crofts 
avoit  amené  de  Pologne:  ils  étoient  trop 
petits  pour  le  caroffe,  &  fervirent  à  monter 
deux  ou  trois  vr.Iets  de  pied  &  autant  de  pal- 
freniers  :  on  loua  deux  mulets  pour  porter 
jufqu'à  l'Armée  un  lit  de  Camp  &  le  petit 
bagage.  Le  Duc  ne  devoit  être  accompagné 
r;ue  du  Chevalier  Berkeley  &  du  Colonel 
V/erden  ;  &  il  n'avoit  pas  un  fcul  cheval  de 
main ,  pour  pouvoir  en  changer  en  cas  de 
néceflîté.  Ce  peu  de  préparatifs  fe  firent 
aifément  avec  le  fecret  qu'il  faloit  pour  ne 
point  être  arrêté,  comme  il  en  auroit  couru 
lifque.fi  fon  deiïein  d'aller  à  l'Armée  du  Roi 
avoit  été  découvert;  outre  qu'il  ne  pouvoit 
pas  avec  bienféance  prendre  congé  du  Duc 
d'Orléans  fon  oncle,  pour  aller  fervir  dans  le 
parti  contraire  au  fien.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, ce  Prince  alla  avec  le  Roi  fon 
frère  à  S.  Germain  en  Laïe,  fous  prétexte 
de  chafle;  &  après  y  avoir  reflé  deux  ou 
trois  jours ,  il  fe  mit  en  chemin  le  vingt-un 
d'Avril ,  pour  aller  joindre  l'Armée. 

Il  pafla  au  travers  du  Fauxbourg  S.  Antoi- 
ne, &  ne  put  aller  la  première  nuit  plus  loin 
Que  Charenton.  Le  jour  fuivant  il  alla  à 
Corbeil.  En  arrivant  au  fauxbourg,  il  y  trou- 

va 
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Va  quelques  compagnies  du  régiment  aux  Gar-    165*. 
des  auxquelles  les  habitansde  la  Ville  avoient  .■ 

fermé  les  portes.  Le  Duc  d'Yorck  étant  fort 
incertain  d'y  être  reçu  lui-même,  hazarda  de 
s'y  pré  Tenter:  on  lui  fit  beaucoup  de  difficul- 
tés; mais  à  force  de  bonnes  paroles,  on  lui 
permit  d'entrer  à  pied,  à  condition  qu'il  laif- 
feroit  fes  chevaux  dans  le  fauxbourg.  En  fuite 
aïant  repréfenté  aux  IMagiftrats  les  dangers 
auxquels  ils  s'expofoient,  en  continuant  de 
réfuter  l'entrée  aux  troupes  du  Roi,  ils  fe 
lailTerent  à  la  fin  perfusder;  quoiqu'il  fût 
confiant  que  s'ils  eufient  perfifté,  la  Cour 
qui  étoit  alors  arrivée  à  Melun,  aùroiteu  bien 
de  la  peine  à  s'emparer  de  la  Place,  tant  à 
caufe  de  fa  forte  fituation,  que  du  voifinage 
de  Paris;  &  fi  le  Roi  par  cette  avanture  im- 
prévue ne  s'en  étoit  rendu  le  maître,  fes  af- 
faires en  auroicnt  beaucoup  foufFert;  au-lieu 
que  ce  pofte  lui  fut  dans  la  fuite  d'une  très 
grande  utilité  en  plufieurs  occafions. 

Auffi  tôt  que  la  Cour  fut  informée  que  fes 
troupes  étoient  entrées  dans  Corbeil,  elle 
quitta  Melun  pour  s'y  rendre  ;  le  Duc  d'Yorck 
y  étoit  refté  pour  l'attendre,  &  fon  arrivée 
lui  procura  un  petit  fecours  d'argent  dont  il 
avoit  grand  befoin ,  n'aïant  pas  en  arrivant 
dans  cette  Ville  vingt  ptftole?  de  relie.  Son 
équipage  fut  augmenté  d'un  cheval  &  de  deux 
mulets.  Il  partit  le  même  foir  pour  Châtres 
avec  plufieurs  Volontaires  de  la  Cour  qui  l'ac- 
compagnoient,  &  il  y  trouva  l'Armée,  qui 
n'étoit  arrivée  que  peu  d'heures  avant  lui. 
Avant  que  de  commencer  la  relation  de  cette 
Campagne  &  de  celles  qui  la  fuivirent,  il  eft 
nécelTaire  de  reprendre  d'un  peu  plus  haut, 
pour  expliquer  l'état  des  affaires  en  France. 
•    Tome  IV.  K 
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1C52.  La  Cour  étoit  réduite  au  commencement 
m....  de  cette  année  aux  dernières  extrémités  :  le 
nombre  des  Sujets  fidèles  à  leur  Roi  étoit 
petit;  ceux  même  qui  par  leur  intérêt  dévoient 
être  le  plus  attachés  aufaîutde  l'Ltat,  étoient 
les  principaux  inftrumens  des  troubles  qui  le 
déchiroient ,  fous  le  prétexte  fpécieux ,  qui 
a  été  dans  tous  les  tems  celui  des  rebellions , 
d'éloigner  de  la  perfonne  du  Roi  les  mauvais 
Confeillers.  Pour  rendre  cette  plainte  plus 
plaufible.on  déclaraoit  principalement  contre 
le  Miniflre ,  en  criant  qu'il  étoit  honteux  à 
la  France  defe  laifler  gouverner  par  un  Etran- 
ger, pendant  que  tant  de  Princes  du  Sang 
étoient  &plus  propres  &  plus  capables  que  le 
Cardinal  de  foutenir  le  Miniftère.  Ces  Prin- 
ces étoient  à  la  tête  des  mécontens ,  fuivis  de 
la  plupart  des  Seigneurs  &  des  personnes  les 
plus  qualifiées  du  Roïaume  :  les  Villes  les 
plus  confidèrables  &  la  plupart  des  Parlemens 
s'étoient  déclarés  pour  eux  ;  &  quoique  le  Duc 
de  Longueville  n'eût  pas  pris  ouvertement 
aucun  parti,  on  favoit  bien  qu'il  panchoit  avec 
toute  la  Normandie  du  côté  de  celui  desPrin 
ces,  &  qu'il  n'afFeftoit  la  neutralité  que  pour 
fe  ranger  fans  péril  du  côté  des  plus  forts 
quelques  propofitions  qu'on  lui  pût  faire  delà 
part  du  Roi,  il  trouva  toujours  des  excufes 
pour  lés  éluder,  &  pour  fe  difptnfer  de  le 
recevoir  dans  Rouen ,  lorfque  les  Villes  leî 
plus  confidèrables  ne  voulcient  lui  ouvrir  leun 
portes,  &  que  les  plus  petites,  ccnime  Cor- 
beil,  fuivoienr  le  mêm^e  exemple  :  tant  le  poj. 
fon  étoit  univerfellemcnc  répandu  dans  1 
Roïaume. 

Les  Efpagnols ,  toujours  attentifs  à  profite: 
des  defcirdies  de  la  Tiance,  ne  r-égligcoit» 
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Hen  pour  les  fomenter,  dans  refpèrance  de  I5S2. 
regagner  en  peu  de  tems  les  Places  qu'elle  leur  — ^ 
?.voic  prifes,  &  qui  lui  avoient  coûté  tant 
d'années,  tant  de  travaux,  de  fang  &  d'argent. 
Il ya  même  beaucoup  d'apparence  qu'ilsavoienC 
de  plus  vaftes  defTeins,  &  qu'ils  fe  flattoient 
d'accabler  entièrement  cette  Monarchie,  ou 
au  moins  de  l'affoiblir  à  un  point  qu'elle  ne 
feroit  pas  capable  de  les  attaquer  de  longtcms  : 
mais  ils  prirent  de  fauiïes  raefures,  &  leurs 
précautions  toujours  outrées  firent  échouer 
tous  leurs  projets.  Outre  l'argent  &  les  pro- 
mefT^s  magnifiques  qu'ils  répandoient  parmi 
les  Chefs  des  mécontens,  ils  envolèrent  de 
l'Iandre  pour  fortifier  l'Armée  des  Princes, 
des  troupes  fous  le  commandement  du  Duc  de 
Nemours,  qui  étoit  allé  e>;prés  à  Bruxelles 
pour  demander  du  fecours.  Elles  entrèrent 
en  France  au  commencement  du  Printems,au 
nombre  d'environ  fept  mille  hommes,  Cavale- 
rie &  Infanterie,  &  palïèrent  la  Seine  à  Man- 
tes, dont  le  Duc  de  Sulli  étoit  Gouverneur, 
.  &  qui  auroit  pu,  s'il  eût  voulu,  leur  refufer 
paflage,  &  retarder  beaucoup  leur  jonflion 
avec  l'Armés  des  Princes  aflemblée  aux  en-  ■ 
virons  de  Montargis.  Depuis  cette  jonélion 
&  la  prifs  d'Angers  par  les  troupes  du  Roi ,  il 
nefepafîarien  de  confidèrab'e  jufqu'à  l'affaire 
de  Blefneau,  excepté  que  M.  de  Turenne, 
que  ces  Mémoires  regardent  particulièrement, 
prévint  le  deffein  que  les  ennemis  avoient, 
de  fe  rendre  maîtres  de  Gergeau;  ils  s'étoienc 
déjà  fnifis  d'un  bout  du  pont,  &  n'auroient 
point  tardé  à  s'emparer  de  U  Place,  qui  n'a- 
voit  pour  toute  défenfe  qu'une  porte  &  un 
fort  petit  nombre  de  foldats,  fi  M.  de  Tu* 
tenne  n'y  éxoit  arrivé  fonuîtôment  avec  afTéi 
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J.652,  de  troupes  pour  empêcher  l'exécution  de  g^ 
■ projet,  dont  le  fuccés  leur  auroit  été  fort  avan- 
tageux. Ils  furent  obligés  de  fe  retirer  avec 
quelque  perte  ,  dont  la  plus  conlidèrable  fût 
celle  de  M.  Sirot,  Lieutenant-Général,  un  de 
leurs  meilleurs  Officiers. 

La  Cour  alla  enfuite  à  Gien,  où  l'Armée 
pafla  la  Loire,  &  prit  des  quartiers  à  l'entour 
de  Blefneau.  Celle  des  Princes  s'avança  à 
Lorris.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  le 
Prince  de  Condé  partit  fecrettement  de  Guïen- 
ne,  où  fes  affaires  étoient  en  mauvais  état, 
pour  venir  à  Paris ,  où  fa  préfence  étoit  plus 
néceffaire.  Il  ne  fut  accompagné  dens  ce  dan- 
gereux voïage  que  de  quatre  ou  cinq  perfon- 
nes:  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  fut  obligé 
de  partir  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  l'Armée 
des  Princes;  &  aïant  été  informé  de  l'étstoù 
étoient  les  troupes  du  Roi,  il  réfolut  de  les 
attaquer  dans  leurs  quartiers,  qu'ils  avoient 
été  obligés  d'étendre  au  large  pour  la  com- 
modité des  fourages.  M.  de  Turenne  avoit 
les  fiens  à  Briare  ,•  &  ceux  du  Maréchal 
d'Hocquincourt  étoient  à  Blefneau.  Ce  der- 
nier aïant  eu  avis  que  l'Armée  des  Princes  ve- 
noit  à  lui,  ordonna  à  fes  troupes,  en  cas 
d'allarme ,  de  marcher  au  rendés-vous  qu'il 
leur  avoit  marqué  entre  les  quartiers  de  M. 
de  Turenne  &  les  fiens  ;  il  envoïa  en  même 
tems  des  gardes  avancées  vers  les  ennemis ,  & 
pofta  des  dragons  dans  un  pafl'age,  par  où, 
fuivant  toute  apparence,  ils  dévoient  venir. 
M.  de  Turenne  aïant  auffi  été  informé  de  leur 
deflein ,  alla  lui-même  trouver  M.  d'Hocquin- 
court, qui  étoit  le  plus  cxpolé,  pour  l'en 
avertir. 

Les  dragons  fui  lefquels  on  s'étoit  repofé^j 
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&  qu'on  crut  pouvoir  arrêter  l'ennemi  au  paf-    1^52.' 

fage,  le  foutinrent  mal;  foit  par  lâcheté,  ou   1. 

par  trahifon,  ils  ne  furent  pas  plutôt  attaqués, 
qu'ils  abandonnèrent  le  pofte.  AI.  le  Prince; 
pourfuivant  Ton  avantage,  tomba  fur  le  quar- 
tier de  M.  d'Hocquincourt,  qui  ne  réfifta  pas, 
longtems ,  &  fut  forcé ,  mais  avec  adés  peu 
de  perte  de  part  &  d'autre.  Les  troupes  bat- 
tues fe  fauvérent  à  la  faveur  de  la  nuit,  per- 
dirent tous  leurs  bagages  ;  &  leur  terreur  fut 
fi  grantle,  qu'elles  oublièrent  le  rendès-vous" 
qu'on  leur  avoit  donné:  la  nuit  empêcha  les 
ennemis  de  les  pourfuivre  ;  mais  ils  comptoienc 
de  battre  dès  qu'il  ferott  jour  M.  de  Turenne/ 
qu'ils  favoient  être  près  d'eux ,  s'il  ne  fe  re-' 
tiroit  pas.  Le  Ronume  entier  auroit  été  dans" 
un  péril  extràne,  fi  cette  petite  Armée  eût 
été  mife  en  déroute:  le  Roi  pouvoit  difficile- 
ment éviter  de  tomber  avec  toute  fa  Cour  eh-^ 
tre  les  mains  des  Princes  :&  tout  étoit  àcrain-f 
dre  dans  un  tems  où  l'ambition  de  quelque» 
Grands  ne  connoiflbit  point  de  bornes.  \ 
Auflî-tôt  que  M.  de  Turenne  fut  averti  de 
l'approche  des  ennemis,  il  fortit  de  fes  quar- 
tiers, marcha  au  rendés-vôus,  envoîant  en 
même  tems  de  petits  Partis ,  qui  ne  tardèrent 
pas  de  l'informer  que  les- /quartiers  de  M-. 
d'Hocquincourt  a voïent  été" -forcés.  La  nuit 
fut  fi  obfcure, qu'il  ne  put  pas  bien  connoîtrç 
le  pofl:e  qu'il  avoit  pris,  il  étoit  dangereux 
d'avancer,  les  ennemis,  étant  fi  près;  &  la 
retraite  n'étoit  pas  moins  hazardeufe,  parce 
qu'il  ne  connoiflbit  pas  allés  le  païs  :  il  crai» 
gnoit  d'intimider  fes  troupes,  &  de  les  mettre 
en  defordre:  il  prit  le  parti  de  refter  où  il  é-- 
toit,  dans  l'efpèrance  de  donner  par-là  àjfe» 
troupes  difperfées  le  tems  de  le  rejoindre.  iK 
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1652.    îa  pointe  du  jour,  en  découvrant  les  ennemis  j, 

^ il  remarqua  avec  bien  de  la  joïe  qu'il  pouvois 

occuper  un  polie  très  avantageux ,  où  ils  ne 
pouvoient  le  venir  attaquer  qu'en  paflant  un 
défile  fort  étroit. 

11  mit  derrière  ce  défilé  fa  petite  Armée  en 
bataille,  aïant  un  bois  d'un  côté,  &  un  grand 
étang  de  l'autre.  Quelques  Officiers  lui  pro. 
pofèrent  de  pofter  le  long  du  bois  de  petits 
Partis  d'Infanterie  ,  pour  mieux  défendre  les 
paflages.  Il  ne  fuivit  point  cet  avis;  parce 
que,  comme  il  le  iJit  depuis  au  Duc  d  Yurck, 
l'Infanterie  des  ennemis  étant  de  moitié  plus 
nombreufe  que  la  fienne.,  ils  n'auroient  pas 
eu  beaucoup  de  peine  à  la  chalTcr  du  bois,  ce 
qui  l'auroit  obligé  d'aller  la  fecourir ,  &  l'auroit 
fi  fort  engagé  qu'il  n'auroit  pu  éviter  la  déf:*i- 
te  entière  de  fes  troupes.  Il  jugea  plus  à  pro- 
pos de  laifler  le  bois  dégarni,  t-'éloit^na  de 
plus  de  la  portée  dumoufquet  entre,  le  bois  6^ 
le  défilé;  &  dans  cette  fituation  attendit  l'eni 
uemi,  qui  lui  voïant  prendre  de  fi  jufles  mÇi 
fures,n'ora  point  l'attaquer.  On  «demeura  de 
part  &  d'aurre  en  bataille,  fe  contentant  d^ 
s'obferver  &  de  fe  canonncr  ;  jufquà  ce  quo 
td.  de  ïurenne  feignant  de  fe  retirer,  l'en-^ 
Demi  crut  trouyej-  l'occa/îonde  le  ch?.rger,ât 
^narcha  en  bat^yie  au  défilé.  Quinze  ou  viqg^ 
cfcadrons  l'avoient  déjà  paffé,  quand  M/  d^ 
Turenne  faifant  volte-face,  marcha  à  eux,  S^ 
les  obligea  de  fe  retirer  avec  d'autant  plus  diç 
clefordre  èi  de  précipitation,  qu'ils  navoienç 
point  d'autreparti  à  prendre  pour  éviter  detr 
entièrement  taillés  en  pièces;  &  comme  I 
gros  de  leur  Armée  s'étoic  avancé  aupiès  dij 
défilé,  rA.rmée  du  Roi  reprenant  fon  premjiBf 
Çiçllç  itayec  fon  canon  une  terrible  e^éçutiç^^ 
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fur  les  ennemis, qui  étoienten  foule  l'un  def-  1052-. 
fus  l'autre  :  cette  canonnade  dura  tout  le  refte  — — 
du  jour.  V 

Les  troupes  du  Maréchal  d'Hocquincourt 
arrivèrent  enfin  furie  foir,  &  joignirent  M. 
de  Turenne,qui  étoit  encore  en  préfence  des 
ennemis;  &  la  partie  ne  fut  plus  n  inégale. 
On  ne  fait  point  qui  fe  retira  lepréaiier.  Quoi 
qu'il  en  foit,M-de  Turenne  dans  cette  aftion 
importante  fauv'a  par  fa  conduite  &par  fa  fer- 
meté l'Etat,  qui  n'avoit  point  de  reflburce  û 
cette  Armée  eût  été  défaire,  &  qui  au  moins 
auroit  foufFert  des  fecoufles  dont  il  fe  feroit 
{difficilement  relevé. 

Après  ce  combat ,  le  Prince  de  Condé  quit? 
U  l'Armée  pour  aller  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
avec  de  grands  applaudifTcmers,  fon  parti 
exagérant  (es  avantages  fort  au-Jeià  de  ce  qui 
en  étoit.  Son  abfencepréjudicia  beaucoup  aux 
intérêts  de  la  cabale;  il  ne  refta  perfonne 
pour  commander  l'Armée  en  chef;  M.  de 
Tavannes  ne  commandoit  que  les  troupes  de 
M  le  Prince,  M.  de  Valon  celles  du  Pue 
d'Orléans ,  &  M.  de  Clinchamps  les  F^fpagnols  : 
quoiqu'ils  enflent  tous  trois  également  du  cou- 
rage &  de  la  capacité,  aucun  d'eux  n'avoit 
alTés  de  tète  pour  conduire  une  Armée;  &  il 
^irriva  ce  qui  arrive  toujours  lorfqu'on  ne  re- 
connoit  point  un  Chef  auquel  toutes  les  trou- 
pes obéïflent;  quoique  l'intérêt  fût  commun, 
les  vues  étoient  différentes ,  &  la  jaloufie  gâ- 
toit  tout.  M.  de  Turenne  étoit  trop  habile 
pour  ne  pas  profiter  de  cette  mefintelligence: 
quoique  les  Armées  ne  fuflent  point  à  une 
grande  diftance  l'une  de  l'autre,  il  fut  amu- 
fer  les  ennemis ,  &  régler  fes  mouvemens  fi  à 
propos,  que  faifant  de  grandes  marches  d$ 
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î552.    concert  avec  la  Cour,  il  fe  glifla  adroitement 
"  entre  eux  &  Paris;  &  quoiqu'il  eût  un  grand 

tour  à  faire,  fa  diligence  fut  telle  qu'il  arriva 
à  Châtres  le  vingt-quatrième  Avril,  que  les 
ennemis  n'étoient  qu'à  Etampes.  La  Cour 
alors  pouvoit  aller  à  Paris,  comme  il  avoit 
été  réfoluj  les  perfonnes  les  plus  conlidèra- 
bles  du  parti  du  Roi  dans  cette  Ville,  &  mê- 
me le  Cardinal  de  Retz,  étoient  de  cet  avis  : 
jnais  foit  que  la  Cour  manquât  de  réfokuion , 
foit  que  les  artifice.*  des  ennemis  du  Cardinal, 
qui  vouloient  l'efFraïer ,  prévaluflent ,  elle 
lefta  à  Melun ,  &  vint  à  Corbeil  à  peu  près  au 
même  tems  que  M.  de  Turenne  arriva  à  Châ- 
tres avec  l'Armée,  où  le  Duc  d'Yorck  le  joi- 
gnit. 

Quelques  jours  fe  paffèrent  fans  qu'il  arri- 
vât rien  d'important:  les  Partis  qu'on  cn- 
voïoit  vers  Etampes  amenoient  fouvcnt  des 
chevaux  qu'ils  enlevoient  au  fourage,  &  des 
prifonniers,  qui  rapportèrent  que  toute  l'Ar- 
mée ennemie  étoit  en  quartier  dans  la  Ville 
&  dans  le  fauxbourg.  Mademoifelle  envoïa 
un  Trompette  à  M.  de  Turenne,  lui  deman- 
der un  pafleport  pour  aller  à  Paris:  elle  re- 
çoit d'Orléans,  que  fa  préfence  &  fon  crédit 
avoient  fait  déclarer  pour  les  Princes ,  &  ne 
pouvoit  retourner  à  Paris  fans  pafler  au  tra- 
vers des  deux  Armées.  M.  de  Turenne  fit 
quelque  difficulté  de  lui  accorder  le  pafTeport 
fans  la  pcrmilîlon  de  la  Cour,  où  il  dépêcha 
îm  Exprès; mais  avant  fon  retour,  aïant  con*- 
lîdèré  qu'il  pouvoit  tirer  quelque  avantage  âe 
la  demande  que  cette  PrinceiTe  lui  faifoit,  & 
fâchant  le  jour  qu'elle  devoit  arriver  à  Etam- 
pes, il  lui  envoïa  le  paiTeport.  On  fut  par 
dçs  Partis  que  les  ennemis  n'avoient  point 
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été  au  fourage  depuis  deux  ou  trois  jours,     165: 

d'où  M.  de  Turenne  conjectura  qu'elle  devoit    

voir  l'Armée  en  bataille  ce  jour-là,  qui  étolt 
le  trojlième  de  Mai;  que  le  lendemain  elle 
partiroit  pour  Paris;  que  les  ennemis  n'allant 
au  fourage  que  le  quatrième,  ils  feroient 
obligés  d'en  faire  un  grand  après  l'avoir  dif- 
féré fi  longtems  ;  que  comme  la  plupart  des 
Officiers  Généraux  ne  rnanqueroient  point 
d'accompagner  Mademoifelle  une  partie  du 
chemin,  ce  fourage  fe  feroit  fans  beaucoup 
de  précautions.  Toutes  cescirconftancesaïant 
été  confîdcrées,  il  réfolut  avec  M  d'Hoc- 
quincourt  de  marcher  toute  la  nuit  avec  l'Ar- 
mée: on  ne  laiffa  dans  Châtres  que  cent  che- 
vaux &  un  régiment  d'Infanterie,  pour  gar- 
der la  ville  &  le  bagage.  Kn  une  heure  de 
tems  toute  l'Armée  fut  en  mouvement  :  on 
commença  à  marcher  à  huit  heures  du  foir 
avec  un  grand  filence  &  beaucoup  d'ordre  :  le 
delFein  étoit  de  fe  pofler  entre  l'Armée  enne- 
mie &  Orléans,  pour  couper  les  fourageurs 
qu'on  crut  trouver  en  campagne  de  ce  cô- 
te-là. . 

On  pafla  tous  les  défilés  avant  le  lever  du 
foleil  ,•  M.  d'Hocquincourtmenoit  l'avant-gar- 
de,  étant  fon  tour.  Il  falut  faire  un  petit 
circuit  pour  fe  mettre  entre  Etampes  &  Or- 
léans; &  l'Armée  y  étant  arrivée,  commenr 
çoit  à  fe  mettre  en  bataille,  lorfque  des  cou- 
reurs qui  avoient  été  envoies  à  la  découvertes^ 
rapportèrent  que  les  ennemis,  au-lieu  d'être 
au  fourage,  avoient  à  une  lieue  de  là  leur 
Armée  en  bataille,  dans  une  plaine  au-deflus 
d'Etampes.  On  prit  aufll-tôt  le  parti  de  mar- 
cher à  eux,  dans  la  réfolution  de  les  combat- 
tre; mais  dès  qu'ils  apperçurent  fur  la  hauteur 
K  5 


154  MEMOIRES 

1652.    l'Armée  du  Roi ,  dont  la  marche  leur  svoit  été 
,  jufques-là    inconnue,  ils  commencèrent  à  fe 

retirer  dans  la  ville:  on  fit  avancer  la  Cava- 
lerie au  grand  trot ,  dans  l'efpèrance  de  char- 
ger leur  arrière-sarde  avant  qu "elle  pût  être 
â  couvert;  &  l'Infanterie  &  le  canon  eurent 
ordre  de  fuivre  avec  toute  la  diligence  pof- 
fible. 

Les  ennemis  au  lieu  d'aller  ce  jour  là  au 
fourage,  comme  on  l'avoit  jugé,  firent  fortir 
leur  Armée  pour  la  faire  voir  en  bataille  û 
Mademoifelle,  qui  devoit  partir  le  matin. 
Quand  leurs  Généraux  apperçurent  l'Armée 
du  Roi,  ils  lui  demandèrent  Ton  avis;  elle 
répondit ,  qu'ils  euîTent  à  fuivre  les  ordres 
de  M.  le  Duc  d'Orléans  &  du  Prince  de  Con. 
dé,  &  fe  mit  aulTi-iôt  en  chemin,  ils  firent 
rentrer  l'Armée  dans  la  ville  avec  tant  de 
diligence,  qu'avant  que  M.  de  Turenne  & 
M.  d'Hocquincourt  eurent  gagné  la  hauteur 
au-deflus  de  la  ville,  les  ennemis  étoient  en 
fiireté.  Cette  retraite  précipitée  fit  prendre 
une  nouvelle  réfolution  d'attaquer  les  faux, 
bourgs:  on  envoïa  ordre  à  l'Infanterie  de  s'y 
difpofer  en  marchant,  &  de  faire  fes  dètache- 
mens. 

Etaihpes  efi:  fituée  dans  un  fond;  une  petite 
rivière  coule  le  long  de  fes  murailles,  &  va 
tomber  dans  la  Seine  à  Corbeil;  le  côté  do 
la  Ville  &  du  fauxbourg  qui  eft  l^ur  la  droite 
en  venant  de  Châtres,  eft commandé  par  u- 
he  petite  hauteur ,  dont  toute  la  plaine  fe 
peut  découvrir  du  haut  d'une  tour  ronde  des 
plus  élevées  qui  fe  voient,*  les  murailles  font 
flanquées  de  petites  tours ,  qui  ne  font  point 
à  l'épreuve  du  canon  ;  elles  ne  font  entourées 
«jue  d'un  foITé  fcc  du  côte  de  Chîtres  ;  le  faux- 
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bourg  vers  ûrlians  eft  erjvironnéde  la  riviè-    i<j5^, 

re  &:  d'un  ruifleau  qui  fe  joignent  à  la  porte   

d'Orléans,  par  laquelle  feule  la  ville  peut 
avoir  communication  avec  ce  fcuxbourg.  Les 
ennemis  y  avoient  neuf  régimens  d'Infante- 
rie, entre  autres  ceux  de  CondéjdeConti,& 
de  Bourgogne;  les  troupes  au>iiliaires  des  Païs- 
Bas,  favoir,  Berlo  .  Peur  .  V;inge,  La  Motte, 
Pelnitz,  &c.  &  environ  cinq  cens  chevaux. 
Ils  s'y  étoient  retranchés  à  la  faveur  du  ruif- 
feau,  qui  couvroit  tout  un  côté,  à  la  réferve 
d'un  petit  efpacc  près  de  la  porte,  où  ils 
avoient  élevé  une  bonne  ligne. 

L'Infanterie  de  l'Armée  du  Roi  attaqua  les 
ennemis  en  arrivant,  elle  attendit  à  peine  le 
canon,  dont  on  tira  deux  ou  trois  coups 
contre  les  retranchemens ,  plutôt  pour  faire 
çonnoître  qu'il  étoit  arrivé,  que  pour  l'exé- 
çution  qu'on  en  pouvoit  attendre.  L'Infante- 
rie del\L  d"Hocquincourt,qui  avoit  la  droite, 
fit  fon  attaque  du  côté  du  ruifleau:  elle  mar- 
cha jûlqu'au  bord,  efTuïant  le  feu  des  enne- 
mis ;miiis  des  Officiers  Tarant  fondé  avec  leurs 
piques ,  ôc  trouvé  plus  profond  qu'on  n'avoiç 
cru. en  fe  retira  en  bon  ordre,  &  on  marcha 
un  peu  plus  haut  vers  un  moulin. 

M.  de  Turenne  fit  attaquer  par  M.  de  Ga- 
dagne,  Lieutenaut-Colonel  du  régiment  de  U 
Marine,  près  de  la  ville  à  la  gauche, qui  n'é- 
tant défendue  que  d'une  ligne,  fut  emportée 
fans  beaucoup  de  réfiftance.  Il  n'y  eut  que 
cet  endroit  qui  fut  mal  défendu,  quoiqu'il  fût 
le  plus  de  conféquence,*  car  étant  pris, il  n'y 
*voir  plus  de  communication  entre  la  ville  & 
le  fauxbourg.  On  fit  immédiatement  après 
des  barricades  au  travers  de  la  rue,  vis-à-vis 
U  porte:  M.  de  Turenne  fit  entrer  par-I| 
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jg^2  ^'^^^^  ^0^  Infanterie,  qui  fit  des  pafTages  à  la 
Cavalerie,  à  la  tête  de  laquelle  entra  le  Ma- 
réchal d'HDcquincourt;  mais  il  étoit  venu  a- 
vec  tant  de  précipitation  ,  qu'il  oublia  de  don- 
ner fes  ordres  aurefte  defon  aî!e  fur  ce  qu'elle 
avoit  à  faire,  tellement  qu'elle  fuivoit  toute 
entière  dans  le  fauxbourg,fî  M.  de  Turenne 
s'en  étant  apperçu,  ne  fût  allé  les  arrêter 
fous,  à  la  réferve  de  deux  ou  trois  des  pré. 
micrs  efcadrons  qui  étoient  déjà  entrés.  Il 
leur  ordonna  d'aller  occuper  la  hauteur  où  fa 
Cavalerie  étoit  portée,  parce  qu'il  en  avoit 
dans  le  fauxbourg  plus  que  fuffifamment  pour 
foutenir  l'Infanterie;  &.  s'il  y  en  étoit  entré 
un  plus  grand  nombre ,  les  ennemis  qui  étoient 
dans  la  ville  en  auroient  puprendre  avantage, 
en  fortnnt  par  l'autre  porte,  &  tomber  fur  la 
Cavalerie  qui  étoit  dehors:  car,  fans  comp- 
ter ce  qu'ils  avoient  de  troupes  dans  le  faux- 
bourg,  ils  avoient  dans  la  ville  autant  de  Ca- 
valerie &  d'Infanterie  qu'il  y  en  avoit  dans 
l'Armée  du  Roi. 

Cependant  le  régiment  de  Picardie  avec  le 
refis  de  l'Infanterie  de  M.  d'Hocquincourt, 
paffa  le  ruifleau  au  moulin,  attaqua  les  enne- 
mis vigoureufement,  quife  défendirent  de  mô- 
me; &  après  avoir  été  forcés, firent  ferme  de 
muraille  en  muraille ,  &  de  porte  en  porte.  D'un 
autre  côté,  l'Infanterie  de  M.  de  Turenne  aïant 
achevé  fa  trîiverfe  contre  la  ville,  tourna  à 
droite ,  &  attaqua  en  flanc  le  régiment  de 
Bourgogne,  qui  défendoit  la  ligne;  mais 
quoique  l'attaque  fût  des  plus  violentes,  & 
que  le  canon  les  défolât,  ils  difputèrent  opi- 
niâtrement toutes  les  murailles  qui  fervoient  de 
clôtures  aux  jardins,  dont  les  derrières  abou- 
tiffoient  à  la  ligne;  ils  y  avoient  fait  des  ou- 


DU  DUC  D'YORCK,  Zivre /.  15  7    ' 

vcrtures  pour  paflcr  fix  hommes  de  front,  en    i(55î. 
marchant  le  long   de  cette  ligne.     Ce  fut  là  ; 

où  leur  réfiftance  fut  fi  vigoureufe,  qu'ils 
cbaffèrent  les  attaquans  des  murailles  qu'ifs 
avoient  gagnées,  les  repouflerent  fi  loin  & 
les  mirent  dans  un  fi  grand  defordre,  que 
fans  le  régiment  de  Turenne  qui  anêca  leur 
impétuofité,  &  donna  le  tems  aux  autres  de 
fe  rallier,  on  couroit  rifque  de  perdre  tout 
l'avantage  qu'on  venoic  de  gagner:  mais  l'ef- 
fort des  ennemis  aïant  été  foutenu,  on  les 
poufla  derechef  de  muraille  en  muraille,  juf- 
qu'à  la  dernière ,  où  reprenant  vigueur,  ils 
repouffèrent  une  féconde  fois  les  attaquans 
dans  un  enclos  voifin ,  &  en  firent  un  grand 
carnage. 

On  les  avoit  pourfuivi  la  dernière  fois  avec 
trop  d'ardeur  &  Ci  peu'd'ordre,  que  les  cava- 
liers &  les  fantaffins  étoient  pêle-mêle.  Les 
ennemis  ne  pouffèrent  pas  plus  loin  leur  a- 
vantage;  ils  le  contentèrent  d'avoir  confervé 
leur  dernière  muraille,  pendant  que  les  atta- 
quans fe  raillièrent  à  l'abri  de  celle  qui  étoic 
la  plus  proche;  de  forte  qu'il  refl:a  un  enclos 
entre  deux:  on  fe  contenta  pour  un  tems  de 
faire  grand  feu  de  part  &  d'autre.  Le  Duc 
d'Yorck,  qui  étoit  préfent  à  cette  chaude  atta- 
que, y  vit  un  Officier  des  ennemis,  nommé 
Dumont,  qui  étoit  Major  de  Condé,  entre- 
prendre  une  action  capable  d'arrêter  le  cours 
de  cette  viftoire,  s'il  eût  été  foutenu:  il  for- 
tit  de  fon  rang  la  pique  à  la  main;  &  s'avan- 
çant  vingt  pas,  qui  étoit  la  largeur  de  l'enclos, 
il  s'expofa  à  tout  le  feu  des  attaquans:  mais 
n'étant  fuivi  de  perfonne,  il  fut  contraint  de 
fe  retirer.  Il  fit  jufqu'à  trois  fois  cette  dan- 
gèreafe  manœuvre,  fans  recevoir  la  moindre 
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Ï652.  biefflire;  elle  donna  de  l'émulation  aux  trou- 
— — —  pas  du  Roi.  II  étoit  dangereux  d'aller  droit 
à  la  brèche  ou  à  l'ouverture,  qui  étoit  défen- 
due par  tant  de  braves  gi^ns.  Un  Officier  donc 
on  a  oublié  le  noin,  fortit  de  l'ouverture  de 
la  muraille  que  les  attaquans  occupoient,  & 
X  la  vue  des  ennemis  s'avança  jufques  contre 
celle  qu'ils  défendoient  :  il  fut  (uivi  d'autant  des 
fîens  qui  purent  fe  mettre  à  couvert  du  feu. 
L'enclos  ,  comme  lia  déjà  été  remarqué,  étoic 
étroit,  &  il  n'Y  avoit  plus  qu'uiie  muraille 
encre  les  deux  partis  :  il  fe  fit  là  une  manière 
de  combat  fingulière;  la  muraille  étant  bâtie 
de  grofles  pierres,  on  fe  les  rouloit  les  uns 
fur  les  autres  ,•  &  elle  commençtoic  à  diminuer 
confidèrablement,  lorfque  les  troupes  du  Roi- 
aïant  reconnu  une  petite  hauteur  d'où  on  pou- 
voit  battre  les  ennemis  à  revers ,  on  tira  fur 
eux  fi  à  propos,  que  fe  voïant  attaqués  en 
flanc  &  de  front  ,  &  la  place  n'étant  pas  te- 
nable.ils  abandonnèrent  leur  dernière murail- 
Je,  &  fe  retirèrent  dans  uneliglifevoifine,  où 
Je  régiment  de  Picardie  avoit  auffi  pouffé  ceux 
qu'il  avoit  attaqués.  Ils  ne  pouvoient  pas  s'y 
défendre,  &  demandèrent  (juartier,  qui  leur 
fut  accordé.  Leur  Cavalerie  pafFa  le  ruiffeau, 
&  fe  fauva  après  avoir  perdu  le  Baron  de 
Briole  qui  la  commandoit,&  le  Comte  de  Fur- 
ftemberg,  qui  furent  tués. 

Pendant  qu'on  combattoit  dans  le  fauxbourg, 
les  ennemis  qui  étaient  dans  la  Ville  firent 
quelques  forties  pour  forcer  la  barricade,  & 
poufi'èrent  fi  vivement  les  troupes  du  Roi, 
que  fi  M.  de  Tureniie  ne  s'étoit  avancé  lui- 
même  pour  les  foutenir  avec  tin  efcadron  de 
fa  Cavalerie  jufqu'à  la  portée  du  piftolet  de  la 
Ville,  la  barricade  couroit  grand  rifque  d'6- 
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tre  emportée.  Tout  dépendoit  de  ce  polie,  155; 
dont  la  perte  auroit  entraîné  la  défaite  en-  — — 
tière  des  troupes  qui  étoient  actuellement  aux 
mains  dans  le  fauxbourg;  mais  le  fecours  que 
M.  de  Turenne  donna  fî  à  propos,  les  mu- 
nitions qu'il  lit  diftribuer ,  &  la  fermeté  de  M. 
de  Gadagne ,  rendirent  inutiles  les  efforts  des 
ennemis ,  qui  firent  encore  deux  autres  for- 
ties ,  où  ils  furent  repoufTés  avec  perte. 

Des  neuf  rtsiimens  d'Infanterie  que  les  enne- 
mis avoient  dans  ces  fauxbourgs ,  à  peine  fe 
fauva-t-il  un  homme;  il  y  en  eut  neuf  cens 
de  tués,  &  dix-fept  cens  prifonniers.  Les 
principaux  de  ces  derniers  furent  Briol ,  Ma- 
réchal de  Camp  ;  Montai ,  qui  commandoit 
le  régiment  de  Condé;  Dûment,  Major  du 
même  régiment,  que  le  Duc  d'Yorck  reconnut 
être  le  même  qui  s'étoit  diftingué  avec  tant 
de  bravoure  à  l'attaque  de  la  dernière  murail- 
le; le  Baron  de  Berlo ,  Maréchal  de  bataille; 
Vange  ,  Pleur ,  La  Motte.  L'Armée  du  Roi 
perdit  au  moins  cinq  cens  hommes,  parmi 
lefquels  il  n'y  eut  perfonne  de  remarque:  le 
jeune  Comte  de  Quincé  reçut  un  coup  de 
moufquet  au  travers  du  corps,  &  le  Comte 
Carlo  de  Broglio  un  dans  le  bras,  dont  ils 
■  guérirent  tous  deux. 

Cette  aftion  fut  également  hardie  &  heu- 
reufe;  les  Généraux  ne  l'auroient  point  en- 
treprife  s'ils  euflent  connu  la  foibleffe  de  leur 
Infanterie,  qui  ne  montoit  pas  à  deux  mille 
hommes,  au-lieu  qu'elle  devoit  être  au  moins 
de  cinq  mille:  la  marche  s'étant  faite  foudai- 
nemeat  &  dans  robfcurité,  tous  les  foldats 
qui  étoient  en  détachement  ne  purent  joindre 
l'Armée  que  quand  l'attaque  fut  finie.  Les 
enneaiis  avoient  trois  mille  hommes  d'Infan- 
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Î652.    terie  dans  la  Ville,  &  un  pareil  nombre  dans 
—  le  fauxbOLirg,  fans  la  Cavalerie;  mais  le  def- 

ordre  qu'on  remarqua  parmi  eux  en  arrivant 
fur  la  hauteur,  la  confufion  avec  laquelle  ils 
fe  retirèrent,  &  le  peu  de  concert  qu'il  y  a 
d'ordinaire  où  le  commandement  eftdivifé, 
déterminèrent  probable/nent  à  les  attaquer. 

Si  les  ennemis  avoient  été  attentifs  fur  les 
fautes  de  l'Armée  du  Roi,  ilscuirent  pu  profi- 
ter d'une  belle  occafion  de  la  défaire  dans  fa 
retraite.  M.  d'Hocquincourt,  fans  fe  mettre 
en  peine  fi  M.  de  Turenne  le  fuivoit  avec 
l'arrière-gardc, qu'il  fut  longtemsà  ralTembler, 
à  caufe  du  grand  nombre  de  foldais  quis'arau- 
foicnt  à  piller  le  fauxbourg,  marcha  avec  l'a- 
vant-gardc,  fans  faire  aucune  alte,  droit  à 
Etiechi  :  les  ennemis  pouvoient,  fortant  par 
la  porte  de  Paris, fe  mettre  entre  l'un  &  l'au- 
tre, &  les  battre  tous  deuxj  mais  ils  fe  con- 
tentèrent d'atracjuer  l'arrière -garde,  comme 
elle  fe  retiroit  du  côté  de  la  barricade ,  &  la 
prcfierent  fi  vivement,  que  M.  de  'lurenne 
fut  obliaé  d'7  aller  en  perfonne  avec  de  la 
Cavalerie,  pour  la  dégager.  En  arrivant  fur 
la  hauteur,  le  Chevalier  Berkeley  l'avertit  que 
l'avant-garde  étoit  partie;  à  quoi  il  répondit, 
en  hauifant  les  épaules,  qu'il  étoit  trop  tard 
d'y  remédier,  le  danger  étoit  d'autant  plus 
grand,  qu'on  avoit  l'embarras  des  prifonniers 
qu'on  amenoit.  On  marcha  avec  toute  la 
diligence  poflible  ,  &  la  crainte  ne  ceffa  qu'en 
arrivant  à  Etrechi.  Le  lendemain  ,  toute  l'Ar- 
mée retourna  à  Châtres. 

Ce  fuccès  releva  confidèrablément  les  affai- 
res du  Roi  &  le  courage  du  Cardinal,  qui 
envoïa  ordre  ;\  M.  de  Turenne  de  bloquer 
les  ennemis  dans  Etampes,  où  ils  commen* 

çoienc 
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çoient  à  manquer  de  fourages.     Avant  que     1652. 

:out  pût  être  prêt,  ceux  autour  de  Châtres  - — ■ 

étant  entièrement  confommés,  il  falut  que 
''Armée  marchât  à  Palaifeau,  où  elle  refta 
iufqu'au  vingt-fix,  qu'elle  vint  camper  près 
|î'Etrechi,&  le  lendemain  elle  s'avança  à  une 
lieue  d'I£tampes.  On  travailla  à  une  ligne  de 
rontrevallation  à  la  portée  duraoufquet  de  la 
iPiace,  fur  la  croupe  de  la  montagne;  aulîi- 
!:ôt  que  les  ennemis  s'en  apperçurent,  ils  fi- 
■•ent  de  fréquentes  forties  pour  interrompre 
'.'ouvrage,  dans  l'une  defquelles  ils  coupèrent 
Ijnviron  cent  travailleurs  avant  que  la  garde 
■)ût  être  à  cheval,-  mais  ilsfurent  vigoureufe- 
jnent  repouffés  par  le  Marquis  de  Richelieu 
'ijui  la  commandoit  Le  lendemain  les  lignes 
urent  prefque  achevées:  elles  ne  purent  être 
]ue  médiocres  à  caufede  la  qualité  du  terrein 
brt  pierreux,  &  du  manque  d'outils  &de  bois 
l'y  en  aïant  point  du  tout  aux  environs. 

On  logea  de  l'Infanterie  dans  les  ruines  du 
auxbourg,  que  les  ennemis  avoient  brûlé 
quand  ils  furent  qu'on  retournoit  les  attaquer. 
L'Armée  étoic  campée  plus  près  de  la  Place 
jue  la  portée  du  canon ,  qui  n'incommodoit 
■)oint,  parce  qu'elle  eft  dans  un  fond:  mais 
les  ennemis  pouvoient  découvrir  du  haut 
i'une  tour  fort  élevée,  dont  on  a  déjà  parlé, 
:out  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  Camp;  ce  qui 
leur  étoit  fort  avantageux.  On  drefla  un  pont 
fur  la  rivière,  pour  les  empêcher  d'aller  au 
Fourage,&  on  fedifpofoit  à  en  faire  plufieurs 
autres,  qui  les  auroient  reflerrés  &  affamés 
en  peu  de  tems  ;  lorfque  le  Duc  de  Lorraine 
vint  rompre  toutes  ces  mefures.  Ce  Prince 
svoit  donné  au  Cardinal  des  aflurances  fi  po- 
ûtives  de  demeurer  attaché  à  fes  intérêts ,  qu'il 
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1652.  envoïa  ordre  au  Maréchal  de  la  Ferté,  Gou 
'r — *-  vernenr  de  la  Lorraine, de  permettre  au  Div 
de  raflembler  Tes  troupes ,  qui  étoient  difper 
fées;  mai":  elles  ne  furent  pas  plutôt  en  Corps 
qu'il  marcha  droit  en  France ,  &  fe  déclar; 
pour  les  Princes ,  avec  lefquels  il  avoit  traîtf 
fecfettement  dans  le  mêmetems  qu'il  étoit  ei 
négociation  avec  le  Cardinal. 

Ce  contretems  obligea  M.  de  Turenne  ; 
changer  de  deflein ,  &  à  attaquer  Etampes  d 
vive  force,  prévoïant  que  s'il  ne  la  prenoi 
p.ispromtement,leDuc  de  Lorraine  viendroi 
la  fecourir.  On  travailla  dans  cette  vue  ave 
toute  la  diligence  pôflîble  à  élever  les  batte; 
lies,  les  unes  fur  les  lignes,  tSc  d'autres  dan! 
le  fond,  contre  la  porte  d'Orléans,  qu'oi' 
battit,  &  en  mêmetems  lamurnille  entre  cei; 
te  porte  &  la  grande  tour,  dans  le  deflei 
d'infulter  un  ouvrage  avancé,  que  les  ennemi 
y  avoient  fait  un  peu  plus  près  de  la  port 
que  de  la  tour.  La  nuit  M.  de  Gadagne,  î 
vec  mille  hommes  commandés ,  y  donna  l'at 
taque;  &  après  quelque  réfiftance  s'en  rendit 
maître  fans  perte  confidèrable,  quoique  le 
murailles  de  la  Place  fie  fuflent  qu'à  la  porté! 
du  piftolet.  On  avoit  fait  (ortir  du  Camp  d! 
la  Cavalerie,  qu'on  plaça  entre  la  Ville  é[: 
les  lignes  du  côté  de  la  hauteur,  pour  etr) 
pêcher  que  M.  de  Gadagne  ne  fût  furpris  pal 
derrière:  on  la  fît  rentrera  la  pointe  du  jour) 
mais  auflî-tôt  que  le  foleil  fut  levé,  les  ennci 
mis  fortirent  le  long  du  fofle  pour  attaque! 
l'ouvrage  par  derrière,  pendant  que  de  la  Plîf 
ce  on  l'attaquoit  de  front.  Quoique  M.  d 
Gadagne  fît  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendr 
d'un  bon  Officier ,  il  en  fut  chalîé ,  &  ne  fi; 
fa  xctraUe  qu'avçc  beaucoup  de  peine  le  Ion; 
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du  foiré,  vers  une  barricade  qu'il  avoit  fait    155 j," 
faire  devant  la  porte  d'Orléans:  on  le  crut  s 

perdu,  parce  qu'il  ne  revint  pas  d'abord  avec 
Tes  gens,"aufll  n'éch?.ppa-t-il  que  par  un  grand 
bonheur ,  s'étant  trouvé  engagé  au  milieu  de 
]a  Cavalerie  des  ennemis  avec  deux  ou  trois 
Sergens  &  autant  de  moufquetaires,  qui  ne 
l'abandonnèrent  point ,  &  l'aidèrent  avec 
beaucoup  de  bravoure  à  fe  dégager.  Il  ne  fut 
point  bleffé,  quoiqu'il  reçût  plus  de  vingt 
coups  d'épée  &  de  pique  dans  fon  bufle,dont 
la  bonté  le  préferva.  M.  de  Turenne  étoit 
allé  au  Camp  quand  cette  affaire  arriva,  a'iant 
été  toute  la  nuit  dans  les  lignes  :  dès  qu'il 
entendit  l'allarme,  il  fit  marcher  toute  l'In- 
fanterie de  fon  quartier;  &  fon  régiment  arri- 
vant le  premier,  il  lui  ordonna  de  regagner 
l'ouvrage;  ce  régiment  marcha  aufll-tôt  à  la 
vue  des  deux  Armées;  &  fans  qu'on  fit  la 
moindre  direrfion  ,  ni  qu'on  tirât  un  feul  coup 
de  canon  pour  favorifer  l'attaque,  il  avança 
précédé  de  quelques  foldats  commandés  de 
ceux  qui  a  voient  été  chalTés  de  l'ouvrage; 
mais  un  Ciipitaine  de  Picardie  qui  les  condut- 
foit  aïant  été  tué,  ils  s'enfuirent,  &  entraî- 
nèrent avec  eux  une  partie  des  moufquetaires 
de  la  gauche  du  régiment.  Cet  accident  ne 
fût  point  capable  de  le  rebuter.  Les  Capitai- 
nes prirent  en  main  les  drapeaux  ,  &  allèrent 
à  la  tête  de  leurs  foldnts  fans  tirer  un  coup, 
jufqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  pied  de  l'ouvra- 
ge, qui  étoit  plein  d'ennemis.  Alors  les  at- 
Kiquans  firent  une  décharge  de  toute  leur 
moufqueterie;  &  s'étant  avancés  à  la  longueur 
de  la  pique, Us  chargèrent  l'ennemi  avec  tant 
de  réfolution  &  de  bravoure,  qu'ils  emportè- 
rent l'ouvrage,  &  s'y  logèrent;  ils  neperd> 
L  2 
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J652.  rent  qu'un  Cr.pitaine de  leur  régiment,  un  oO 
—  ■  deux  Officiers  fubylternes  &  peu  de  foldats  , 
quoiqu'ils  euiTent  longcems  eflîiïé  le  feu  des 
ennemis  que  rien  n'empêchoit  de  tirer  jufle, 
puifqiicpendunt  toute  cette  aétion  on  ne  tira  pas 
un  feu!  coup  de  canon  ni  de  moufquet  du  cô- 
té de  l'Armée  du  Roi.  Tous  ceux  qui  furent 
témoins  de  cette  aftion  avouèrent  qu'ils  n'en 
avoient  jamais  vu  une  plus  hardie  &  plus  j 
chaude:  M.  de  Turenne  lui-même  &  les  Of- 
ficiers les  plus  expérimentés  crurent  qu'il  au- 
Toit  été  impofîible  de  pouffer  fi  loin  la  bra- 
voure, fî  les  drapeaux  n'avoient  toujours  été 
devant  les  yeux  des  foldats;  &  ce  fut  en  par- 
tie ce  qui  en  fuite  détermina  les  régimens  à  en  j 
prendre  de  nouveaux,  les  vieux  Corps  aufïï-^ 
bien  que  les  autres  aïant  jufques-là  afFeclé  u- 
ne  gloire  mal  entendue  d'avoir  leurs  drapeaux 
Il  déchirés,  que  le  plus  fouvent  il  ne  reftoic 
que  le  bâton.  Le  régiment  de  Turenne  étoic 
le  feul  qui  en  avoit  alors  de  plus  entiers, 
f:ins  excepter  les  Gardes  Françoifes  ;  car  il 
n'y  avoit  point  de  Suiffes  dans  cette  Armée* 
11  fcmbloit  après  cette  affaire,  (ju'on  dût 
être  en  repos  le  refte  de  cette  journée;  mais 
les  ennemis  fe  fouvenant  de  la  facilité  avec 
laquelle  ils  avoient  regagné  l'ouvrage  le  matin, 
&  en  confidèrant  l'importance,  réfolurenc 
de  l'attaquer  une  féconde  fois,  &  d'infulter 
en  même  tems  les  lignes.  L'après-rnidi  fur 
les  trois  heures,  ils  fortirent  avec  vingt  efca- 
drons  &  cinq  bataillons.  M.  de  Turenne, 
qui  heureufement  fe  trouva  dans  les  lignes, 
commanda  aux  troupes  démarcher  à  leurs  pof- 
tes,  &  envoïa  ordre  à  toute  l'Infanterie  qui 
étoit  au  Camp  de  le  venir  joindre:  cependant 
pour  gagner  du  tems-,  il  fit  fortir  des  ligne* 
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trois    efcadrons  commandés  par  le  Comte  de    1555. 

Rennel ,  pour  charger  le  premier  Corps  des  

ennemis  nui  approchoit;  ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup de  fermeté  jufqu'à  ce  que  ne  pouvant 
plus  foutenirune  partie  fi  inégaie,  il  fut  pouf- 
fé jufques  dans  les  lignes  mêmes,  dont  lefof- 
fé  étoit  fi  peu  confidèrable,  que  des  Cava- 
liers qui  ne  purent  point  entrer  par  l'avenue, 
fautèrent  par-de(îus ,  &  il  y  eut  fort  peu  de 
chevaux  qui  y  tombèrent.  Le  Comte  de 
Schomberg,qui  n'étoit  alors  que  Volontaire, 
fut  bleflc  au  bras  droit  en  faiîant  ferme  dans 
l'avenue,  à  laquelle  il  n'y  avoit  point  de  bar- 
rière ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  alTés 
de  bois  dans  le  pais  pour  en  faire  une.  M. 
de  Turenne,  dans  le  tems  qu'il  fit  fortir  le 
Comte  de  Rennel,  avança  lui-même  avec 
deux  efcadrons  qui  lui  reftoient  vers  l'avenue, 
croïant  que  l'ennemi  y  feroit  fes  principaux 
efforts.  Les  chofes  fe  trouvèrent  dans  un 
trifte  état;  il  ne  venoit  point  de  troupes  au 
fecours  ;  l'ennemi  approchoit  avec  trois  batail- 
lons &  plufieurs  efcadrons, dont  quelques-uns 
n'étoient  qu'à  la  portée  du  piftolet ,  attendant 
l'Infanterie,  qui  n'étoit  qu'à  demi-por:ée  du 
moufquet.  Il  n'y  nvoit  dans  les  li|[5ne?  pour 
fe  défendre  que  deux  efcadrons  de  Cavalerie, 
quelques  fentinellts  d'efpace  en  efpace,  qui 
au -lieu  d'incommoder  les  ennemis  ftifoient 
voir  beaucoup  de  foibleffc:  il  n'y  avoit  point 
de  canoniers  aux  batteries  ,  &  point  d'efpè- 
rance  d'aucun  renfort  confidèrable  d'In  fan  te- 
lle qui  pût  arriver  dans  une  néceffité  fi  pref- 
fante,  la  plupart  aïant  été  envolée  au  faux- 
bourg  d'Orléans  à  caufe  de  l'aftion  du  matin. 
On  fe  croïoit  enfin  fi  près  d'être  attaqué  que 
Je  Duc  d'Yorck  qui  montoit  un  cheval  d'am- 
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Î652.   ble,  ne  crut  point  avoir  le  tems  d'en  chari- 
-  ger,  quoiqu'on  lui  en  eût  amené  un  de  bataille» 

ni  de  prendre  fes  armes,  qu'il  fe  fit  mettre 
étant  à  cheval.  Il  arriva  dans  le  même  mo- 
ment deux  cens  moufquetaires  du  régiment  aux 
Gardes  ;  c'étoit  tout  ce  qu'on  avoit  pu  ramaf- 
fer  au  Camp.  M.  de  Turenne  leur  recom- 
manda ,  fans  s'amufer  à  tirer  tous  enfemble , 
de  bien  ajufter  leurs  coups  ;  ce  qu'ils  firent  (i 
à  propos ,  que  jamais  un  fi  petit  nombre  de 
foldats  n'a  fait  tant  d'exécution:  ils  jettèrent 
bas  à  la  première  <lécharge  tant  d'Officiers  & 
de  cavaliers ,  &  éclaircirent  tellement  les  trois 
premiers  efcadrons ,  qu'ils  jugèrent  il  propos 
de  s'éloigner.  Ils  tirèrent  eniuite  fur  l'Infan- 
terie, qui  avançoit  toujours;  mais  par  bon- 
heur elle  trouva  en  avançant  un  petit  rideau 
qui  la  couvroit  jufquVi  la  tête ,  dont  l'abri  lui 
parut  fl  agréable ,  que  ni  exhortation  ,  ni  coups, 
ni  menaces  ne  furent  point  capables  de  la  fai- 
re aller  plus  avant:  elle  fe  contenta  de  faire 
grand  feu  fur  les  lignes ,  jufqu'à  ce  que  la 
Cavalerie  des  autres  quartiers  arrivant  au  fe- 
cours  des  lignes ,  les  ennemis  fongèrent  à  fe 
retirer. 

Ils  ne  furerit  pas  plus  heureux  à  l'attaque 
de  l'ouvrage;  car  aïant  plus  de  chemin  à  faire 
pour  y  arriver,  ceux  qui  le  gardoient  eurent 
le  tems  de  fe  préparer  à  les  recevoir.  M.  de 
Traci  qui  commandoit  la  Cavalerie  Allemande 
qui  étoit  au  fervice  du  Roi  de  France,  aïant 
été  averti  dans  fon  quartier  de  ce  qui  fe  paf- 
foit,  jugea  à  propos  de  marcher  entre  les  li- 
gnes &  la  Ville,  il  rencontra  ceux  des  ennemis 
qui  alloient  attaquer  l'ouvrage:  quoiqu'il  n'eût 
que  quatre  efcadrons ,  &  qu'il  fût  fort  inférieur 
çn  nombre,  il  les  chargea  û  brufquemen:. 
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I  que  les  aïant  arrêtés ,  il  donna  le  tems  à  d'au-    1652, 
f'  très  troupes  commandées  par  le  Marquis  de    — -» 
t  Richelieu,   de   le   venir   féconder.    Avec  ce 
'  renfort  les  ennemis  furent  chargés  une  féconde 
.  fois,  &  forcés  de  fe  retirer  en  grand  defordre; 
;  mais  comme  ils   étoient  près  de  la  Ville ,  il 
auroit  été  dangereux  de  les  pouffer  trop  loin. 
La  plupart  des  troupes  du  Roi  arrivant  aux 
lignes,  &  les  ennemis  fe  retirant,  plufieurs 
Officiers   preffèrent   M.  de  Turenne  de  les 
pourfuivre;  auxquels  il  répondit, que  comme 
ils   étoient   trop   près   de    leurs   murailles , 
on   ne  pourroit  pas  leur  faire  grand  mal ,  & 
qu'on  s'expoferoit   à  perdre  trop  de  monde, 
&  au  danger  d'être  forcé  de  fe  retirer  en  def- 
ordre. 

Les  ennemis  furent  fi  maltraités  dans  cette 
entreprife ,  où  ils  perdirent  beaucoup  de  mon- 
de &  plus  de  foixante  Officiers ,  qu'il  ne  leur 
prit  plus  envie  de  fe  commettre  davantage. 
On  les  preffa  vivement  du  côté  de  la  porte  d'Or'^ 
Jeans  &  de  l'ouvrage  avancé  qu'on  leur  avoît 

f)ris  ;  &  le  Mineur  étoit  déjà  logé  à  la  murail- 
e,  quand  on  apprit  que  M.  de  Lorraine 
marchoit  avec  toute  la  diligence  poflîble  vers 
Paris,  &  qu'on  lui  préparoit  un  pont  de  ba- 
teaux un  peu  au-deflus  de  Charenton.  Cette 
nouvelle  obligea  M.  de  Turenne  à  lever  lefiè- 
ge,  pour  ne  pas  s'expofer  à  être  enfermé 
entre  deux  Armées  ennemies  :  on  retira  d'abord 
le  canon  des  batteries  qui  étoient  les  plus  pro. 
ches  de  la  Ville  j  mais  on  étoit  fi  mal  fourni 
d'attelages ,  que  quoique  la  Cour  eût  envoie 
tous  les  chevaux  de  caroffe  qui  s'y  trouvè- 
rent ,  jufqu'à  ceux  du  Roi  &  de  la  Reine ,  oa 
ne  put  faire  marcher  que  la  moitié  de  l'artil- 
lerie le  jour  avant  qu'on  décampa,  &  il  falut 
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1652.   attendre  le  retour  des  chevaux  pour  emmener 
■  l'autre. 

On  commença  le  fept  Juin ,  l'Armée  étant 
en  bataille,  à  retirer  les  troupes  qui  étoient 
dans  l'ouvrage  avancé.  M.  de  Navailles  qui 
y  commandoit,  fit  fa  retraite  en  bon  ordre, 
quoique  l'ennnemi  le  preflat  affés  vivement. 
Enfuite  l'Armée  fe  mit  en  marche,  après 
avoir  mis  le  feu  aux  huttes  ;  pendant  que  la 
première  ligne  faifoit  alte,  la  féconde  avan- 
çoit  environ  cinq  cens  pas ,  après  quoi  elle 
faifoit  volte-face  vers  la  Ville;  enfuite  la  pre- 
mière s'ébranloit,  &  marchoit  .à  petit  pas, 
jufqu'à  ce  qu'elle  eût  gagné  les  intervalle's  de 
la  féconde  ligne,  &  continuant  jufqu'à  ce 
qu'elle  fût  arrivée  par-delà  à  la  diftance  de 
cinq  cens  pas ,  elle  faifoit  alte  &  volte-face 
du  côté  de  l'ennemi,  comme  avoit  fait  la  fé- 
conde, qui  recommençoit  le  même  mouve- 
ment. De  cette  manière  l'Armée  fe  retira 
l'efpace  d'une  lieue,  &  le  fpeftacle  en  étoit 
fort  beau.  Les  ennemis  fuivirent  la  première 
ligne  dans  fon  premier  mouvement,  efcar- 
mouchant  en  grand  nombre;  mais  enfuite  ils 
n'entreprirent  rien  qui  pût  donner  de  l'in- 
quiétude. L'Armée  étant  arrivée  à  Etrcchi , 
y  refta  deux  ou  trois  jours  ;  elle  fut  camper  i 
enfuite  à  Itterville  près  de  Corbeil ,  &  de  là 
à  Balancourt,  où  M.  de  Turenne  aïant  ap- 
pris que  le  Duc  de  Lorraine  étoit  arrivé  à 
Villeneuve  S.  George,  il  marcha  promtcment, 
dans  le  deflein  de  l'attaquer  avant  qu'il  pût 
être  joint  par  les  ennemis  qu'on  avoit  laiffés 
dans  Etampes.  Le  quatorze,  l'Armée  pafla 
la  Seine  à  Corbeil,  &  fit  tant  de  diligence 
qu'elle  furprit  l'ennemi  lorfqu'il  s'y  attendoic 
le  moins.    Ce  fut  fur  les  deux  heures  aprèi 
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midi  qu'on  fe  trouva  enpréfence;  mais  on  1652. 
ne  put  point  combattre  ;  parce  qu'il  fe  trouva  — — . 
un  ruifleau  entre  deux,  qui  tombe  de  la  Brie 
dans  la  Seine  :  on  le  côtoïa  fans  perdre  de  tems , 
jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  pafFage.  L'Ar- 
mée marcha  toute  la  nuit,  &  laiffant  les  fo- 
rêts fur  la  gauche,  l'avant-garde  arriva  à  la 
pointe  du  jour  à  Grosbois.  Beaujeu,  qui  é- 
toit  emploie  par  le  Cardinal  auprès  du  Duc 
de  Lorraine,  y  vint  avec  Dagecourt,  Capi- 
taine des  Gardes  de  ce  Prince,  trouver  M. 
de  Turenne,  pour  lui  faire  des  propofitions 
de  fa  part,  dont  la  principale  &  la  plus  prelTan- 
te  étoit  qu'il  n'avançât  point,-  mais  il  ne  fe 
laiffa  point  furprendre  à  fes  artifices  :  il  con- 
tinua fa  marche;  &  aïant  appris  que  le  Roi 
d'Angleterre  étoit  arrivé  la  même  nuit  dans 
l'Armée  du  Duc, pour  travailler  à  la  négocia- 
tion qui  étoit  fur  le  tapis  entre  lui  &  le  Car- 
dinal, il  pria  le  Duc  d'Yorck  de  l'y  aller 
trouver  ;  ce  qu'il  accepta  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  que  le  Roi  fon  frère  lui  avoir  fait  dire 
qu'il  feroit  bien  aife  de  lui  parler,  &  qu'il  a- 
voit  la  parole  de  M.  de  Lorraine  pour  fon 
retour. 

Ce  qui  caufa  la  venue  du  Roi  d'Angleterre 
à  l'Armée  du  Duc  de  Lorraine,  fut  la  prière 
qu'il  fit  à  Sa  Majcfté  d'être  le  médiateur  en- 
tre lui  &  la  Cour  de  France ,  de  vouloir  être 
le  garant  du  Traité  qui  étoit  fur  le  point  d'ê- 
tre conclu,  &  à  cet  effet  de  lui  faire  l'honneur 
de  venir  à  fon  Armée ,  pour  après  l'affaire 
confommée  le  mener  à  la  Cour,  qui  étoit  à 
Melun.  Le  Roi  d'Angleterre  aïant  reçu  à 
Paris  la  lettre  de  M.  de  Lorraine,  par  la- 
quelle il  lui  faifoit  ces  propofitions ,  fit  immé- 
diatement les  communiquer  à  la  Reine  fa  mèr 
L  5 
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1652.  re,  qui  étoit  à  Chaillot:  comme  elle  connoif» 
«^  ■  —  foit  que  ce  Duc  agiffoit  rarement  de  bonne 
foi,  elle  ne  fut  point  d'avis  que  le  Roi  fût  fa 
caution;  mais  la  paflîon  qu'il  avoit  de  contri- 
buer à  une  affaire  qui  pouvoit  être  fi  avanta- 
geufe  à  la  Cour,  le  détermina  par-deflus  tou- 
te autre  confidèration.  Il  partit  dans  le  mê- 
me inftant,  prenant  dans  fon  carofle  les  Lords 
Rochefter ,  Jermin  &  Crofts  :  il  apprit  en  ar- 
rivant à  Charenton,  que  les  deux  Armées  é- 
toient  en  préfence,  &  on  croit  qu'il  y  trou- 
va un  Exprès  du  Duc ,  pour  le  prier  de  fe  hâ- 
ter. En  arrivant  à  Villeneuve  S.  George, il 
trouva  ce  Prince  fore  intrigué  &  inquiet,  à 
çaufe  du  voifinage  importun  de  M.  de  Turen- 
ne.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Beaujeu  &  le 
Capitaine  des  Gardes  lui  furent  envoies  avec 
les  propoGtions.  Cependant  dans  l'incertitu- 
de du  fuccès  du  Traité,  M  de  Lorraine  fe 
prépara  au  combat;  il  fe  porta  avec  tout  l'a- 
vantage que  le  terrein  pouvoit  lui  donner; 
il  fit  faire  pendant  la  nuit  avec  une  diligence 
extrême  cinq  Redoutes,  pour  couvrir  le  front 
de  fon  Armée,  qui  étoit  d'environ  cinq  mille 
hommes  de  Cavalerie  &  trois  mille  d'Infante- 
rie, avec  un  petit  train  d'artillerie;  il  mit  la 
plus  grande  partie  de  fon  Infanterie  dans  les 
cinq  Redoutes,  &  le  refte  en  réferve  derriè- 
re celle  du  milieu  en  un  gros  bataillon;  la 
plupart  de  fon  canon  étoit  fur  une  hauteur 
au-deffus  de  la  Ville,  proche  d'une  Juftice;  fa 
Cavalerie  étoit  fur  deux  lignes  derrière  les 
Redoutes  :  il  avoit  un  grand  bois  à  fa  droite, 
la  Ville  à  fa  gauche,  par  où  on  ne  pouvoit 
point  l'attaquer ,  parce  qu'il  y  avoit  une  hau- 
teur fort  efcarpée.  Dans  cette  fituation  où  il 
montra  beaucoup  d'expérience  &  d'habileté. 
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il   attendit  le  combat,  ou  la  conclufion  du    1652. 

Traité.  1 

Le  Duc  d'Yorck  en  arrivant  à  Villeneuve 
S.  George  fut  trouver  le  Roi  fon  frère,  qui 
lui  dit  ce  qui  l'y  avoit  amené ,  &  le  pria  de 
mettre  tout  en  ufagepour  faire  réiiffir  le  Trai- 
té ,  de  manière  qu'il  pût  fe  tirer  avec  honneur 
d'une  affaire  fi  épineufe, étant  fort  embaraffé 
fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre  en  cas  que  les 
deux  Armées  en  vinflent  aux  mains: il  ne  lui 
çonvenoit  point  à  la  veille  d'une  bataille  de 
Ce  retirer  fans  en  partager  l'honneur  ;  le  Duc 
de  Lorraine  l'avoit  invité  à    venir  1  aider  à 
faire  fon  'l'raîte  avec  la  Francs  ,•  il  lui  avoit 
des  obligations   particulières,  &  fe  trouvoit 
dans  fon  quartier,  où  il  avoit  logé  une  nuit: 
d'un  autre  côté,  il  étoit  fous  la  proteftion  du 
Roi  de  France,  &  dans  fes  Etats;  il  en  recc- 
voit  penfion ,  qui  eft  le  feul  fecours  apparent 
qu'il  eût  dans  cette  conjonélure  pour  fubfifter. 
Mais  la  principale  confidèration  étoit  qu'ea 
combattant  pour  le  Duc  de  Lorraine,  il  fem- 
bleroit  foutenir   la  rébellion   contre  un  Roi 
légitime;  &  pour  cette  même  raifon  il  n'y  de- 
meuroit  qu'avec  une  extrême  répugnance ,  con- 
noiflant  le  mauvais  effet  que  cela  pouvoit  fai- 
re dans  le  monde:  cependant  il  ne  voïoit  point 
comment  il  fc  pouvoit  retirer  avec  honneur. 
Dans   cette   perplexité    il  demanda  au  Duc 
d'Yorck  quelle  propofîtion  il  apporcoit.    Le 
Duc  lui  dit  en  peu  de  mots ,  que  M.  de  Tu- 
renne  demandoit  qu'on  ceiBt  immédiatement 
de  travailler  au  pont  que  M.    de    Lorraine 
faifoit  faire  fur  la  Seine;  qu'il  s'engageât  de 
fortir  des  terres  de  France  dans  quinze  jours , 
&  qu'en  même  tems  il  engageât  fa  parole  de 
ne  jamais  donner  aucun  fecours  aiui  Prince»: 
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1652.  qu'à  l'égard  du  premier  article,  M.-  de  Va-» 
„  .  renne,  qui  étoit  venu  exprès  avec  lui,  avoit 
ordre  d'en  voir  lui-même  l'exécution  ,  &  que 
fans  ce  préliminaire  M.  de  Turenne  ne  vou- 
loit  rien  entendre.  Le  Roi ,  qui  favoit  les 
engagemens  que  M.  de  Lorraine  avoit  avec 
les  Princes,  répondit  qu'il  craignoit  fort  que 
ce  Duc  ne  voudroit  jamais  fîgner  des  condi- 
tions fi  dures:  le  Duc  d'Yorck  répliqua,  que 
.  M.  de  Turenne  n'en  démordroit  aflurément 
pas.  Dans  le  même  tems  M.  de  Lorrame 
entra  dans  la  chambre;  le  Duc  d'Yorck  lui 
préfenta  aufTî-iôt  le  projet  du  Traité:  il  le 
reçut  d'un  air  railleur,  qui  lui  étoit  ordinaire, 
mais  qui  étoit  un  peu  forcé  pour  le  coup  :  il 
confentit  d'abord  au  premier  article,  &  envoïa 
fur  le  champ  un  OfRcier  avec  M.  de  Varenne 
pour  faire "ccffer  l'ouvrage  du  pont,-  mais 
pour  les  autres ,  il  protefia  que  rien  ne  le 
pourroit  obliger  à  fe  foumettre  à  des  condi- 
tions fi  honteufes.  Le  Duc  lui  demanda  s'il 
fouhaitoit  qu'il  portât  cette  réponferil  répon- 
dit, qu'il  n'en  pouvoit  point  donner  d'autre, 
&  s'imaginant  que  ce  jeune  Prince  avoit  plus 
d'inclination  pour  une  bataille  que  pour  un 
accommodement,  il  pria  le  Roi  d'Angleterre 
-d'envoïer  avec  lui  le  Lord  Jermin ,  pour  ef- 
•faïer  d'obtenir  de  M  de  Turenne  des  condi- 
tions plus  fupportables. 

M.  de  Turenne  cependant  ne  perdoit  point 
de  fems,  &  avançoit  avec  tant  de  diligence 
que  le  Duc  d'Yorck  &  le  Lord  Jermin  trou- 
vèrent à  une  lieue  des  Lorrains  fon  Armée , 
qui  marchoit  toujours  en  bataille.  Ge  Prince 
lui  rapporta  la  réponfe  de  M.  de  Lorraine, 
&  le  Lord  Jermin  n'omit  rien  de  ce  qu'il  crut 
•capable  de  le  faire  défifterde  ce  qui  paroiflbit 
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trop  rude  dans  Tes  propofitions  ;  mais  il  n'en    1552* 

voulut  rien  relâcher,  &  Jermin  retourna  por-  i 

ter  au  Duc  le  réfultat  de  fa  tentative.  II  pria 
inftnmment  le  Duc  d'Yorck  de  retourner  avec 
lui ,  dans  rcfpèrance  de  gagner  du  tems ,  &  que 
M.  deTurenne  n'attaqueroit  point  qu'il  ne  fût 
revenu  avec  une  réponfe  finale;  mais  il  la 
refufa  abfoiument,  l'aiTurant  que  ce  Général 
n'étoit  pas  capable  de  perdre  fon  tems,  puif- 
qu'il  favoit  que  l'Armée  d'Etampes  le  fuivoit 
de  fi  près,  qu'on  craignoit  à  tout  moment  de 
la  voir  paroître  de  l'autre  côté  de  la  rivière; 
qu'ainfi  il  ne  doutoit  point  que  les  Armées  fe- 
roient  engagées  avant  qu'il  pût  être  de  retour: 
il  ajouta  en  (ourlant,  que  fa  préfence  ne  hâte- 
roit  pas  le  Duc  de  Lorraine  à  finir  plutôt 
l'atFaire,  &  que  l'approche  de  M.  de  Turen* 
ne  le  détermineroit  bien  mieux  à  la  conclure. 
Le  Lord  Jermin  partit;  &  l'Armée  continuant 
de  marcher  n'étoit  pas  plus  éloignée  des  en- 
nemis que  la  portée  du  canon,  quand  le  Roi 
d'Angleterre  vint  lui-même  trouver  M.  de  Tu- 
renne  pour  faire  les  derniers  efforts.  Le  Vi- 
comte pria  Sa  Majeflé  de  l'excufer ,  s'il  infif- 
toit  toujours  fur  les  mômes  conditions  qu'il 
avoit  envo'îées,  &  ajouta  qu'il  étoit  perfuaJé 
qu'elle  s'intèreflbit  trop  fortement  au  bien  des 
affaires  de  fon  Roi,  pour  le  pre'Jer  davanta- 
ge d'y  rien  changer.  Les  Armées  étoient  (î 
proches ,  que  tous  les  momens  étoient  précieux; 
c'efl  pourquoi  le  Roi  Charles  pria  M.  de  Tu- 
renne  d'envoïer  pour  la  dernière  fois  à  M. 
de  Lorraine;  il  yconfentit,  &  M.  de  Gada- 
gne  fut  chargé  de  porter  les  conditions  en 
écrit,  &  de  lui  dire  qu'il  faloit  ou  les  flgner, 
ou  combattre.  11  partit,  &  trouva  M,  de 
Lorraine  fur  la  hauteur  près  de  la  JuitiGe,oii 
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X652.    il  avoit  fait  drefTer  des  batteries.     Ce  Prince 

— aïant  iu  le  papier  qu'il  lui  préfenta,  cria  à  fes 

canonniers  de  tirer;  mais  il  parut  bien  qu'on 
leur  avoit  auparavant  défendu  d'obéïr.  M.  de 
Gadagne  lui  dit  nettement  qu'ils  n'oferoient 
point,  &  lui  répéta  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en 
l'abordant,  qu'il  faloit  figner,  ou  qu'il  alloit 
être  attaqué  dans  l'inflant:  fur  quoi  M.  de  Lor- 
raine figna  enfin  le  Traité ,  &  M.  de  Gadagne 
s'en  retourna  le  porter  à  M.  de  Turenne ,  qui 
au  moment  qu'il  le  reçut ,  fit  faire  alte  à  fon 
Armée,  envoïa  demander  des  otages,  &  que 
le  Duc  fît  marcher  fes  troupes  :  il  donna  M. 
de  Ligneville,&  M.  Dagecourt  fon  Capitaine 
des  Gardes,  pour  garants  de  l'exécution  du 
Traite, qui  dévoient  être  rendus  aufli-tôt  que 
M.  de  Vaubecourt,  qui  eut  ordre  de  fuivre 
les  Lorrains,  donneroit  avis  qu'ils  feroient 
fortis  des  terres  de  France.    ,     , 

Le  Roi  d'Angleterre,  après  la  ratification 
du  Traité,  fut  voir  l'Armée  de  M.  de  Turen- 
ne, alla  enfuite  prendre  congé  du  Duc  de 
Lorraine ,  &  retourna  à  Paris.  A  peine  fut- 
il  parti ,  que  les  deux  Généraux  fe  rencontrè- 
rent; après  quelques  complimens  réciproque- 
ment froids ,  ils  fe  féparèrent.  M.  de  Lorraine 
fit  immédiatement  après  marcher  fon  Armée, 
pendant  que  celle  de  M.  de  Turenne  refta 
en  bataille:  les  Lorrains  entrèrent  à  fa  vue 
dans  un  long  défilé  fort  étroit,  où  ils  étoienc 
à  la  difcrétion  des  François;  mais  M.  de  Tu- 
renne étoit  plus  religieux  obfervsteur  de  fa 
parole  que  M.  de  Lorraine,  dont  les  troupes 
ne  furent  pas  plutôt  dans  le  défilé,  que  l'Ar- 
mée des  Piinces  parut  de  l'autre  côté  de  la 
Seine,  laquelle  aïant  été  informée  de  ce  qui 
Yenoit  de  fe  pafler ,  marcha  à  Paris. 
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M.  de  Turenne  refta  quelques  jours  à  Vil-    kJjj. 
ieneuve  S.  George;  il  en  partit  le  vingcun  -, 

de  juin ,  marcha  à  petites  journées  à  Lagni , 
où  il  pafla  la  Marne  le  premier  de  Juillet, 
cjc  fut  camper  à  la  Chevrette,  à  une  lieue  de 
S.  Denis ,  où  étoit  la  Cour.  Le  Maréchal  de 
la  Ferté  avoit  joint  l'Armée  à  Gorges  avec 
trois  ou  quatre  régimens  de  Cavalerie  &  deux 
d'Infanterie,  dont  un  étoit  à  lui,  &  l'autre 
celui  de  Wall  ;  il  avoit  amené  ces  troupes  de 
Lorraine. 

Le  Duc  de  Beau  fort,  grand  favori  de  la 
populace  de  Paris ,  avoit  été  joindre  M.  de 
Lorraine  à  Villeneuve  S.  George  avec  cinq 
cens  Parifiens  à  cheval ,  auxquels  par  le  Trai- 
té il  étoit  permis  de  fe  retirer  :  mais  n'étant 
point  fait  mention  de  leur  Général,  il  ne  fe 
crut  point  en  fureté  ;  &  ne  voulant  point  fai- 
re épreuve  de  lagénérofité  deM.de  Turenne, 
il  prit  un  Trompette  avec  lui,  pafla  la  Seine, 
&  courut  à  Paris ,  où  pour  irriter  le  peuple 
contre  le  Roi  d'Angleterre,  il  fit  entendre 
malicieufement  que  c'étoit  à  fa  perfuafion  que 
le  Duc  de  Lorraine  avoit  figné  le  Traité.  Sî 
Sa  Majefté  y  contribua,  comme  il  étoit  de 
fon  intérêt,  il  n'en  fut  pas  originalement  la 
caufe ,  puifque  M.  de  Lorraine  le  pria  inftam- 
ment  de  venir  l'aider  à  le  conclure.  Cepen- 
dant ce  bruit  fit  telle  impreflîon  fur  la  multi- 
tude, que  ni  le  Roi  ni  la  Reine  d'Angleterre, 
ni  aucun  Anglois  de  leur  Cour  n'ofèrent  pen- 
dant plufieurs  jours  fortir  du  Louvre,  ni  mê- 
me regarder  par  les  fenêtres,  de  peur  de  s'at- 
tirer quelque  infulte ,  ou  au  moins  quelques 
injures  ;  &  l'animofité  du  peuple  augmenta  à 
un  point  que  Leurs  Majeftés  furent  contrain- 
tes de  quitter  U  Ville  feaettement,  à  de  fe 
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i<j52.    retirer  à  S.  Germain  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  àp* 

■a .    paifée. 

L'Armée  des  Princes  ne  pouvant  plus  tenir 
la  Campagne  contre  l'Armée  du  Roi,  après 
avoir  manqué  fa  jonfbion  avec  les  Lorrains , 
fut  camper  près  de  S.  Cloud  derrière  la  Seine. 
M.  de  Turenne  n'aïant  plus  d'autres  ennemis 
fur  les  bras,  réfolut  de  les  attaquer  par-tout, 
&  fit  travailler  à  un  pont  de  bateaux  le  mê- 
me jour  qu'il  arriva  à  la  Chevrette  :  comme 
1.1  Seine  y  eft  fort  large,  il  falut  du  tems 
pour  le  faire,  &  pour  empêcher  que  les  en- 
nemis n'interrompiffent  l'ouvrage,  les  deux 
régimens  d'Infanterie  de  M.  de  la  Ferté  furent 
portés  dans  une  Ile,  à  la  pointe  de  laquelle 
on  vouloit  paffer.  Les  ennemis  n'ofèrent  rien 
entreprendre;  l'Armée  du  Roi  avoit  l'avanta- 
ge du  terrein  de  fon  côté ,  qui  étoit  plus  éle- 
vé que  l'autre:  ils  ne  s'oppofèrent  ni  à  la 
conftruélion  du  pont  ni  au  paflagc.  Il  eftvrai 
qu'ils  firent  d'abord  quelque  mouvement, 
comme  s'ils  euffent  eu  quelque  defTein;  ils  lo- 
gèrent environ  cent  foldats  derrière  un  petit 
rideau,  &  firent  avancer  quelques  efcadrons 
pour  les  foutenir;  mais  le  canon  les  fit  éloi- 
gner bien  vite  :  les  foldats  fe  croïant  en  fu- 
reté reftèrent  dans  leur  polie,  d'où  ils  fai- 
foient  feu  fur  les  travailleurs.  La  Fite,  Ma- 
jor du  régiment  de  Cavalerie  de  La  Ferté, 
hardi  &  bon  Officier,  trouva  un  endroit  qui 
n'étoit  point  profond  ;  &  l'aïant  palTé  à  la 
nage  avec  cinquante  maîtres,  coupa  la  retrai- 
te aux  cent  fantaflîns ,  en  tailla  la  plupart  en 
pièces ,  embarqua  dans  un  bateau  le  refte  qu'il 
avoit  fait  prifonniers,  &  repafi'a  fans  perdre 
un  homme ,  avant  que  les  efcadrons  ennemis 
que  le  canon  avoit  éloignés  à  une  diflance 

con- 
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fconfidèrable.puflent  venir  au  fecours  de  leurs    165!, 
gens.    Depuis  cette  tentative,  ils  ne  jugèrent  a 

pas  à  propos  d'en  faire  d'autres  ;  &  pour  leur 
en  ôter  l'envie,  on  fit  pafler  dans  l'Ile  un  ren- 
fort d'Infanterie  j  avec  quelques  pièces  de 
campagne,  M.  le  Prince  deferpèrant  d'empê- 
cher le  paflage  à  l'Armée  du  Roi ,  dont  le  pont 
pouvoit  probablement  être  achevé  le  lende- 
main ,  réfolut  de  marcher  à  Charenton  &  de 
s'y  porter  derrière  la  Marne  :  pendant  que  fa 
Cavalerie  paflbit  fur  le  pont  de  S.  Cloud  i 
fon  Infanterie  pafla  fur  un  pont  de  bateaux 
qu'il  avoit  fait  conftruire  pour  faire  plus  de 
diligence  :  il  marcha  au  travers  du  bois  de 
Boulogne  ,*  mais  arrivante  la  porte  de  la  Con- 
férence, les  Parifiens  lui  refufèrent  paflTnge;  il 
fut  obligé  de  marcher  autour  delà  Ville, com- 
me il  fe  l'étoit  propoféj  s'il  ne  pouvoit  point 
pafler  au  travers. 

M.  de  Turenne  aïant  été  promtement  infor- 
mé de  toutes  chofes  par  un  Exprès  que  les 
amis  du  Roi  envolèrent  de  Paris  &  qu'ils  fi- 
rent defcendre  dans  un  panier  de  defTus  les 
murailles ,  parce  que  les  portes  étoient  fer- 
mées ;  fit  marcher  l'Armée  du  Roi ,  fut  trou- 
ver le  Cardinal  à  S;  Denis ,  avec  lequel  il  fut 
réfolu  que  l'Armée  continueroit  de  marcher 
avec  toute  la  diligence  poifible ,  pour  attaquer 
M.  le  Prince  avanc  qu'il  pik  gagner  Charen- 
ton. On  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  ni 
le  canon  ni  l'Infanterie  de  M.  de  la  Ferté, 
qui  étoit  dans  l'Ile,  le  moindre  délai  pouvant 
faire  perdre  une  fî  belle occafion.  En  arrivant 
à  la  Chapelle  on  découvrjtj'arrière  garde  des 
ennemis  :  M.  de  Turenne  s'avança  pour  les 
reconnoître ,•  &  trouvant  que  pour  favorifeî 
leur  retraite  ,  ils  avoient  pofté  de.l'Infanterif 

Tome  1V«  M 
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1652.   dans  les  moulins  &  dans  de  petites  maifons  à 
■  l'entrée  du fauxbourg  S,  Denis,  il  fit  avancer 

des  moufquecaires  ,  qui  les  chairèrent  dans  le 
moment,  &  donnèrent  lieu  à  la  Cavalerie  de 
charger  leur  ?,rr;ère garde  dans  la  rue  même: 
elle  fe  défendit  d'abord  avec  aiïés  de  réfolu- 
tion ,  mais  elle  fut  enfin  miie  en  déroute;  la 
plupart  des  Officiers  furent  tués  ou  priibn- 
niers ,  entre  autres  Defmarais ,  Maréchal  de 
Camp ,  qui  avoit  reçu  quelques  blelTures ,  & 
le  Comte  de  Choifeuil ,  Capitaine  de  Cavalerie. 
La  perte  fut  fi  peu  confidèrable  du  côté  de 
l'Armée  du  Roi,  qu'il  n'y  eut  que  le  Marquis 
de  Lisbourg,  Lieutenant  Colonel  de  StrefF, 
blcfTé  d'un  coup  de  moulquet  au  travers  du 
corps. 

Après  l'heureux  fuccèsde  cette  première  at- 
taque ,  on  poufla  les  ennemis  fi  vivement, 
qu'aïant  atteint  le  refle  de  leur  arrière-garde,! 
qui  étoit  encore  de  deux  ou  trois  cens  che-l 
vaux,  vers  l'Hôpital  de  S.  Louis,  on  en  tailla 
la  plus  grande  partie  en  pièces  avant  qu'ils 
pufTent  rejoindre  le  Corps  de  leur  Armée  qui 
fe  retiroit  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine. 

Le  Prince  de  Condé  fe  trouva  forcé  de  pren- 
dre ce  parti,  ne  voïant  point  d'apparence  de 
pouvoir  gagner Charenton, attendu  la  vigueur 
avec  laquelle  on  le  pouffoit  :  ce  fut  pour  lui 
un  grand  bonheur  dans  une  fi  grande  extré- 
mité, de  trouver  fi  è  propos  dans  ce  faux- 
bourg de  bons  retranchemens  que  les  habitans 
y  avoientfait  depuis  la  guerre  civile  pour  leur 
propre  fureté;  fans' quoi  fon  Armée  étoit  per- 
due fans  reffource.  Il  n'eut  que  le  tems  de 
porter  fes  troupes ,  tant  il  étoit  fuivi  de  près 
par  celles  du  Roi  ,  dont  l'ardeur  fut  arrêtée' 
par  les  barricades  de  la  rue  qui  s'étoient  trou- 
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vées  toutes  faites  ;  &  l'Infanterie  ne  pouvant    165?,. 
pas  être  encore  arrivée,  donna  le  loifir  aux    ■     .  .. 
ennemis  de  fe  mettre  en  bataille  dans  la  gran- 
de rue. 

Le  Roi ,  le  Cardinal  &  toute  la  Cour  arri- 
vèrent dans  cet  entretems  fur  la  hauteur  de 
Charonne,  d'où,  comme  d'un  amphithéâtre, 
ils  furent  les  fpeftateurs  de  la  fuite  de  cette 
fcène  fanglante.  Auflî-tôt  qu'ils  virent  l'In- 
fanterie arrivée,  ils  envoïèrent  ordre  à  M. 
de  Turenne  d'attaquer,  quoique  ni  l'Infante- 
rie de  M.  de  la  Ferté ,  ni  le  canon  ne  fuflent 
.point  arrivés,  &  que  l'on  manquât  de  toutes 
chofes  néceffaires  pour  rompre  les  murailles, 
combler  les  retranchemens  &  enfoncer  les  bar- 
ricades. M.  de  Turenne  les  fit  prier  inutile- 
ment de  fe  donner  patience ,  repréfentant  que 
l'ennemi  ne  pouvoit  lui  échaper ,  fi  les  Pari- 
fiens  ,  dont  on  croïoit  être  affuré ,  ne  lui  ou- 
vroient  leurs  portes  ;  que  le  tems  qu'il  faloit 
pour  avoir  le  canon  n'en  donneroit  pas  aflTés 
au  Prince  dé  Condé  pour  fe  fortifier  davanta- 
ge; qu'il  étoit  dangereux  en  attaquant  fans  les 
chofes  nécefl'aires,  de  recevoir  un  échec  qui 
feroit  avorter  l'entreprife  immanquable  d'elle- 
même,  quand  le  canon,  les  pioches  &  les  au- 
tres inftrumens  à  remuer  la  terre ,  qui  ne  pou- 
voient  plus  tarder  longtems ,  feroient  arrivés. 
Mais  l'impatience  de  la  Cour  l'emporta  fur 
toutes  ces  raifons  :  M.  de  Bouillon  même, 
qui  avoit  nouvellement  fait  fa  paix  avec  le 
Cardinal  ,  prefla  M.  de  Turenne  fon  frère 
plus  que  perfonne,  fon  fentiment  étant  qu'il 
valoit  mieux  fuivre  aveuglément  les  ordres  de 
la  Cour, que  de  s'expofer  à  la  cenfure  de  cer- 
tains  Couttifans ,  capables  de  jetter  dans  l'ef» 
prit  du  Roi  des  foupçons  qu'il  voulût  épar- 
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J652.  gner  le  Prince,  quel(]ue  irréconciliables  qu'rh 
■  ■  '  fiitreiu  dans  le  fond, après  ce  qui  s'étoit  palTé. 
M.  de  Turenne  n'étoit  pas  encore  affés  bien 
dans  refpiit  du  Roi,  &  dans  cette  réputation 
de  probité  qu'il  a  acquife  depuis,  pour  ofei 
refufer  d'obéir  à  des  ordres  qui  n'étoient  point 
de  fon  goût;  &  il  ne  fe  fioit  pas  encore  fui 
fa  capacité  &  fon  expérience  autant  comme  il  i 
fit  dans  la  fuite  en  plufieurs  occafions. 

Les  Gardes  Françoifes  &  le  régiment  de  l 
Marine ,  foutenu.i  des  Gendarmes  du  Roi  SMt 
des  Chevaux-légers,  attaquèrent  à  la  droite 
de  tout  la  barricade  d'une  rue  qui  aboutiffbit 
à  la  grande  rue  du  fauxbourg,  où  eft  le  Mar- 
ché :  le  fuccès  répondit  à  la  bravoure  des  at« 
taquans  ;  quoique  les  murailles  fuirent  bordées 
à  droite  &  à  gauche,  &  les  maifons  remplies 
de  foldats,  on  emporta  la  barricade,  &  on 
chaffbit  les  ennemis  de  maiibn  en  maifon: 
lorfque  l'ambition  imprudente  du  Marquis  de 
S.  Maigrin ,  qui  commandoit  les  Gendarmes 
&  les  Chevaux-légers ,  rendit  ce  premier  a- 
vantage  inutile.  Il  voulut  partager  la  gloire 
de  l'Infanterie,'  &  craignant  qu'il  n'y  en  eût 
point  pour  lui  de  refle,  il  palTa  avec  précipi- 
tation dans  cette  rue  au  travers  des  foldats, 
fans  leur  donner  le  tems  d'achever  de  déloger 
les  ennemis ,  &  pénétra  en  pouffant  les  fuïards 
prefque  jufqu'au  Marché,  où  M.  le  Prince 
étoit  en  perfonne,  qui  remarquant  la  faut© 
qu'avoit  commife  cette  Cavalerie,  fe  mit  à  la 
tête  de  vingt -cinq  OfSciers  ou  Volontaires 
qui  fe  trouvoient  auprès  de  lui,  la  chargea  fi 
brufquement  qu'elle  fe  mit  en  defordre  ,  f© 
renverfa  fur  l'Infanterie  &  efTuïa  tout  le  feu 
que  les  ennemis  faifoisnt  des  fenêtres.  Ceux 
des  troupes  du  Roi  quiétoient  entrés  dans  ks 
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premières  maifons,  voïant  ce  defordre,  les    1(551. 

abandonnèrent,-  &les  ennemis  reprenant  cou-  

rage,  les  pourfuivirent  jufqu'à  Ja  première 
barricade,  que  la  préfence  de  M.  de  Turenne 
empêcha  d'être  reprife,  comme  l'avoient  été 
toutes  les  autres. 

S.  Maigrin  ne  fut  pas  le  feul  qui  païa  par 
fa  mort  la  peine  de  fa  témérité,-  le  Marquis 
de  Nantouillet  &  plufieurs  perfonnes  de  qua- 
lité y  furent  auifi  tués  fur  la  place;  beaucoup 
d'autres  morurent  enfuite  de  leurs  bleffiires , 
entre  lefquels  furent  M.  de  Manchini ,  neveu 
du  Cardinal,  quipromettoit  beaucoup ,  &  Fouil- 
iou ,  Enfeigne  des  Gardes  de  la  Reine.  Les 
deux  régimens  d'Infanterie  avoient  été  fî  mal- 
menés ,  que  tout  ce  qu'on  put  en  attendre  fut 
qu'ils  gardaflent  la  première  barricade  qu'ils 
avoient  prife. 

Le  régiment  d'Infanterie  de  Turenne  fut 
emploie  à  l'attaque  de  quelques  maifons  &  jar- 
dins que  l'ennemi  occupoit  fur  la  gauche  ;  les 
deux  régimens  d'Uxelles  &  de  Carignan,  qui 
ne  compofoient  qu'un  bataillon,  infultèrent 
un  peu  plus  loin,  encore  fur  la  gauche,  les 
murailles  d'un  jardin  qui  aboutiflbit  à  la  gran- 
de rue;  &  fur  la  gauche  de  tout,  le  refte  de 
l'Infanterie  commandée  par  M.  de  Navaiiles, 
confiftant  dans  les  régimens  de  Picardie,  Plef- 
fis-Praslin,  Douglas  &  Bellecenfe,  attaqua  la 
barricade  qui  étoit  du  côté  de  la  rivière  pro- 
che le  jardin  de  Rambouillet. 

Les  ennemis  furent  d'abord  chafTés  de  plu- 
fieurs portes  par  le  régiment  de  Turenne;  mais 
le  mauvais  fuccès  de  la  droite  l'empêcha  de 
pouffer  plus  loin ,  &  il  fe  contenta  de  con- 
fcrver  ce  qu'il  avoit  gagné.  Un  efcadron  com- 
pofé  des  régimens  de  Clare  &  de  Richelieu  ^ 
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1652.    qui  devoit  le  foutenir,  furpris  d'une  grêle  do  ^ 
_  moufqueterie  des  ennemis ,  qui  d'une  muraille  ^ 

voifine  le  prenoit  en  flanc,  &  lui  tua  beau 
coup  de  monde ,  fe  mit  en  defordre  &  prit  la 
fuite;  mais  les  Officiers  courant  après  les 
fuïards ,  les  arrêtèrent ,  &  en  un  moment  les 
firent  retourner  à  leur  pofte  en  bon  ordre , 
où  ils  fe  comportèrent  pendant  tout  le  refte 
de  l'aftion  avec  une  bravoure  extrême,  &  d'au- 
tant plus  extraordinaire  qu'il  arrive  très  rare 
ment  que  des  troupes  qui  ont  été  une  foisfai 
Ces  de  peur,  faflent  bonne  figure  le  refte  de 
la  journée.  Cet  efcadron  fut  fi  mal  traité,  qu'i 
n'y  eut  pas  un  Capitaine  qui  ne  fût  tué  01 
blefTé  ;  du  régiment  de  Richelieu  il  ne  refta  er 
vie  que  La  Loge,  Capitaine-Lieutenant, bief 
fé  d'un  coup  de  moufquet  au  travers  du  corps 
dont  il  guérit- 

Les    régimens  d'Uxelles   &   de   Carignai 
donnèrent  de  leur  côté  à  peu  près  dans  li 
même  tems   que  fe   faifoient   les  autres  at 
taques  :    les   deux  Lieutenans- Colonels   fu 
rent  tués  d'abord  ;  mais  cela  ne  les  empêch; 
point  d'aller  droit  à  la  muraille,  malgré  l 
grand  feu  qu'on  faifoic  fur  eux  ;  ils  fe  miren  ij 
dans  les  intervalles  des  trous  au  travers  dei  f 
quels  les  ennemis  tiroient:  il  fe  renouvell;  ' 
dans  cet  endroit  un  combat  à  peu  près  fem 
blable  à  celui  de  la  dernière  muraille  des  jar' 
dins  du  fauxbourg  d'Etampes  ;  les  moufquet 
ne  pouvant  pas  faire  beaucoup  d'exécution 
on  fe  rouloit  les  pierres  l'un  fur  l'autre ,  01 
tiroit  les  piftolets  &  on  fourroit  les  épées  ai 
travers  de  ces  trous,  &  le  manque  d'inftrumen 
à  démolir  la  muraille  fut  caufe  que  cette  man 
ceuvre  dura  longtems.     Cependant  la  Cava 
lerie  qui  fouteqoit  cette  attaque  fe  tint  vis-à 
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Vis  de  la  grande  rue,^  hors  de  la  portée  du    1658,. 
moufquet,   pour  empêcher  que  les  ennemis  '- 

ne  fortiflent  de  la  barricade  qu'ils  y  avoient 
pour  charger  l'Infanterie  qui  étoit  contre  la 
muraille  ;  &  on  ne  jugea  pas  à, propos  de  rien 
entreprendre  contre  cette  barricade  ,  parce 
qu'étant  défendue  par  les  maifons  voifines 
que  les  ennemis  occupoient,  il  étoit  difficile, 
&  d'ailleurs  inutile  de  la  prendre ,  s'ils  n'étoient 
auparavant  chafTés  de  ces  maifons. 

M.  de  Navailles  de  ion  côté  emporta  la 
barricade  qui  lui  étoit  oppofée;  il  n'y  trouva 
pas  beaucoup  de  réfiftance  ,  &  délogea  les 
ennemis  des  maifons  qui  étoient  aux  environs. 
On  s'étoit  contenté  d  abord  de  s'y  maintenir, 
fans  pouffer  plus  avant  j  parce  qu'on  trouva  ■ 
que  les  ennemis  avoient  porté  à  l'oppofite, 
dans  une  Place  affés  large,  une  partie  de  leur 
Cavalerie,  &  qu'il  y  avoit  derrière  des  jar- 
dins &  des  maifons  garnies  d'Infanterie.  Les 
ennemis  jugèrent  aulfi  qu'il  y  auroit  eu  de  la 
témérité  pour  eux  d'attaquer  les  troupes  du 
Roi ,  &  prirent  le  parti  de  fe  retirer  derrière 
les  maifons  &  les  jardins  que  leur  Infanterie 
occupoit.  Mais  M.  d'Eclinvilliers,  Maréchal 
de  Camp,  prenant  leur  retraite  pour  une  fui- 
te, pafla  au  travers  de  la  barricade  gagnée 
avec  la  Cavalerie  qu'il  commandoit ,  pour  les 
aller  pourfuivre  :  ils  firent  dans  le  même  tems 
volte-face;  &  fâchant  qu'on  ne  pouvoit  venir 
à  eux  que  deux  à  deux,  ils  la  chargèrent  a- 
vant  qu'il  pût  efcadronner,  lorfqu'il  n'avoit 
que  la  moitié  de  fon  monde  paffé,  le  battirent, 
le  firent  prifonnier,  lui  tuèrent  plufieurs  Of- 
ficiers &  Cavaliers  ,•  &  après  avoir  pourfuivi 
le  refte  jufqu'à  la  barricade,  ils  fe  retirèrent 
au  grand  uot,  efluïant  un  aflfés  grand  feu  dfi 
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1652.  l'Infanterie  dés  troupes  du  Roi  qui  s'étoit  emr 
I     parée  des  maifons.       -- 

Le  canon  &  l'infanterie  de  M.  de  la  Ferté 
arrivèrent  à  peu  près  dans  ce  tems-là  :  les  deux 
r-égimens  eurent  ordre  auflî-tôt  de  relever  les 
Gardes  Françoifes  &  la  Marine  qui  avoient 
été  fî  maltraités,  à  de  garder  lespoftcs  qu'on 
avoit  gagnés  de  ce  côté-là.  Le  canon  dont  il 
n'y  avoit  que  lix  pièces  fut  conduit  aux  mou- 
lins ,  qui  étoient  un  peu  plus  près  que  la  por*. 
tée  du  moufquet  de  l'entrée  de  la  grande  nie, 
où  on  commença  ù  tirer  avec  beaucoup  de. 
fuccès  fur  les  foldats  &  les  bagages  dont  elle 
étoit  remplie,  &  qui  difparurent  en  un  in- 
ftant;  enluite  on  battit  les  maifons  qui  com- 
mandoient  I.e  paflage  ù  la  barricade;  comme 
elles  étoient  légèrement  bâties ,  chaque  boulet 
paflbit  au  travers  ;  néanmoins  les  ennemis 
s'y  maintinrent  av^ec  tant  d'opiniâtreté  qu'on 
ne  put  alors  les  en  déloger,  &  firent  toujours 
grand  feu  des  fenêtres  &  des  trous  que  le  ca-r 
non  avoit  percé. 

Pendant  cette  canonnade  on  entendit  fubi- 
tement  un  grand  bruit  de  moufqueterie  qui 
venoit  de  l'attaque  où  commandoic  M.  de  Na- 
vâilles.  M.  de  Turenne  y  courut  ;  mais  l'af- 
faire étoit  finie  avant  qu'il  y  arrivât;  jamais 
il  n'y  en  eut  une  plus  chaude  pour  le  tems 
qu'elle  dura,  ni  un  feu  plus  violent.  Voici 
quelle  en  futl'occafîon.  M.  de  Beaufort  avoit 
emploïé  prefque  tout  le  matin  à  haranguer  les 
Parifiens,  pour  les  exhorter  d'ouvrir  leurs 
portes  à  M.  le  Prince  &  à  fes  troupes;  fon 
éloquence  aïant  été  inutile,  il  fortic  &  ne  put 
apprendre  en  arrivant  aufauxbourg  ce  qui.-s'y 
étoit  déjà  palTé  ,  la  chaleur  de  l'action  où  S. 
Maigrin  avoit  été  tué ,  la  bravoure  avec  laquçl-. 
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le  M.  le  Prince  &  les  perfonnes  de  qualité   155»; 

qui   l'avoient  accompagné  s'étoient  fignalés,   

fans  être  animés  d'une  noble  émulation.  Il 
réfolut  de  faire  quelque  chofe  d'auffi  remar- 
quable, &  propofa  à  M.  de  Nemours  avec 
lequel  il  étoit  en  querelle,  de  reprendre  la 
barricade  que  M.  de  Navailles  avoit  empor- 
tée, comme  une  aftion  de  la  dernière  impor- 
tance pour  le  Parti  .  M.  de  Isemours  accep- 
ta la  propofition,  &  on  fe  mit  aufli-tôt  en  é- 
tat  de  l'exécuter.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  do 
perfonnes  de  qualité  qui  étoient  encore  en  é- 
tat  de  combattre  les  fuivirent:  ils  fe  mirent 
tous  deux  à  la  tête  d'un  bon  Corps  d'Infan- 
terie ,  &  marchèrent  avec  beaucoup  de  réfo- 
lution  &  de  bravoure  à  la  barricade:  le  régi- 
ment de  Picardie  étoit  porté  derrière.  Il  y 
avoit  une  maifon  de  chaque  côté  du  paiTage 
par  où  les  ennemis  dévoient  venir;  le  régi- 
ment de  du  Pleflîs-Praslin  étoit  dans  l'une  ,  & 
celui  de  Douglas  dans  l'autre:  ils  ne  laiffè- 
rent  pas  de  palTer  avec  beaucoup  d'intrépidi- 
té &  de  bravoure  entre  ces  deux  feux,  qui 
furent  violens  &  continus,  fans  s'arrêter  juf- 
qu'àcequ'ils  arrivèrent  à  la  barricade; mais  ils 
y  trouvèrent  une  fi  vigoureufe  réfiftance, 
qu'ils  ne  purent  s'en  rendre  maîtres;  ils  fu- 
rent repouffés  avec  grande  perte  :  M.  de  Ne- 
mours y  reçut  plufieurs  bleflures ,  &  eut  un 
doigt  emporté  d'un  coup  de  moufquet,  aïant 
la  main  fur  la  barricade;  M.  de  laRoche- 
fbucault  reçut  un  coup  au  coin  de  l'œil ,  dont 
la  balle  fortit  au  deObus  de  l'autre,  &  cou- 
rut rifque  de  les  perdre  tous  deux;  M.  de 
Guitaud  reçut  un  coup  de  moufquet  dans  le 
corps.  Il  Y  eut  plufieurs  autres  perfonnes 
fie  qualité  blefiëes  &  tuées  ,  dont  les  nom? 
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1(552.    ont  été  oubliés;  M.  de  Flamarin  fut  de  cet 
■I  derniers;  &  une  avanture  trop  remarquable 

ne  permet  pas  de  l'oublier.  Des  Difeurs  do 
bonne'^avanture  lui  avoient  prédit  qu'il  mour- 
roit  la  corde  au  cou  ;  ce  qui  eft  contre  la 
coutume  de  France,  où  on  coupe  la  tête  aux 
Gentils-hommes  qui  y  font  condamnée  à  mort; 
cependant  il  eut  le  malheur  d'accomplir  la  pré- 
diàion,  fi  on  peut  appeller  ainfi  les  contes 
ridicules  de  cette  forte  de  gens,  dont  Dieu 
néanmoins  peut  bien  fe  fervir  quelquefois 
^  pour    punir   des  curiofités  de  cette  nature, 

qui  font  toujours  criminelles.  Ce  Gentilhom- 
me étant  tombé  d'un  coup  de  moufquet,  & 
aïant  été  laiffé  pour  mort  auprès  d'une  des 
maifons  que  les  troupes  du  Roi  occupoient, 
les  foldats  jugeant  à  la  richefle  de  fes  habits 
qu'il  avoit  la  bourfe  garnie  à  proportion ,  a- 
voient  fort  envie  de  l'aller  dépouiller;  mais 
les  ennemis  qui  étoient  dans  des  maifons  voi- 
jQnes,  ne  leur  permettant  point  de  le  faire 
fans  trop  de  danger,  ils  s'avifèrent  d'attacher 
au  bout  d'une  pique  \me  corde,  &  y  faifant 
un  nœud  coulant,  ils  la  lui  paffèrent  à  l'en- 
toiu^  de  la  tête,  &  l'attirèrent  à  eux  de  cette 
manière  dans  la  maifon  ,  comme  il  expiroit. 

M.  de  Turenne  trouva  en  arrivant  que  l'en- 
nemi avoit  été  repouiïé ,  &  que  le  porte  étoit 
en  bon  état,  il  retourna  à  la  batterie  des 
moulins,  malgré  le  feu  de  laquelle  les  enne- 
mis tenoient  toujours  bon  dans  les  maifons 
à  la  gauche  de  la  barricade ,  à  fon  égard.  On 
découvrit  un  endroit  qui  n 'étoit  pas  gardé, 
par  où  on  pouvoit  attaquer  les  maifons  par 
derrière;  comme  toute  l'Infanterie  étoit  em- 
ployée à  l'attaque,  M.  de  Turenne  fit  mettre 
pied  à  terre  aux  cavaliers ,  qui  infultèient  let 
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maifons  fi  à  propos  &  avec  tant  de  valeur ,    iff5«. 

que  de  plus  de  cent  hommes  des  ennemis  qui   i...  ii 
les  avoient  fi  longtems  défendus,  il  n'y  en 
eut  pas  un  qui  ne  fût  tué  ou  pris. 

Au  même  moment  que  les  cavaliers  com- 
mencèrent cette  attaque ,  les  deux  régimens 
d'UxelIes  &  de  Carignan ,  qui  avoient  toujours 
combattu  la  muraille  des  Jardins  d'une  maniè- 
re fi  bizarre ,  commencèrent  à  fe  rendre  maî- 
tres de  quelques-uns  des  trous  que  les  enne- 
mis avoient  défendus  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
treté. On  les  avoit  eniïn  beaucoup  élargis 
fans  autre  fecours  que  celui  des  mains ,  qu'il 
avoit  falu  faire  fuppléer  au  défaut  de  leviers  & 
d'autres  inftrumens:  fur  quoi  les  ennemis  ju- 
geant qu'on  avoit  deflein  de  les  forcer  par  ces 
ouvertures,  abandonnèrent  toute  la  muraille, 
quoiqu'il  y  eût  dans  le  jardin  un  efcadron 
pour  les  foutenir  :  les  attaquans  s'en  étant 
apperçu,  firent  un  feu  fi  violent,  que  la  Ca- 
valerie fuivant  l'exemple  des  Fantaflîns,  fç 
mit  en  fuite;  mais  n'y  aïant  qu'un  efpace  fort 
étroit  pour  fe  retirer ,  &  chacun  s'eniprefllant 
à  qui  fe  fauveroit  le  premier,  ils  bouchèrent 
le  paflTage,  &  y  reftèrent  du  tems  entafl"és 
confufément  Cavalerie  &  Infanterie,  on  fit 
grand  feu  fur  eux;  la  muraille  fut  abattue; 
ils  perdirent  beaucoup  de  monde  ;  &  ceux  qui 
étoient  poftés  à  la  grande  barricade  à  l'entrée 
de  la  grande  rue,  furpris  de  voir  en  même 
tems  les  jardins  de  leur  gauche  forcés ,  &  le 
feu  qu'on  faifoit  fur  eux  des  maifons  qui  é- 
toient  à  leur  droite,  prirent  l'épouvante,  & 
abandonnèrent  la  barricade,  dont  les  troupes 
du  Roi  s'emparèrent.  On  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  les  pourfuivre  d'abord ,  parce  qu'on 
avoit  réfolu  de  donner  une  attaque  générale 


188  MEMOIRES 

ïff52.  de  tous  cAtésron  prépara  toute»  chofes  pour 

-  cet  effet,  pendant  qu'on  donnoit  le  tems  aux 
troupes  de  refpirer ,  &  de  fe  remettre  un  peu 
des  fatigues  de  tant  d'aftions ,  que  la  chaleur 
étouffante  qu'il  faifoit  ce  jour-là  rendoit  chau- 
des de  toute  manière. 

Tout  étant  difpofé  en  bon  ordre,  &  le  fî- 
gnal  de  trois  coups  de  canon  donné,  on  com- 
mença l'attaque;  M.  de  la  Ferté  commandoit 
la  droite,  &  M.  de  Turenne  la  gauche:  ce 
dernier  avançant  avec  un  gros  Corps  de  Ca- 
valerie &  d'Infanterie,  avoit  réfolu  de  pren- 
dre un  peu  fur  la  gauche  du  côté  de  la  Baftil- 
le ,  &  d'attaquer  un  endroit  où  il  efpèroit  ne 
point  trouver  de  fortes  barricades  ;  mais  com- 
me on  étoit  près  d'attaquer,  la  Baftille  tira 
fur  les  troupes  du  Roi,  au  grand  étonnement 
de  tous  ceux  qui  s'étoient  flattés  que  Paris 
demeureroit  neutre,  &  qu'elle  ne  donneroit 
point  retraite  aux  ennemis.  On  avoit  com^ 
mencé  de  foupçonner,  ce  qui  fe  trouva  auf- 
fi-tôt  après  être  véritable ,  que  les  Parifiens 
avoient  ouvert  leurs  portes  aux  Princes;  car 
en  attaquant  les  barricades ,  les  ennemis  ne 
firent  point  mine  de  les  vouloir  défendre;  ils 
fe  retirèrent  de  leurs  portes  en  bon  ordre , 
ne  laiffant  à  chacun  que  peu  de  foldats,  qui 
à  mefure  qu'on  avançoit  à  eux  ies  abandon- 
noient,  pour  fuivre  leurs  gens  dans  la  Ville; 
on  pourfuivit  les  derniers  jufqu'aux  portes; 
&  les  Généraux  ne  voïant  plus  rien  à  faire  , 
prirent  le  parti  de  retourner  à  la  Chevrette, 
oîi  ils  avoient  laifTé  leurs  bagages ,  pour  ra- 
fraîchir les  troupes;  &  on  y  fit  conduire  les 
bleffés. 

On  ne  peut  pas  dire  exaftement  combien 
on  perdit  de  inonde  dans  ce  combat  :-on  croie- 
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qu'outre  les  bleirés,qui  furent  en  grand  nom-  165»; 
bre,  il  y  eut  entre  huit  ou  neuf  cens  hom-  ' 
mes  de  tués.  Outre  les  perfonnes  de  qualité 
qui  le  furent, dont  il  a  déjà  été  fait  mention, 
il  y  en  eut  plufieurs  autres  dont  on  a  oublié 
les  noms ,  de  même  que  des  bleffés  ;  le  Com- 
te d'Eilrées,  Maréchal  de  Camp,-  Pertuys , 
Capitaine  des  Gardes  de  M.  de  Turenne;  le 
Colonel  Worden  ,  Gentilhomme  du  Duc 
d'Yorck  ;  Lisbourg  ,  Lieutenant-Colonel  de 
StrefF;  le  Chevalier  de  la  Neuville,  &  plu- 
fleurs  autres, guérirent  de  leurs  bleffures.  On 
a  eftimé  que  les  ennemis  eurent  plus  de  mil- 
le hommes  tués  fur  la  place,  parmi  lefquels 
il  y  eut  un  grand  nombre  d'Officiers  &  de 
gens  de  qualité;  de  ces  derniers,  hors  M.  le 
Prince,  le  Duc  de  Beaufort,  &  le  Prince  de 
Tarente,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  fût  ou  tué 
ou  blelTé. 

Le  Prince  de  Condé  n'avoit  jamais  mieux 
rempli  les  devoirs  d'un  grand  Capitaine  & 
d'un  foîdat  intrépide,  que  dans  cette  occa- 
fion;  jamais  il  ne  s'étoit  expofé  à  de  fi  grands 
périls;  &  ce  fut  efFeftivement  fon  courage 
qui  fauva  dans  les  commencemens  de  l'aftion 
fon  Armée  d'une  entièie  défaite.  Il  a  depuis 
avoué  au  Duc  d'Yorck,  qu'il  ne  s'étoit  ja- 
mais trouvé  fî  longtems  dans  le  danger.  Mais 
ce  qui  rendit  fa  gloire  plus  éclatante  c'eft  qu'il 
eut  afFiire  à  M.  de  Turenne,  que  tout  le 
monde  convient  avoir  été  le  plus  grand  Ca- 
pitaine de  fon  fiècle ,  &  qu'on  peut  avec  juf- 
tice  comparer  aux  plus  célèbres  qui  l'aient 
jamais  précédé. 

Ce  qui  détermina  les  Parifiens  à  refufer 
l'entrée  aux  troupes  de  M.  le  Prince,  quand 
elles  fe  préfentèrent  à  la  porte  de  la  Confié'^ 
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•I(î5î.    rence ,  furent  les  raifons  fuivatites,  que  leâ 
?  '  fidèles  Sujets  du  Roi  firent  répandre  par  tou- 

te la  Ville:  Que  quoiqu'on  fût  ennemi  du 
Cardinal,  &  qu'on  fouhaitât  fa  perte,  il  fe- 
roit  indigne  de  la  gloire  dont  ils  fe  piquoient 
d'être  bons  François,  de  fouffrir  qu'une  Ar- 
mée, compofée  en  partie  de  troupes  Efpa- 
gnoles,  entrât  dans  leurs  murailles  ;  Que  ce 
fcroit  un  fpeftacle  odieux  &  capable  d'exciter 
parmi  le  peuple  une  fédition  dangèreufe ,  que 
les  Croix  de  Bourgogne  qu'on  n'avoit  coutu- 
me de  voir  que  dans  Nôtre-Dame ,  fuffent 
portées  en  triomphe  au  milieu  de  leur  Ville  : 
Qu'il  fembleroit  qu'on  fe  fût  déjà  foumis  au 
joug  des  Efpagnols, quand  on  ne  verroit  par- 
tout que  des  écharpes  rouges,  qui  rappelle- 
roient  le  fouvenir  honteux  de  les  y  avoir 
foufPert  pendant  la  rébellion ,  déguifée  fous 
le  titre  fpécieux  d'une  fainte  Ligue  :  Qu'il  é- 
toit  enfin  contre  l'intérêt  de  cette  Capitale  d'y 
recevoir  une  Armée,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être. 

Quand  la  bataille  commença  dans  le  faux- 
bourg  S.  Antoine,  les  harangues  de  M.  de 
Beaufort  ne  purent  rien  obtenir,  M.  le  Duc 
d'Orléans  croïant  que  tout  fût  perdu,  avoit 
fait  fermer  fon  Palais ,  &  tenoit  derrière  fes 
jardins  fes  carofles  prêts  pour  fe  fauver  i 
Orléans;  mais  Mademoifelle  pleine  de  cou- 
rage &  de  réfolution ,  confidèrant  que  la  dé- 
faite de  M.  le  Prince  entrainoit  la  ruïne  de 
tout  le  Parti,  fut  à  l'Hôtel  de  ville,  &  parla 
fi  vivement  aux  Magiftrats  qui  y  étoient  af- 
femblés ,  que  fes  raifons  jointes  aux  clameurs 
&  aux  menaces  de  la  populace  qui  l'avoit 
fuivie,  arrachèrent  du  Maréchal  de  l'Hôpital 
&  du  Prévôt  des  Marchands  l'ordre  à  la  Bout- 
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geoifie  qui  gardoit  la  portei  S.  Antoine,  de    kjjî, 
l'ouvrir  &  de  iaiffer  entrer  dans  la  Ville  l'Ar-  - 

mée  de  M.  le  Prince.  Elle  porta  cet  ordre 
elle-môme,  le  voulut  voir  exécuter  ;&  entrant 
enfuite  dans  la  Baftille  ,  fit  tirer  fur  les  trou- 
pes du  Roi.  Ce  fut  ainfî  que  le  courage  de 
cette  Prineeffe  fauva  le  Prince  de  Condé  & 
fon  Armée. 

Il  arriva  deux  jours  après  cette  affaire  ua 
grand  defordre  dans  Paris,  à  l'occafion  d'un 
Gonfeil  qui  fe  tint  dans  l'Hôtel  de  ville,  pour 
y  faire  déclarer  le  Duc  d'Orléans  Lieutenant- 
Général  du  Roïaume;  pour  y  conclure  une 
union  qui  fût  indiflbluble,  jufqu'à  ce  que  le 
Cardinal  fût  banni  de  France;  pour  rétablir 
le  Duc  de  Beaufort  Gouverneur  de  Paris,  en 
la  place  du  Maréchal  de  l'Hôpital  ;  &  pour 
dépofer  Le  Fèvre  de  fa  Charge  de  Prévôt  de* 
Marchands ,  &  la  donner  à  Brouflel  ;  mais  ce 
qui  devoit  affermir  la  faélion  ,  fut  une  de« 
principales  caufes  de  fa  ruine.  Il  fe  leva  tout 
d'un  coup  une  émotion  û  violente,  qu'elle 
faillit  à  exterminer  toute  l'AfTemblée,  Une 
multitude  compofée  de  perfonnes  de  toutes 
fortes  de  conditions,  vint  avec  impétuofité 
dans  la  Place  de  Grève,  criant  qu'ils  vou- 
loient  que  les  affaires  fe  terminafTent  au  gré 
du  Prince  de  Condé  ,•  qu'on  leur  livrât  tous 
les  partifans  du  Cardinal  Mazarin  :  comme 
ils  virent  qu'on  n'a  voit  pas  beaucoup  d'égard 
i  leurs  demandes ,  ils  fe  mirent  en  devoir  de 
forcer  la  Maifon  de  ville;  &  le  Maréchal  de 
l'Hôpital  fécondé  de  quelques  perfonnes  réfo- 
lues  ,  en  aïant  défendu  l'entrée,  la  populace 
mit  le  feu  aux  portes ,  qui  s'étendit  en  peu  de 
tems:  ils  tiroient  fur  tous  ceux  qui  paroiP- 
foienc  aux  fenêties«  en  tuèrent  plulkuisid'ao; 
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j<552     très  appréhendant  moins  la  fureur  de  ce  peifî 
.  pie  que  l'horreur  des  fianimes  dont  ils  étoient 

menacés ,  &  s'abandonnant  à  fa  miféricorde^ 
en  furent  impitoïablement  maiTacrés ,  fans  dif- 
tincbion  de  Parti:  il  confondoit  le  Frondeur 
avec  le  Roïalifte;  &  par  un  jufte  jugement  do' 
Dieu,  il  ne  périt  beaucoup  plus  des  premiers 
que  des  derniers. 

Tous  ceux  qui  ont  été  foupçonnés  d'avoir 
excité  cette  fédition  ,  l'ont  également  defa- 
vouée,  fe  la  rejettant  les  uns  fur  les  autres; 
&  quoique  le  Prince  de  Condé  ait  toujours 
foutenu  de  n'y  avoir  point  trempé,  toute  la 
haine  en  retomba  fur  lui  &  fur  fes  partifans, 
&  perfonne  ne  crut  M.  le  Duc  d'Orléans  ca- 
pable d'y  avoir  eu  aucune  part.  Ce  defordre 
fut  fuivi  d'un  autre  accident,  qui  fut  encore 
d'un  grand  préjudice  à  la  Fronde.  Le  Duc  1% 
de  Nemours  fut  tué  en  duel  par  le  Duc  éii 
de  Beaufort,  les  liaifons  du  fang  n'aïant  pu  reu 
appaifer  la  haine  mortelle  qu'ils  fe  portoient  nt 
depuis  fi  longtems.  Pendant  que  cette  fan-  lei 
glante  Tragédie  Cs  paffbit  dans  le  centre  da  fpè 
Roïaume,  les  Efpagnols  fe  fervant  de  l'occa- 
fion,  reprirent  en  peu  de  tems  plufieurs  Pla- 
ces qu'ils  avoient  perdu  les  années  précéden- 
tes. Ils  entrèrent  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne; &  ne  trouvant  point  de  troupes  ca- 
pables d'arrêter  leurs  progrès ,  ils  les  pouffè- 
rent fans  beaucoup  de  difficultés. 

La  Cour,  qui  demeura  quelque  tems  à  S. 
Denis,  fut  allarmée  au  dernier  point  d'appren- 
dre que  l'Archiduc, à  la  foUicitation  des  Prin- 
ces, fe  difpofoit  à  marcher  en  France  au  coni« 
mencement  de  Juillet,  avec  une  Armée  de 
plus  de  vingt  cinq  mille  hommes.  Après  pla- 
ceurs délibèratious  fur  un  danger  fi  preflant, 
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1  fut  réfolu  vers  lé  quinzième  de  Juillet, que    1(551. 
a  Cour  &  l'Armée  qui  étoit  trop  "ibible  pour  ^ 
éfifter  à  des  forces  fi  confidèrables ,  marche- 
oit  dans  deux  jours  pour  fe  retirer  à  Lyon. 

Le  Duc  d'Yorck  &  M.  de  ïurenne  vin- 
ent  à  S.  Denis  le  môme  jour  que  cette  ré- 
Dlution  avoit  été  prife  dans  le  Confeil.  A» 
ant  que  d'aller  à  la  Cour ,  ils  furent  chés 
1.  le  Duc  de  Bouillon,  pour  apprendre  de 
ii  ce  qui  avoit  été  arrêté:  il  dit  à  M.  de 
'urenne,  qu'il  étoit  d'opinion  que  la  Cour 
e  pouvoit  chercher  fon  falut  ailleurs  qu'à 
-yon,*  que  les  raifons  qui  l'avoient  déter- 
u'née  à  prendre  ce  parti,  étoient,  qu'il  n'y 
voit  point  d'autre  Ville  où  le  Roi  pût  être 
n  fureté,  puifque  c'étoit  la  feule  grande  Vil- 
:  qui  voulût  le  recevoir;  que  1  Armée  Ef- 
a^nole,  à  laquelle  on  n'étoit  pas  en  état  de 
éfifter,  venant  en  France  ,  il  étoit  dangè- 
iux  qu'elle  n'enfermât  la  Cour  &  l'Armée 
ntre  elle  &  Paris,*  que  tant  que  la  perfon- 
e  du  Roi  feroit  en  fureté ,  on  pouvoit  tout 
fpèrer ,  comme  tout  étoit  à  craindre  fi  elle 
Qmboit  entre  les  mains  des  Princes  ou  des 
Ifpagnols  ;  que  Lyon  étoit  l'endroit  de  la 
l'rance  d'où  on  pouvoit  le  mieux  fcire  tête 
ux  ennemis,  puifque  tous  les  environs  é- 
pient  dévoués  aux  intérêts  du  Roi. 

M.  de  Turenne  au  contraire  trouva  cet  ex- 
édient  dangereux,-  il  dit  que  la  retraite  de 
î  Cour  entraineroit  infaiiiibîement  la  perte 
e  toutes  les  Places  frontières  de  Picardie, 
Champagne  &  Lorraine  qui  tenoient  pour  le 
Loi;  que  ces  Provinces  fe  voïant  abandcn- 
ées ,  chacune  ne  fongeroit  qu'à  s'accommo- 
er  avec  les  Efpagnols  ou  avec  les  Princes} 
ue  les  uns  ou  les  autres  auroient  tov.î  lô 
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1652.    tems    d'en  retirer  tout  l'avantage  qu'il  leui 

•   plairoit;    qu'il  étoit  extrêmement  dangèreui 

qu'une   pareille  fituation  d'affaires  n'infpirâl 
aux  peuples  des  penfées  de  divifer  la  France, 
au  moins  cette  partie  dont  ils  fe  trouveroient 
en  pofleflîon;  qu'après  que  les  Princes  fe  fe 
roient  ainfi  établis,  leurs  forces  augmentant 
en  même  tems  que  leur  réputation ,  la  Cour 
perdroit  l'un  &  l'autre,  &  feroit  à  la  vei" 
d'être  entièrement  chalTée  du  Roïaume.    Il 
conclut  après  plufieurs  autres  raifons,  que  le 
parti  le  plus  prudent  &  le  plus  fur  étoit,  que 
le  Roi  fe  retirât  à  Pontoife  avec  la  Garde  qui 
avoit  coutume  de  l'accompagner ,  qui  fuffiroit, 
le  porte  étant  aifé  à  garder,  pour  le  mettre 
à  couvert  des  entreprifes  des  Parifiens,  qui 
probablement  n'en  viendroient  point  à  cette 
extrémité,  puifqu'ils  gardoient  des  bien féan 
ces  qui   marquoient  toujours  du  refpeft;  que 
la  Cour  étant  ainfi  en  lûreté,  il  marcheroil 
avec  l'Armée  à  Compiègne ,  pour  obferver  le 
mouvement  des  Efpagnols  ;  &  qu'il  efpèroit, 
à  la  faveur  de  cette  Ville  &  des  rivières  qui 
l'environnent,    rétarder  au  moins  leurs  pro- 
grès ,  s'il  ne  les  arrêtoit  point  tout  court.  Il 
ajouta,  qu'il  étoit  fîîr  que  les  Efpagnols,  na 
turellement  foupçonneux  &  fujets  à  des  pré- 
cautions outrées,  le  voïant  avancer  à  eux, 
ne  manqueroient  point  avec  les  rafinemens 
ordinaires  de  leur   prudence,    de  s'imaginer 
du  myftère  dans  cette  démarche,  &  de  crol 
re    qu'on  n'oferoit  point  l'hazarder  fans  de 
bons  fondemens;  &  que  l'opinion  qu'ils  ont 
du  tempérament  de  la  Nation  ,    leur  feroit 
craindre  que  les  Princes  ne  négociafTent  quel 
que  Traité  fecret ,  dont  ils  feroient  les  vifti- 
mes.    M.  de  Turenne  ramena  aifémenc  fon 
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frère  à  fon  fentiment  :  ils  furent  enfemble  1652. 
trouver  le  Cardinal,  qui  s'7  rendit  auffi,  a-  ■ 
près  en  avoir  péfé  &  conçu  la  folidité.  Le 
voïage  de  Lyon  fut  rompu;  &  le  dix-fept  de 
Juillet,  la  Cour  alla  à  Pontoife:  l'Armée  mar- 
cha en  trois  jours  à  Compiègne,  &  campa 
fous  les  murailles  de  cette  Ville. 

L'Armée  Efpagnole  s'étoit  avancée  jufqu'à 
Chauni,  où  le  Duc  d'Elbeuf  fe  lailFa  enfer- 
mer fi  mal  à  propos  avec  fept  ou  huit  cens 
chevaux  qu'il  avoit  aiïemblé  dans  fon  Gouver- 
nement de  Picardie,  que  quand  il  crut  pou- 
voir fe  retirer  à  l'approche  des  ennemis,  ils 
lui  coupèrent  les  paflages;  &  la  Place  étant 
foible,  il  fut  obligé  de  capituler  après  deux 
jours  de  fiège,  à  condition  que  fes  cavaliers 
fortiroient  à  pied ,  &  qu'ils  laifTeroient  leurs 
chevaux  aux  Efpagnols. 

M.  de  Turenne  avoit  fagement  prévu  que 
fa  démarche  arrêteroit  les  ennemis:  après  la 
prife  de  Chauni ,  où  ils  ne  mirent  point  de  gar- 
îiifon,  ils  n'entreprirent  point  d'autre  fîège 
de  ce  côté-là ,  où  ils  pouvoient  en  faire  fans 
oppofîtion,  &  fe  contentèrent  de  manger  le 
pais.  On  a  cru  qu'ils  jugèrent  qu'il  étoit  bien 
plus  de  leur  intérêt  de  reprendre  les  Places 
qu'ils  avoient  perdu  en  Flandre,  que  de  faire 
des  conquêtes  dans  la  France:  ils  confiderè- 
rent  que  les  Princes  feroient  alfés  forts  avec 
les  fecours  qu'ils  pourroient  leur  envoïer  , 
pour  tenir  tête  au  Roi  ;  au-lieu  que  s'ils  les 
mettoient  en  état  de  l'accabler ,  ce  Prince  fe 
trouveroit  dans  la  néceffité  de  fe  mettre  en- 
tre les  mains  des  rebelles;  ce  qui  réûniffant 
les  forces  des  deux  Partis ,  les  obligeroit  de 
lâcher  prife,  &  de  remlre  tout  ce  qu'ils  au- 
roient  conquis,  qui  feroit  trop  éloigné  des 
N  2 
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1652.  Païs-Bas  pour  être  fecouru;  ils  craignirent  de 
Il  prendre  l'ombre  pour  la  chofe.  Si  ce  ne  fu- 
rent point-là  leurs  vues,  leur  conduite  au 
moins  donna  lieu  de  le  croire.  Ils  retourné' 
rent  en  Flandre,  y  prirent  plufieurs  Places 
&  laifTèrent  fur  les  frontières  le  Duc  de  Lor- 
raine avec  fes  troupes  &  un  détarheinent  des 
leurs,  commandé  par  le  Duc  de  Wirtemberg, 
pour  être  à  portée  de  fecourir  les  Princes 
quand  on  le  jugeroit  à  propos. 

Aufîi-tôt  que  les  Efpagnols  furent  retour- 
nés chés  eux,  M.  de  Turenne  revint  aux  en- 
virons de  Paris.  L'Armée  des  Princes  cam- 
poit  fous  fes  murailles;  elle  n'étoit  pas  affés 
forte  pour  bazarder  une  bataille,  6:  elle  crai- 
gnolt  qu'en  s'éloignant  de  cette  Ville,  le  Par- 
ti du  Roi,  qui  augmentoit  tous  les  jours,  ne 
vînt  à  prévaloir:  l'animofité  des  Parifiens  fe 
ralentiiToit  ,•  ils  commeuçoient à  ouvrir  les  yeux 
&  à  reconnoître  qu'ils  avoient  été  féduits,-  & 
ce  qui  contribuoit  le  plus  à  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir,  fut  la  fortie  du  Cardinal 
hors  du  Roïaume.  Il  s'étoit  difpofé  à  cette 
,  retraite  en  arrivant  à  Pontoife,  la  jugeant  né- 

ceflaire  pour  les  intérêts  du  Roi  &  pour  les 
fiens  particuliers:  par-là  il  ôtoit  tout  prétex- 
te à  la  rébellion;  fon  établiflement  étoit  cer- 
tain ,  fi  les  affaires  de  Sa  Majeflé  reprenoienc 
le  deiïus  :  il  comptoit  fur  la  fermeté  de  la  Rei- 
ne, que  rien  ne  pouvoit  ébranler;  il  favoit 
que  fa  parole  étoit  inviolable:  jamais  Prin- 
cefle  n'avoit  montré  plus  de  grandeur  d'ame, 
plus  de  confiance  &  de  réfolution  dans  les 
plus  grands  périls;  elles  étoient  telles,  qu'ii  j 
ne  s'en  trouve  point  dans  l'Hiftoire  de  plus 
héroïques.  On  a  cru  néanmoins  que  le  Car- 
dinal auroit  couru  grand  rifque  de  ne  point 
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être  rappelle,  fi  M.  de  Bouillon  avoit  vécu    1652. 

plus  longtems  ;  fa  gr;incie  capacité  jointe  à  cel-    

le  de  M.  de  Turenne,  (jui  fe  trouvoit  à  la 
tête  de  l'Armée,  pouvoit  lui  fraïer  le  chemin 
au  Miniftère.  Il  n'eft  pas  fôr  que  les  deux 
frères  aient  eu  ce  deiTein;  mais  il  eft  confiant 
qu'ils  étoient  les  feuls  capables  de  foutenir  le 
poids  des  affaires  dans  une  conjonfture  fi  dif- 
ficile. Quoi  qu'il  en  foit ,  la  mort  de  M,  de 
Bouillon  arrêta  ces  difcours  ,  &  la  crainte 
ou  l'efpèrance  d'un  pareil  changement. 

L'Armée  du  Roi  arriva  à  Tillet ,  A  une 
lieue  de  Gonefie,  vers  le  commencement 
d'Août;  elle  y  demeura  jufqu'à  la  fin  du  mê- 
me mois,  M.  de  Turenne  jugeant  ce  pofte 
avantageux  pour  obferver  l'Armée  des  Prin- 
ces ,  qui  fe  tenoit  toujours  auprès  de  Paris , 
&  pour  empêcher  la  jonélion  des  fecours  que  * 

les  Efpagnols  pourroient  envoyer.  Il  fut  enfin 
averti  que  le  Duc  de  Lorraine  revenoit  une  fé- 
conde fois  avec  fes  troupes, &  le  détachement 
d'Efpagnols  fous  le  commandement  du  Duc  de 
Wirtemberg,  &  qu'il  avoit  pris  le  chemin  de 
Champagne  &  de  Brie,  pour  joindre  l'Armée 
des  Princes  :  il  marcha  auflj-rôt  vers  la  Mar- 
ne ;  &  aïant  appris  en  Chemin  que  les  Lor- 
rains avançoient,  l'Anuée  pnfia  la  rivière  à 
Lagni,  &  campa  au  petit  village  de  S.  Ger- 
main près  de  Creflî  en  Brie.  M.  de  Turen- 
ne reçut  ordre  de  la  Cour  d'y  refter  jufqu'à 
nouvel  ordre,  &  de  ne  rien  entreprendre 
contre  M.  de  Lorraine,  à  moins  qu'il  n'en- 
treprît de  marcher  vers  Paris,  en  décampant 
d'où  il  étoit,  &  qu'en  ce  cas  il  fît  de  fon 
mieux  pour  empêcher  fa  jonétion  avec  les 
Princes.  Cet  ordre  étoit  fondé  fur  ce  qu'on 
étoit  en  négociation  avec  M.  de  Lorraine, 
qui  avoit  envoie  fon  Secrétaire  pour  le  con- 
N  3 
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1652.    dure,  avec  promefTe  en  même  tems  qu'il  de- 
"■  meureroit  où  il  étoit,   &  qu'il  n'avanceroit 

pas  jufqu'à  ce  qu'on  fut  convenu ,  ou  que 
le  Traîcé  fut  rompu.  II  cfpèroic  amufer  la 
Cour ,  la  tromper  par  fes  artifices ,  &  trou- 
ver l'occafion  ou  d'entrer  dans  Paris ,  ou  de 
joindre  les  Princes  fur  le  chemin  ,  fans  en  ve- 
nir à  une  bataille.  M.  deTurcnne  qui  le  con- 
noiiToit  mieux  que  la  Cour,  ne  donna  pas 
comme  elle  dans  le  piège:  il  dit  au  Secrétai- 
re de  M.  de  Lorraine ,  qui  en  palîant  pour  aller 
rendre  compte  à  fon  Maître  de  l'état  de  la  né- 
gociation ,  lui  apporta  lui -môme  l'ordre  en 
queftion  ,  que  les  promejfes  de  M,  de  Lorraine  ^ 
rien  étaient  pour  lui  la  même  chofe.  En  effet, 
pour  prouver  la  bonne  opinion  qu'il  enavoit, 
il  réfolut  de  marcher  le  lendemain  cinq  de 
Septembre  à  Brie-Comte-Robert,  pour  être 
plu?  à  portée  de  lui  couper  chemin  en  cas 
qu'il  voulût  marcher,  comme  il  croïoit  qu'il 
le  feroit,  &  que  fuivant  fa  coutume,  il  man- 
queroit  à  fa  parole:  il  dit  confidemment  au 
Duc  d'Yorck,  que  quoique  fes  ordres  fuflent 
pofitifs  de  ne  point  quitter  fon  porte,  il  é- 
foit  fi  perfuadé  que  le  Duc  de  Lorraine  vou- 
loit  tromper  la  Cour,  &  qu'il  étoit  de  l'inté- 
rêt du  Roi  fon  Maître  que  l'Armée  marchât, 
qu'il  aimoit  mieux  bazarder  fa  tête  en  defo- 
béïtTant ,  que  de  donner  lieu  à  M.  de  Lorrai- 
ne d'aller  à  fon  but,  &  de  le  duper  L'Ar- 
mée décampa  le  matin  ;  &  les  Maréchaux  des 
Logis  arrivant  à  Brie-Comte-Robert ,  trouvè- 
rent ceux  des  ennemis  qui  faifoient  la  même 
chofe,  leur  Armée  étant  déjà  en  marche  pour 
y  venir  camper  la  même  nuit.  Ils  retournè- 
rent dans  le  même  moment  pour  en  informer 
M.  de  Turenne,  qui  avec  l'avant-garde  de 
l'Armée  avoit  pafle  un  défilé:  il  en  envoïa 
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•uffi-tôt  avertir  M.  de  la  Ferté,  qui  ce  Jour-    1651. 
là  menoit  l'arrière  garde,  &  le  fit  prier  de  le    - 
venir  trouver  pour  conûilter  enfemble  fur  ce 
qui  étoit  A  faire;  &  comme  il  ne  venoit  pas 
afles  vite,  il  alla  à  fa  rencontre,  &  le  trou- 
va au  défilé:  ils  réfolurent,  au-lieu  d'aller  à 
Brie-Comte-Robert,  de  morcher  direftement 
à  Villeneuve  5.  George.  M.  de  Turenne  prit 
les  devants  avec  toute  fa  Cavalerie,  ordonna 
à  l'Infanterie  de  le  fuivre  en  toute  diligence 
avec  le  canon,  &  pria  M.  de  la  Forte  d'en 
faire  autant  ;  il  craignoit  avec  raifon  que  M. 
de  Lorraine,  qui  connoilToit  l'importance  du 
porte,  ne  le  gagnât  avant  lui,  &  il  ne  dou- 
,  toit  pas  que  fes  Maréchnux  des  Logis  l'aver- 
itilTant  de  la  rencontre  qu'ils  avoient  fait  des 
ifiens,  ne  lui  filTent  prendre  le  même  parti. 
!  Sa  conjefture  fe  trouva  véritable:    quelque 
diligence  qu'il  fît,   l'avnnt-garde  du  Duc  arri- 
i  va  plutôt  que  lui  dans  Villeneuve  S.  George; 
&  il  fe  crut  fî  afluré  du  porte,  qu'il  envoïa  à 
M.  le  Prince  une  lettre  datée  du  môme  lieu, 
pour  l'informer  qu'il  s'en  étoit  rendu  maître. 
Le  Duc  d'Yorck  l'apprit  en  fuite  de  l'OfScier 
qui  l'avoit  portée,  étant  avec  M.  de  Turen- 
ne lorfqu'un  Parti  qui  l'avoit  fait  prifonnier, 
le  lui  amena  dans  Villeneuve  S.  George;  & 
cet    homme  fut  fî  furpris  d'y  trouver  l'Armée 
du  Roi,  qu'il  ne  pouvoit  comprendre  que  ce- 
la fût  poflîble. 

Quoique  les  Lorrains  euflent  gagné  les  de- 
vants, qu'ils  fuiïent  maîtres  de  la  Ville,  & 
qu'une  partie  de  leurs  troupes  euflent  pafl'é 
rYères,M.  de  Turenne  arrivant  avec  fon  avant- 
garde  fur  la  hauteur  qui  commande  le  Bourg 
&  les  rivières ,  les  chafla  &  s'empara  du  pont  ; 
leur  Armée  étoit  déjà  fi  proche  de  l'autre  cô- 
1^4 
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i(5S2.    té  de  cette  petite  rivière,  qu'elle  tira  le  ca- 

! —   non   fur  les  premiers  efcadrons  des  troupes  .■ 

du  Roi ,  quand  ils  arrivèrent  fur  le  haut  de  la 
montagne,  dont  l'avant-garde  leur  fervit  plus 
que  la  diligence.  M.  de  la  Ferté  arriva  fur 
le  foir  avec  le  refle  de  l'Armée  ;  &  les  enne- 
mis aïant  manqué  le  porte,  fe  retirèrent  une 
lieue  plus  haut  le  long  de  la  rivière,  vis-à- 
vis  le  Château  d'Ablon  ,  où  M.  le  Prince  les 
joignit  peu  de  jours  après ,  aïant  fait  paffer 
fes  troupes  fur  deux  ou  trois  grands  bateaux 
qu'il  trouva  par  hazard  fur  la  rivière. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  étant  plus 
forts  de  la  moitié  que  M.  de  Turenne ,  comp- 
tèrent fur  une  viéloire  certaine,  le  tenant 
comme  dans  un  cul-de-fac  entre  la  Seine  6c 
l'Yères,  où  ils  ne  croxoient  pas  qu'on  pût 
leur  échaper  :  ils  favoient  que  n'aïant  dans 
fes  caifibns  que  pour  quatre  ou  cinq  jours  de 
pain  tout  au  plus,  &  les  fourages  lui  man- 
quant, il  ne  pouvoit  en  tirer  d'aucun  endroit, 
tout  le  païs  des  environs  étant  ruiné;  &  ils 
fcfpèroient  de  finir  la  guerre  fans  coup  férir  ; 
mais  M.  de  Turenne  avoit  eu  le  bonheur 
d'arrêter  à  Villeneuve  S.  George  la  nuit  mô- 
me qu'il  y  arriva,  vingt -quatre  ou  ^'ingtcinq 
bateaux, qui  furent  le  falut  de  l'Armée,  parce 
qu'ils  fervirent  à  faire  des  ponts  fur  la  Seine. 

On  ne  perdit  point  de  tems;  le  premier 
pont  fut  achevé  en  deux  ou  trois  jours,  avec 
des  travaux  de  l'autre  côté  de  la  Seine  pour 
le  couvrir;  &  le  fécond  fut  achevé  peu  de 
jours  .'jprès.  On  furmonta  des  difficultés  qui 
paroi'Joient  invincibles:  on  n'avoit  ni  bois 
ni  argent;  Tindurtrie  des  Officiers  d'Artillerie 
&  la  libéralité  des  Joueurs  fuppléèrent  à  l'un 
^  à  l'autre  ;  ces  derniers  prêtèrent  trois  censi 
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piftoles,  l'Intendant   de  l'Armée  n'aïant  pu     1651. 

fournir  une  fi  petite  fomme;  les  autres  abat-    

ih'jnc  les  maifons  du  Bourg  pour  en  prendre 
les  poutres  &  les  planches.  Cette  communi- 
cation de  l'autre  côté  de  la  Seine  donna  du 
fourage  à  la  Cavalerie,  qui  en  avoit  manqué 
dès  le  premier  jour.  Pour  fe  mettre  d'autant 
plus  en  état  de  maintenir  ce  porte,  on  fe  re- 
trancha du  côté  de  Limai ,  qui  étoit  le  feul 
par  où  les  ennemis  pouvoient  attaquer  l'Ar- 
mée; elle  étoit  couverte  d'un  bois  fur  fa  droi- 
te; elle  avoit  la  Seine  àlagruiche;  l'Yères 
la  garantifToit  par  derrière;  ainfi  n'aïant  que 
fon  front  à  garder ,  qui  étoit  vis-à-vis  de  Li- 
mai &  de  Gros-bois ,  il  ne  falut  que  faire  des 
lignes  entre  les  cinq  Redouces  que  le  Duc  do 
Lorraine  y  avoit  élevées,  &  qui  étoient  en- 
core entières. 

Pendant  qu'on  travailloit  à  ces  retranche- 
mens  &  à  la  conftruclion  des  ponts,  l'Armée 
ennemie  décampa,  après  avoir  mis  garnifon 
dans  xlblon  ,  &  marcha  du  côté  de  Brie,  dans 
le  deflein  d'y  pafler  l'yères,  pour  enfermer 
l'Armée  du  Roi  de  tous  côtés.  Lorfqu'elle 
fit  ce  mouvement,  RI.  de  Turenne  trouva  à 
propos  de  faire  attaquer  le  Château  d'Ablon, 
pour  alTurer  la  communication  par  eau  avec 
Corbeil,  d'où  il  efpèroit  tirer  toute  forte  da 
provifions:  pour  cet  effet  M.  de  Rennel  fut 
envoïé  avec  un  détachement  de  Cavalerie  & 
d'Infanterie,  &  deux  pièces  de  canon;  mais 
avant  qu'il  fut  arrivé  au  Château,  M.  de  Tu- 
renne  qui  Tavoit  vu  pafTer,  fut  averti  qu'on 
découvroit  quelques  efcadrons  des  ennemis 
entre  le  bois  &  Limai.  Il  envoîa  ordre  auffi- 
tôt  à  Rennel  de  revenir  au  Camp ,  &  monta 
tar  la  hauteur  pour  recoanoitre  Tenaeini , 
N  s 
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1652.    croïant  d'abord  qu'il  venoit  à  lui:  en  y  arri- 

1  vant,  il  apperçut  l'Infanterie  qui  commençoit 

à  paroître;  &  pour  mieux  juger  fi  leur  deiïein 
étoit  de  l'attaquer  immédiatement,  il  fe  mit 
avec  le  Duc  d' YorcK  parmi  les  efcarmoucheurs, 
qui  éloignèrent  ceux  des  ennemis ,  &  donnè- 
rent lieu  d'obferver  de  plus  près  leur  conte- 
nance. M.  de  Turenne  qui  ne  voïoit  pas 
bien  de  loin ,  ne  fe  fiant  point  à  fes  propres 
yeux  ,  pria  le  Duc  d'Yorck  de  bien  examiner 
ce  qu'ils  faifoient  :  ce  Prince  fut  le  premier  qui 
l'avertit  qu'ils  fe  retanchoient  ;  ce  qui  lui 
aïant  été  confirmé  par  plufieurs  autres,  il  re- 
tourna au  Camp  fort  fatisfait  de  ce  que  les 
ennemis  n'attaquoient  point  fes  lignes,  qui 
n'étoient  pas  encore  perfectionnées.  11  y  fit 
travailler  fans  relâche ,  &  ordonna  de  les  pa- 
liflader;  ce  qui  aïant  été  exécuté  en  fix  heu- 
res de  tems ,  on  jugea  à  propos  d'ouvrir  les 
Redoutes  en  dedans ,  parce  que  de  la  maniè- 
re que  les  Lorrains  les  avoient  faites ,  il  eût 
été  difficile  de  les  reprendre  fi  les  ennemis 
s'en  fuflent  rendus  les  maîtres. 

Dans  le  même  tems  que  le  Prince  de  Con- 
dé  marcha  avec  Ton  Armée  à  Limai,  le  Duc 
de  Lorraine  avec  la  fienne  avança  au  haut  de 
l'Yères  entre  Erie  &  l'Armée  du  Roi,  qu'ils 
crurent  tenir  bloquée  de  forte  qu'elle  nepou- 
voit  leur  échaper  dans  peu  de  tems ,  ne  dou- 
tant point  ou  de  l'affamer,  ou  de  la  réduire 
à  entreprendre  quelque  aftion  defefpèrée.  A- 
près  que  M.  le  Prince  eut  achevé  les  retran- 
chemens ,  qui  étoient  fort  profonds ,  &  à  la 
portée  du  canon  de  ceux  de  M.  de  Turenne, 
fa  principale  application  fut  de  faire  un  pont 
de  bateaux  une  lieue  au-deflbus  des  fiens  , 
pour  interrompre  fes  fourageurs ,  &  empêcher 
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la  communication  avec  Corbeil  de  l'autre  oô-    J6i%. 
té  de  la  Seine ,  pendant  que  M,  de  Lorraine  ______ 

avoit  des  Partis  continuellement  en  campa- 
gne pour  l'empêcher  du  côté  de  Brie  :  mais  a- 
vant  que  le  pont  des  ennemis  fût  achevé, on 
fe  rendit  maître  du  Château  d'Ablon ,  qui  ren- 
dit toutes  leurs  précautions  inutiles,  &  alTu- 
ra  par  eaa  la  communication  nvec  Coibeil  ; 
on  fit  auflî  bonne  provifion  de  fourage,  que 
l'on  enleva  à  une  bonne  diftance  entre  Juviiî 
&  Paris. 

Le  pont  des  ennemis  étant  fini ,  les  foura- 
geurs  ne  purent  fortir  qu'avec  de  grofies  qÇ^ 
çortes  d'Infanterie  &  de  Cavalerie ,  ce  qui  é- 
toit  d'autant  plus  pénible,  qu'il  faloit  aller  fl 
loin  qu'ils  ne  pouvoient  revenir  le  même  jour. 
Les  Généraux  s'avifèrent  enfin  d'un  expé- 
dient, qui  étoit  &  plus  aifé  &  moins  hazar- 
deux.  Deux  mille  chevaux  qui  étoient  venus 
!  à  Corbeil  après  la  prife  de  Montrond, eurent 
ordred'y  refter  :on  endétachoit  tous  les  jours 
de  petits  Partis ,  qui  rodoient  en  defcendant 
de  l'un  &  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  &  qui 
fe  rencontrant  avec  ceux  du  Camp  qui  fai- 
foient  la  même  chofe  en  remontant,  chacun 
retournoit  de  fon  côté,  après  s'être  commu- 
niqué ce  qu'ils  avoient  découvert  ;  &  quand 
ceux  du  Camp  rapportoient  qu'il  n'y  avoit 
point  de  danger,  on  faifoit  fortir  les  foura- 
gcurs,  qui  alloient  par-delà  Corbeil,  y  paf- 
foient  la  rivière  d'Eflbne;  après  quoi  ils  fou- 
rageoient  à  leur  aife,  paflbient  la  nuit  en  fu- 
reté, revenoient  à  la  Ville,  &  retournoient 
au  Camp  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  la  Sei- 
ne, où  ils  étoient  avertis  qu'il  n'y  avoit  point 
de  rifque. 
Cette  méthode  fut  fuivie  avec  tant  d'exaéli- 
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1652.  tude  &  tant  de  bonheur,  qu'il  n'arriva  point 
*-  ■  .  d'accident  h  aucun  des  convois;  &  on  peut 
dire  avec  vérité,  que  la  Monarchie  Françoife 
étoit  réduite  à  cette  extrémité,  que  Ton  falut 
dépendoit  de  chacun  de  ces  convois,  la  per- 
te d'un  feul  étant  capable  de  caufer  celle  de 
toute  l'Armée. 

Durant  ce  blocus,  les  petits  Partis  de  l'Ar- 
mée du  Roi  poufToient  leurs  courfes  fort  loin 
du  côté  d'Orléans ,  &  alloient  quelquefois  juf- 
qu'aux  portes  de  Paris  ;  ce  qui   incommodoit 
beaucoup  cette  grande  Ville,   dont  le  corn 
merce  étoit  interrompu  de  ce  côté-là,  pendant 
que  de  l'autre  les  troupes  des  Princes  ne  la 
pilloient  pas  moins.     Les  Parifiens  fupportè 
rent  quelque  tems  ce  voifinage  importun  avec 
afTés  de  patience,  fur  les  promefles  que  leur 
faifoit  le  Prince  de  Condé  de  les  en  délivrer 
bientôt,  6c  de  terminer  la  guerre,  en  forçant 
M.  de  Turenne  à  fe  foumettre  avec  fes  trou 
pes  ;  mais  l'effet  ne  répondant  point  aux  ef- 
pèrances  dont  on  les  repaiflbit  journellement, 
ils  panchèrent  plus  que  jamais  du  côté  de  la 
Cour,  &  reprirent  des  fentimens  plus  confor 
mes  à  leur  devoir:  ils  firent  de  férieufes  ré 
flexions  fur  l'aveuglement  avec  lequel  ils  fe 
laifibient  dévorer  par  des  étrangers,  fans  qu'il 
pût  leur  en  revenir,  ni  à  la  Nation,  aucun 
autre  avantage  que  d'être  les  dupes  de  quel 
ques  cfprits  ambitieux,  qui  n'avoient  en  vue 
que  de  les  engager   dans  leurs  defleins  d'u 
furper  l'Autorité  Roïale. 

Les  partifan?  de  la  Cour  profitant  de  ces 
beureufes  difpofition»:,  fomentèrent  adroite- 
ment h  mefintelligence  qui  commençoit  à  naî- 
tre entre  les  Parifiens  &  les  Princes  ;  le  Cardi- 
nal de  Retz  n'omettoit  rien  de  fon  côté  poux 
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l'augmenter  :   on  fe  fouvenoit   toujours  du    jg^j^ 
mafTacre  de  l'Hôtel  de  ville;  &  plufieurs  de- 
fordres  qui  arrivèrent  faifant  connoître  l'in- 
clination des  peuples ,  les  boutefeux  qui  les 
avoient  fi  fouvent  mis  en  mouvement  contre 
l'intérêt  du  Roi ,  perdirent  tout  crédit  ;  ce 
i  qui  relevant  le  courage  de  fes  Sujets  fidèles, 
[ils  firent  voir  aux  autres  le  précipice  oùl'am- 
'Jbition  des  Princes  alloit  les  jetter. 

La  prudence  des  Généraux  aïant  afluré  les 
fourages  de  l'Année  du  Roi ,  &  les  retranche- 
mens  étant  tels  qu'il  auroit  été  dangereux  aux 
ennemis  d'entreprendre  de  les  forcer,  il  ne  fe 
pafTa  rien  pendant  le  blocus  que  de  fréquentes 
efcarmouches  qu'on  ne  pouvoit  éviter ,  à  cau- 
fe  de  la  proximité  des  lignes  de  l'une  &  de 
l'autre  Armée.  Il  y  en  eut  une  entre  autres 
affés  confidèrable,  &  qui  penfa  les  engager, 
malgré  les  Généraux  de  part  &  d'autre.  Le 
Duc  d'Orléans  étant  venu  voir  celle  des  Prin- 
ces ,  les  jeunes  gens  de  qualité  qui  l'avoient 
accompagné  voulurent  montrer  leur  bravou- 
re, &  fortircnt  des  lignes  pour  faire  le  coup 
de  piftolet  contre  les  troupes  du  Roi,  qui  les 
voïant  venir  en  grand  nombre,  fortirent  aufli 
pour  les  combattre:  la  Cavalerie  efcarmou- 
choit  dans  la  plaine,  &  les  Fantafîîns  fe  dif- 
perfèrent  dans  les  vignes  qui  régnent  depuis 
le  bas  du  coteau  jufqu'auhautde  la  montagne, 
pour  faire  la  même  chofe.  L'affaire  devint  fi 
férieufe,  &  les  Volontaires  de  part  &  d'autre 
s'approchèrent  de  fi  près ,  que  M.  de  Turen- 
ne  fut  obligé  de  détacher  le  Marquis  de  Ri- 
chelieu, avvic  plufieurs  petits  pelotons  de  Ca- 
valerie, pour  aller  les  dégager.  M.  le  Prince 
s'en  étant  apperçu,  fit  faire  de  fon  côté  la  mê- 
me chofe.  Il  y  eut  de  part  &  d'autre  plufieurs 
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1652.    tués  &  blefTés.    Un  Capitaine  de  Douglas*' 
—  nommé   Tivy,  qui  fut  pris,  s'échapa  peu  de 

jours  après ,  &  apporta  à  M.  de  Turenne  la 
nouvelle  que  le  Prince  de  Condé  étant  tombé 
malade ,  s'étoit  fait  porter  à  Paris ,  où  les  prin- 
cipaux de  fa  faftion  s'efForçoient  toujours  de 
la  ranimer ,  par  les  efpèrances  de  la  ruïne  de 
l'Armée  du  Roi.  S'ils  le  crurent  ainfi,  ils  fd 
trompèrent  bien  groflîèrement;  car  plus  elle 
refta  à  Villeneuve  S.  George ,  plus  elle  eut 
abondance  de  toutes  chofes  qui  lui  venoient 
de  Corbeil. 

Il  fe  fit  dans  cet  entretem?  une  très  belle 
aftion  par  le  Sieur  Séguin,  Capitaine  de  Ca- 
valerie dans  le  régiment  de  Beauvau  :  il  alloit 
fouvent  en  Parti  ;&  étant  forti  cetœ  fois  avec 
cent  maîtres ,  il  fe  mit  en  embufcadepour  fur- 
prendre  lesfourageursde  l'ennemi, &  lesaïant 
laifle  arriver  &  fe  mettre  à  l'ouvrage,  il  alloit 
pour  les  enlever,  lorfque  découvrant  fort  près 
de  lui  un  efcadron  fur  la  hauteur,  il  fut  pour 
le  charger,  croïant  qu'il  fût  le  feu!  qui  les  ef* 
cortoit;  mais  en  approchant  il  en  trouva  qua- 
tre autres.  Il  prit  immédiatement  fon  parti, 
dit  en  peu  de  paroles  à  fes  gens,  qu'il  étoit 
trop  tard  de  fonger  à  la  retraite ,  &  qu'il  fa- 
loit  chercher  fon.  falut  dans  la  pointe  de  l'é- 
pée  :  il  les  divifa  en  cinq  petits  corps ,  chacun 
fur  deux  rangs ,  &  attaqua  les  ennemis  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  les  mit  en  déroute,  en 
tua  foixante  fur  la  place, fit  cinquante  prifon- 
nrers,  &  défit  ainfi,  malgré  une  fi  grande  iné- 
galité, le  vieux  régiment  de  Wirtemberg,  dont 
le  Major  &  deux  Capitaines  furent  du  nombre 
des  prifonniers. 

La  Cour ,  qui  étoit  à  Pontoife  ou  à  S.  Ger-  ' 
main ,  ménageoit  toujours  fes  intelligences  dans 
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Paris,  d'où  elle  étoit  bien  informée  de  ce  qui  1552. 
s'y  pafToit,  &  du  mécontentement  des  Pari-  — — 
fiens ,  de  ce  que  les  Princes  entretenoient  la 
guerre  à  leurs  portes  ;  &  la  négociation  étant 
fur  un  bon  pied ,  elle  envoïa  demander  aux 
deux  Généraux,  s'ils  croïoient  pouvoir  déga- 
ger l'Armée  du  porte  où  elle  étoit  fans  rien 
bazarder ,  &  trouver  le  moxen  de  joindre  le 
Roi,  pour  frtvorifer  le  Traité  qui  étoit  fur  le 
tapis  avec  les  Parifiens. 

On  travailla  auffi-tôt  à  difpofer  toutes  cho- 
fes  pour  décamper:  on  fit  dreffer  douze  ponts 
fur  la  petite  rivière ,  fous  prétexte  de  favori- 
fer  les  fourages  ;  &  on  envoïa  ordre  aux  trou- 
pes qui  étoient  à  Corbeil  de  faire  quelques 
Redoutes  fur  la  hauteur  qui  eft  devant  la  Vil- 
le, pour  perfuader  davantage  aux  ennemis 
qu'on  ne  fongeoit  qu'à  aflurer  les  fourageurs 
de  tous  côtés.  Toutes  ces  chofes  étant  exé- 
cutées, on  commanda  le  quatiièmed'Oétobre, 
une  heure  avant  le  coucher  du  folcil,  que  tou- 
tes les  troupes  fe  préparaflent  à  marcher  :  dès 
qu'il  fut  nuit ,  on  fit  pafler  les  bagages  vers 
Corbeil  avec  un  grand  filence,  par  le  chemin 
le  plus  bas  le  long  de  la  Seine;  on  avoit  mis 
à  la  tête  de  la  Cavalerie  &  des  Dragons ,  avec 
ordre  en  arrivant  près  de  la  Ville,  de  fe  met- 
tre en  bataille  fur  la  hauteur  derrière  les  Re» 
doutes. 

Quand  les  bagages  eurent  paffé  les  ponts , 
les  troupes  les  fuivirent  en  bon  ordre  :  les 
gardes  &  les  fentinelles  ne  furent  relevées  qu'a- 
près que  toute  l'Armée  fut  de  l'autre  côté  de 
la  petite  rivière ,  &  on  rompit  les  ponts  pour 
empêcher  les  ennemis  de  s'en  fervir  &  de  fui- 
vre  l'Armée  du  Roi ,  s'ils  euflent  découvert 
£}  retraite;  mais  bien  loin  de  la  foupçonner. 
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1652.    ils  avoient  réfolu  ce  même  foir  d'infulter  îe 
"I'  lendemain  le  rédment  de  Nettencour,  qui  é- 

toit  avec  une  garde  de  quarante  chevaux  dans 
l'ouvrage  qui  couvroit  de  l'autre  côté  de  la  Sei- 
ne les  têtes  des  deux  ponts.  Pour  en  venir 
mieux  à  bout,  ils  avoient  préparé  de  grands 
trains  de  bois ,  qu'ils  laiflerent  dériver  d'une 
lieue  en-haut  au  milieu  de  la  rivière,  afin  que 
le  choc  qu'ils  donneroient  contre  les  ponts  les 
pût  entraîner.  La  chofe  réûffit;  le  régiment 
de  Nettencour  voulant  pafTer,  comme  il  en 
avoit  reçu  l'ordre,  les  trouva  rompus;  &  M. 
de  Turenne  en  aïant  été  averti,  lui  lit  ordon- 
ner d'aller  à  Corbeil  le  long  de  la  rivière ,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  retarder  pour  cet  ac- 
cident la  marche  des  troupes  ;  il  pafla  heureu- 
fement  à  Corbeil ,  &  joignit  l'Armée.  Le  len- 
demain un  peu  devant  le  jour,  les  foldats  en- 
nemis étant  allés  pour  attaquer  l'ouvrage,  fu- 
rent fort  furpris  de  le  trouver  abandonné; 
mais  ils  le  furent  bien  davantage  de  ne  plus 
voir  l'Armée  du  Roi:  ils  furent  les  premiers 
qui  en  avertirent  leurs  Généraux.  11  étoit 
trop  tard,  &  quand  ils  l'euflent  fu  plutôt,  ils 
ne  pouvoient  pas  lui  faire  grand  mal;  parce 
qu'après  qu'elle  eut  marché  un  peu  plus  d'une 
lieue,  le  terrein  lui  étoit  fi  favorable, qu'elle 
n'avoit  plus  rien  à  craindre  :  elle  étoit  cou- 
verte d'un  côté  de  la  Seine,  ce  de  h  forêt  de 
Sennard  de  l'autre;  l'efpacc  entre  deux  n'étoit 
pas  fi  large  qu'elle  ne  pût  le  remplir,  de  forte 
que  les  ennemis  ne  pouvoient  la  déborder  ni 
l'attaquer  en  flanc;  &  plus  on  approchoit  de 
Corbeil ,  plus  le  terrein  fe  rétréciflbit.  Tou- 
te l'Armée  y  arriva  avant  le  lever  du  foleil: 
quoiqu'on  ne  dû(  y  refter  qu'une  nuit  pour  fe 
lepoier,  on  fit  des  retianchemens  palifladési 

pour 
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pour  n'être  point  furpris,  s'il  prenoit  envie    1652. 
aux  ennemis   de   combattre.    Le   lendemain  ■ 
fixième  au  matin ,  on  marcha  à  Chaume ,  où 
on  arriva  le  foir,  dans  le  deflain  d'aller  pafler 
la  Marne  à  Meaux,  &  de  joindre  enfuite  la 
Cour  ou  à  Pontoife  ou  à  S.  Germain.     Cette 
Journée  fut  pénible  6c  dangèreufe:  les  enne- 
mis pouvoient  attaquer  l'Armée,  s'ils  euffent 
voulu.  On  marcha  toujours  de  manière  qu'en 
un  quart  d'heure  de  tems  toute  l'Armée  pou- 
voit  être  en  bataille:  l'avant-garde  alloit  fur 
deux  colonnes  ;  le  premier  éfcadron  à  la  tête 
de  la  colonne  de  la  gauche  étoit  le  premier 
de  la  première  ligne,  &  celui  à  la  tête  de  Ja 
1  colonne  droite  étoit  le  prémisr  de  la  féconde 
iligne,  fuivant  l'ordre  de  bataille,  on  obfer- 
voit  les  diftances  ordinaires,  comme  fi  on  a- 
voit  été  prêt  à  combattre.     L'Infanterie  fui- 
voit  dans  le  même  ordre  la  Cavalerie;  la  pre- 
mière ligne  d'Infanterie  fuivoit  la  première  de 
Cavalerie,  &  la  féconde  de  même  :  les  Gen- 
darmes marchoient  fuivant  ieur  poftc  entre  les 
deux  lignes  d'Infanterie,  &  l'autre  aîle  de  Ca- 
valerie fuivoit  l'Infanterie  dans  le  même  or- 
dre ;  de  forte  que  l'ennemi  pnroifTant^  l'Ar- 
mée fe  trouvoit  prête  à  le  recevoir  en  tour- 
nant à  g:mche.  L'artillerie  &  les  caiiTons  mar- 
choient fur  la  droite  de  l'Infanterie,  &  les  ba- 
gages  fur    la    droite  de  tout.     Les  ennemis 
n'aîant  rien  entrepris  ce  jour-là,  on  marcha 
enfuite   avec  moins  de  contrainte  à  Presle, 
Tournam  &  Quincé;  &  le  onze  aïant  paiTé  la 
Marne  près  de  Meaux,  on  campa  le  même 
foir  à  Boretz,  de  là  on  marcha  à  Montlcvê- 
que ,  &  enfuite   à   Courteuil ,  où  on  étoit  à 
couvert  de  la  rivière  qui  y  paflbit. 
.Cette  retraite  furprenante  pour  les  enne-. 
T©ME  IV.  © 


aïo  MEMOIRES 

1652.  mis,-  acheva  de  ruiner  leurs  affaires  auprèi 
■  ■  ■  -  des  Parifiens ,  qui  las  de  fupporter  le  poids 
d'une  guerre  qui  les  accabloit,  fouhaitoient 
de  plus  en  plus  de  la  voir  finir  par  le  retour 
du  Roi ,  dont  les  amis  profitcicnt  d'une  fi  fa- 
vorable conjonéture.  Le  Prince  de  Condé  & 
le  Duc  de  Lorraine  jugèrent  qu'il  n'étoit  pas 
de  leur  intérêt  de  demeurer  davantage  aux  en- 
virons de  Paris ,  puifqu'un  plus  long  féjour 
acheveroit  de  leur  faire  perdre  le  peu  d'amis 
qui  leur  refl:oient,&  qu'ils  ne  pouvoient  con- 
ferver  qu'en  s'éloignantj  d'ailleurs  l'Hiver  a- 
vançoit,  &  le  païs  étoit  fi  ruïné,  qu'il  eût 
été  piefque  impofljble  d'y  faire  lubOflier  leurs 
troupes. 

Ces  confidérations  &  peut-être  quelques 
autres  qu'on  ne  fait  pas,  déterminèrent  les 
Princes  à  quitter  Paris  ."ils  ne  trouvèrent  point 
de  meilleur  expédient  que  de  faire  hiverner 
leurs  troupes  en  Champagne  &  en  Lorraine, 
les  Efpagnols  devant  les  joindre  à  Rhétel, 
pour  les  aider  à  prendre  les  Places  qui  fe* 
roient  néccflaires  pour  couvrir  &  aflurer  leurs 
quartiers.  A  l'égard  du  Duc  d'Orléans  &  de 
Mademoifelle,  il  fut  arrêté  qu'ils  refteroient 
à  Paris,  &  qu'ils  emploïcroient  leur  crédit 
&  leurs  efforts  pour  empêcher  cette  Ville  d'y| 
recevoir  le  Roi.  Toutes  ces  réfoluîions  fu-f 
rent  aufTi-tôt  mifes  en  exécution  ,•  car  l'Armée 
du  Roi  n'étant  encore  qu'à  Courteuil  près  de 
Senlis  vers  le  quatorze  Octobre,  celle  des  en- 
nemis paffa  auprès ,  prenant  le  chemin  de  la 
Champagne. 

La  Cour  crut  qu'il  étoit  alors  de  Ton  inté- 
rêt de  retourner  à  Paris,  &.  M.  de  Turenne 
alla  exprès  à  S.  Germain  pour  la  déterminer  k 
prendre  ce  parti;  il  en  repréfenta  la  nécellît^a 
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que  l'occafîon  étant  favorable  il  faloit  en  pro-    1652. 
fiter,  &  ne  pas  donner  le  tems  aux  Parifiens  i. 

de  revenir  du  dégoût  qu'ils  avoient  pour  les 
Princes,  que  leur  abfence  &  l'éloignement  de 
leurs  troupes  pouvoient  diflîper:  il  fit  conce- 
voir pour  appuïer  fon  opinion,  qu'il  n'yavoit 
point  d'efpèrance  de  trouver  des  quartiers 
d'hiver  pour  les  troupes ,  fi  le  Roi  ne  fe  len-r 
doit  maître  de  Paris  ;  que  fans  cela  on  ne  fe- 
rpit  point  en  état  de  faire  tête  la  Campagne 
fuivante  aux  forces  des  ennemis,  qui  feroient 
très  nombreufes;  que  fi  Pcris  refufoit  de  re- 
cevoir le  Roi,  toutes  les  autres  Villes  fui- 
vroient  fon  exemple  ;  enfin  il  conclut  en  af- 
furant  que  tout  dépendoit  du  bon  ou  da  mau- 
vais fuccès  de  cette  affaire.  Ses  raifons ,  qui 
ne  font  ici  touchées  que  légèrement,  paru- 
rent fi  fortes  au  Çonfeil ,  qu''elles  furent  ap- 
prouvées. •  La  Cour  partit  de  S.  Germain ,  & 
étant  arrivée  au  bois  de  Boulogne  par  le  pont 
de  S.  Cloud ,  Jes  autres  étant  rompus ,  il  vint 
des  perfonnes  de  Paris  quis'adreiTèrent  à  quel- 
ques Membres  du  Confeil ,  pour  repréfentÈr 
que  l'entreprife  étoit  dangèreufe ,  &  qu'on  ha- 
zardoit  témérairement  la  perfonne  du  Rof. 
Ces  Meilleurs  prirent  l'allarme,  &  furent  au 
carofle  de  la  Reine  dans  lequel  étoit  le  Roi, 
pour  dilTuader  Leurs  Majeftés  d'aller  plus  loirh 
Le  carofle*  arrêta  :  on  appella  M.  de  Turen» 
ne  &  1-e  relie  du  Confeil,  pour  délibérer  fur 
ce  qui  étoit  à  faire:  tous  étoient  d'opinion 
qu'il  faloit  retourner  à  S.  Germain;  il  n'y  eut 
que  M.; de  Turcnne  qui  perfifta  dans  la  pré- 
inière  réfolution  &  dans  les  raifoas  qui  l'a- 
voient  fait  prendre ,  ajoutant ,  qu'après ,  la 
démarche  qu'on  venoit  de  faire,  le  retour  fe- 
roic  également  préjudiciable  aux  affaires  du 
O  2 
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1652.    Roi  &  à  fon  honneur  ,•  qu'il  marqueroît  un 
.  m-.nq-ue  de  réfolution  qui  rendroit  la  Cour 

mi,rifable,  ôteroit  le  courage  aux  amis ,  re- 
léveroit  celui  de  fes  er.neiris  ;  que  tout  feroit 
à  craindre  d'un  changement  où  il  paroîtroit 
tant  de  timidité;  &  qu'il  regardoit  ceux  quf 
étoient  venus  apporter  cet  avis ,  ou  comme 
des  ennemis  couverts,  qui  vouloient  empê- 
cher que  le  Roi  n'entrât  dans  Paris,  ou  com- 
me des  efprits  foibles,  dont  les  fentimens  ne 
dévoient  point  être  fuivis. 

La  Reine  qu'il  étoit  difficile  d'cffraïer,  & 
dont  le  courage  étoit  à  toute  épreuve  ,  fuivit 
l'opinion  de  M.  de  Turenne  contre  l'avis  de 
tout  lerefte  du  Confeil  relie  dit  que  dans  une 
occafion  fi  importante,  il  valoit  mieux  s'ex- 
pofer  elle  &.  fon  fils  aux  dangers  qu'il  ppuvoit 
y  avoir,  que  de  perdre  leur  réputation  par 
une  action  aufïï  honteufe  que  feroit  leur  re- 
tour, qui  ruïneroit  entièrement  leurs  affaires; 
&  qu'il  ne  faloit  jamais  efpèrer  de  rentrer  dan» 
Paris,  fi  on  perdoit  cette  occafion.  Il  fut 
réfolu  d'y  aller:  le  Roi  s'avança  à  la  tête  d» 
fes  Gardes ,  entra  dans  la  Ville  par  la  porte' 
S.  Honoré,  &  au- lieu  de  l'oppofition  dont 
on  avoitvoulu  luiinfpirer  la  peur,  il  ne  trou- 
va par-tout  que  des  acclamations  qui  mar- 
quoient  ia  joïe  publique,  &  il  fut  accompagné 
jufqu'au  Louvre  par  une  foule  de  peuple,  qui 
ne  cefibit  de  crier  Vive  le  Roi.  Pendînt  que 
Sa  Majeflé  entroit  par  une  porte,  M.  le  Duc 
d'Orléans  fortit  par  une  autre,  &  Mademoi- 
felle  qui  étoit  rentrée  dans  fon  appartement 
des  ThuLHerics ,  eut  ordre  de  fortir  de  Paris, 
auquel  elle  obéît. 

M.  de  Turenne  retourna  aufll-tôt  à  l'Armée, 
&  fur  la  fin  du  mois  fe  mil  en  aurche  pour 
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ftiivre  les  ennemis,  qui  s'étoîent  emparés  de    1552. 

Château-Porcien  &  de  Rhétel  fur  l'Aifne,  où    \ 

ils  trouvèrent  peu  de  réfiftance:  de  là  ils  fu- 
r«nt  attaquer  Sainte  Ménehoult,qui  fe  défen- 
dit bien;  mais  elle  fut  enfin  forcée  de  fe  ren- 
dre à  difcrétion:  il  n'y  avoit  outre  la  garni- 
fon  ordinaire  que  quatre  compagnies  du  régi- 
ment d'Yorck,  qui  s'y  jettèrent  avant  qu'elle 
fût  invertie.  Quand  l'Armée  des  Princes  quit- 
ta les  environs  de  Paris, on envoïa  avec  quel- 
que Cavalerie  des  troupes  de  M.  de  la  Ferté, 
le  régiment  d'Infanterie  qui  portoit  fon  nom , 
&  celui  d'Yorck,  avec  ordre  de  marcher  en 
toute  diligence ,  &  de  fe  jetter  dans  Sainte 
Ménehoult  &  les  Places  du  Barois.  Le  Ma- 
réchal alla  lui-même  à  Nanci,  pour  défendre 
autant  qu'il  pourroit  fon  Gouvernement,  où 
il  jugeoit ,  comme  il  arriva  cffedivemen t ,  qu'ils 
avoientdeflein  d'établir  leurs  quartiers  d'hiver. 
Dans  la  marche  de  l'Armée  du  Roi  vers  la 
Champagne,  elle  campa  le  deux  de  Novem- 
bre à  Balieux,  où  elle  fut  obligée  de  refter 
un  jour,?,  caùfe  que  les  foldats  trouvant  dans 
le  chemin  une  grande  quantité  de  vins  nou- 
veaux, ils  s'enyvrèrent  fi  généralement,  qu'il 
n'en  vint  point  au  quartier  fuffifamment  pour 
monter  la  garde  ordinaire  chés  le  Général  & 
chés  le  Duc  d'Yorck.  Après  les  avoir  raf- 
femblés ,  on  marcha  le  quatre  à  Dizy  proche 
Kpernai,  où  on  pafla  la  Marne  le  cinq  pour 
fe  couvrir  de  cette  rivière,  les  ennemis  étant 
alors  aux  environs  de  Rhétel,  où  le  Comte 
iie  Fuenfaldagne  les  avoit  joints  avec  une  par- 
tie confidèrable  de  l'Armée  d'Efpagne;  ce  qui 
obliteoit  M,  de  Turenne  de  fe  tenir  toujours 
à  une  diftance  raifonnable,  &  derrière  quel- 
que rivière  ou  quelque  détilé ,  pour  ne  point 
03 
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1652.    courir  rifque  d'être  furpris.    Le  Cxième  l'Ar- 

,  mée  marcha  à  Cheppes ,  où  après  avoir  cam- 

pé trois  ou  quatre  jours,  elle  repafla  la  Mar- 
n3  ,  &  campa  à  Vitry  le  Brûlé.  Le  feize  elle 
marcha  à  Vitry  le  François,  réglant  toujours 
fes  mouvement;  fur  ceux  des  ennemis. 

Ce  fut  pendant  que  l'Armée  du  Roi  faifoit 
ces  difFérens  campemens,  que  Sainte  Méne- 
houU  fut  prife,  vers  le  treize  Novembre  :  les 
ennemis  y  licentièrent  les  troupes  du  Duc 
d'Orléans  qui  étoient  dans  leur  Armée,  & 
leur  permirent  de  retourner  en  France,  à  con- 
dition qu'ils  ne  ferviroient  point  le  refle  de 
cette  Campagne, ni  aucune  autre,  de  ce  côté- 
là  :  on  les  fit  marcher  vers  les  quartiers  qui 
leur  furent  aiîignés  en  Picardie,  &  l'année 
fuivante  ils  fer  virent  dans  les  Armées  fur  les 
autres  frontières  de  France. 

Les  ennemis  furent  enfuite  aflîèger  Barlot 
duc.  M.  de  la  Ferté  y  avoit  envoie  un  nom- 
mé RouffiUon  pour  y  commander,  avec  une 
garnifon  capable  de  défendre  la  Place  plus 
longtems  qu'il  ne  ht:  il  fut  néanmoins  affés 
vaih  pour  refufer  un  renfort  de  cinq  cens 
hommes  que  M.  de  Turenne  avoit  envoie  à 
S.  Dlfier  pendant  le  fiège  de  Sainte  Méne- 
hoult,  avec  orJre  d'aller  à  Barleduc,  G.  le 
Gouverneur  en  avoit  befoin  ;  il  remercia  M, 
de  Turenne  du  foin  qu'il  prenoit  de  lui,  l'af- 
fura  qu'il  étoit  en  bon  état,  fi  l'ennem.i  ofoit 
l'attaquer,  ce  qu'il  réitéra  quand  il  fut  invef- 
ti,  avec  promelTe  de  rendre  bon  compte  de 
la  Place.  Cette  nouvelle  fut  apportée  îe  dix- 
huit  à  M.  de  Turenne,  qui  étoit  encore  2  Vi- 
try le  François:  il  décampa  aufîî-iôt  pour  l'al- 
ler fécourir ,  avec  toute  la  diligence  poflîble; 
ii  pour  empêcher  qiie  l'ennemi  ne  ttt  averti 
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de  fon  approche, il  repaffa  la  Marne  à  Vitry,  1652. 
&  côtoïant  la  rivière  qui  étoit  à  fa  gauche,  il  ■ 
arriva  à  la  pointe  du  jour  à  S.  Difier  ;  il  y 
fit  alte  pendant  fix  heures  pour  repofer  fes 
troupes, &  dans  le  moment  qu'on  alloit  fe  re- 
mettre en  marche,  il  rtçut  avis  que  la  Ville 
&  le  Château  s'étoient  rendus  ;  ce  qui  fit  ar- 
rêter l'Armée. 

Cette  nouvelle  fut  d'autant  plus  defngréa- 
ble,  qu'elle  rompit  le  deflein  qu'on  avoic  for- 
mé, non-feulement  de  fecourir  la  Place,  mais 
encore  de  battre  les  ennemis ,  ou  de  les  for- 
cer à  une  retraite  fî  précipitée,  qu'au  moins 
ils  y  auroient  perdu  canon  &  bagage.  Jamais 
entreprife  n'avoit  été  plus  judicieufement  con- 
certée; car  quoique  l'Armée  du  Roi  fût  beau- 
coup inférieure  en  nombre  à  celle  des  enne- 
mi», le  terrein  étoit  fi  avantageux  du  côté 
qu'on  marchoit  à  eux,  qu'on  ne  couroit  point 
de  rifque  le  païs  étant  couvert  de  bois. 

M.  de  Turenne  avoit  fix  milie  hommes  ef- 
feélifs  d'Infanterie  bien  difciplinée:  l'Armée 
avoit  été  renforcée  de  Cavalerie  auffi  bien 
que  d'Infanterie  qu'on  avoit  tiré  des  garnifons 
d'Artois,  de  Picardie  &  d'autres  endroits  qui 
pouvoient  s'en  pafler  depuis  que  les  ennemis 
étoient  fortis  du  cœur  de  la  France.  A  la  fa* 
veur  des  bois,  &  par  la  diligence  de  la  mar- 
che, on  tomboit  fur  les  ennemis  lorfqu'ils  y 
fongeoient  le  moins,  &  il  leur  auroit  fervi  à» 
peu  d'en  être  avertis  ;  car  la  fituation  de  la 
Place  eft  telle,  &:  tel  eft  le  defavantage  du 
pofle  pour  les  afllègeans  contre  une  Armée 
qui  vient  fecourir  la  Place,  que  les  retranche- 
mens  y  font  inutiles ,  &  ne  peuvent  fc  défen. 
dre:  les  bois  s'étendent  en  longueur  à  une 
Ikue  de  la  Ville  ;  il  y  a  encre  le  bois  &  It 
O  4 
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1652.  Château  une  plaine  fpacieufe,  fur  le  niteau 
— —  de  laquelle  eft  fitué  le  Château,  &  la  Ville 
haute  ell:  fur  le  bord  d'une  defccnte  qui  con- 
duit à  la  baffe  Ville;  dans  le  fond  qui  eft  é- 
troir  ôc  entre  deux  collines,  coule  un  petit 
ruiffeau ,  &  l'efcarpe  de  chaque  côté  eft  rude 
&  difficile  ;  de  forte  que  les  troupes  du  Roi 
n'auroient  eu  à  combattreque  contre  les.enne- 
mis  qui  cfoicnt  de  leur  côté  du  ruiffeau,  & 
qui  auroient  fort  mal  paffé  leur  teins  entre 
l'Année  qui  les  auroit  attaqué  &  le  Château, 
&  entre  le  bois  &  le  Château;  &  leur  retrai- 
te n'y  pouvoit  ie  faire  qu'avec  tant  de  confu- 
fion ,  qu'ils  fe  feroient  culbutés  l'un  l'autre. 

Quand  M.  de  Turenne  forma  ce  deffein ,  il 
crut  trouver  toute  l'Armée  ennemie  enfemble, 
&  ne  favoit  pas  comme  il  l'apprit  depuis ,  que 
Fuenfaldagne  avec  la  plus  grande  partie  de  fes 
troupes  s'étoit  retiré ,  ne  fâchant  point  l'Ar- 
mée du  Roi  auffi  forte  qu'elle  étoit,  &  croïant 
que  le  Prince  de  Condé  &  le  Duc  de  Lorrai- 
ne étoient  affés  forts  pour  prendre  le  Barois 
&  Y  établir  leurs  quartiers  d'hiver.  Un  fi  beau 
coup  fut  manqué  par  l'indifcrétion  de  M.  de 
'  Rouflîllon,   qui  fe  laiffa  enlever  les   quatre 

meilleures  compagnies  de  fa  garniion  dans  la 
baffe  Ville, quoiqu'elle  fût  défendue  fi'une  af- 
fés bonne  muraille,  &  environnée  d'un  foffé 
plein  d'eau:  il  pouvoit  au  moins  foutenir  juf- 
qu'à  ce  qu'il  y  eût  brèche,-  mais  l'ennemi 
s'en  étant  rendu  maître  le  même  jour  qu'il  ar- 
riva devant  la  Place,  &  ne  jugeant  pas  à  pro-, 
pos  de  faire  fon  attaque  de  ce  côté-là ,  il  éie- 
ra  le  lendemain  une  batterie  du  côté  de  la 
plaine  contre  le  Château,  &  à  peine  commen- 
ça-t-elle  i  tirer ,  que  le  Gouverneur ,  fans  mé- 
ine  attendre  qu'il  y  eût  brèche,  demanda  à 
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capituler, &  convint  defortir  le  lendemain  de    1651. 
la  Place.  ^  ^.^— 

M.  de  Lorraine  perdit  à  ce  fiège  M.  Fauge , 
Lieurcnant-Généra!  &  le  meilleur  Officier  de 
fon  Armée,  qui  fut  tué  la  nuit  après  la  prife 
de  la  bafle  ville;  il  foupoit  avec  le  Prince  de 
Condé  dans  une  maifon  alTés  proche  de  la 
Ville  haute,  &  faifant  débauche  il  s'enyvra  fi 
fort,  que  dans  l'accès  d'une  vaine  bravoure, 
il  fortit  par  une  porte  de  derrière ,  une  fer- 
vietce  autour  de  la  tête,  pour  fe  faire  mieux 
remarquer ,  &  pour  que  les  aflîègés  eufTent  à 
tirer  fur  lui:  le  Prince  de  Condé  &  le  cheva^ 
lier  de  Guife  coururent  après  pour  le  faire 
rentrer;  mais  avant  qu'ils  puflent  le  joindre, 
il  reçut  un  coup  de  moufquet  qui  le  tua. 

La  prife  fi  promte  de  Barleduc  donna  lo 
tems  aux  ennemis  do  s'emparer  de  Ligny, 
Voyd  &  Commerci;  parce  que  M.  de  Turen- 
ne  ne  fâchant  point  le  départ  de  Fuenfalda- 
gne,  n'ofoit  U'op  s'approcher  de  leur  Armée; 
on  refla  pour  cette  railon  deux  ou  trois  jours 
à  S.  Difier,  pendant  lefquels  ils  firent  ces 
nouveaux  progrès,*  &  ces  trois  Places  n'aïant 
que  de  foibles  garnifons,  ne  firent  que  peu 
ou  point  de  réfiftance. 

L'Armée  du  Roi  avança  de  S.  Difier  à  Stain- 
ville ,  où  elle  fut  jointe  par  on  renfort  d'un 
régiment  de  Cavalerie  de  trois  cens  maîtres , 
&  d'un  régiment  d'infanterie  de  douze  cens 
hommes  des  troupes  du  Duc  de  Longuevillc, 
du  régiment  de  Cavalerie  &  de  la  compagnie 
d'ordonnance  du  Comte  de  Briftol.  Quoique 
ces  troupes,  excepté  la  compagnie  d'ordon- 
nance,  ne  fufiient  que  de  nouvelles  levées  in- 
capables de  rendre  de  grands  fervices ,  le  nom- 
bre  ne  laifla  pas  de  donner  de  la  réputation» 
O  s 
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1652.    Ce  ne  fut  qu'à  Stalnvillo  &  le  vingt-cinq  do 
r  Novembre,  qu'on  apprit  le  départ  du  Comte 

de  Fuenfaldagne;  fur  quoi  M.  de  Turenne 
réfolut  de  livrer  bataille  aux  ennemis,  &  en 
cas  qu'ils  voulufîent  l'éviter,  les  obliger  à  quit- 
ter les  quartiers  d'hiver,  dans  lefquels  ils  fe 
croïoienr  fi  bien  établis ,  qu'ils  en  avoient 
déjà  fait  la  répartition.  La  fuite  va  faire  voir 
combien  ils  s'étoient  trompés ,  car  quand  on 
avança  à  eux  le  lendemain,  ils  fe  trouvèrent 
fi  peu  en  état  de  s'y  maintenir,  que  n'ofant 
faire  tête  à  M.  de  Turenne  ils  décampèrent 
fubitement  ,  pafTèrent  la  JVÎeufe  auprès  de 
Voyd,  où  M.  le  Prince  fut  averti  qu'on  mar- 
choit  à  lui ,  &  laiflant  la  rivière  fur  la  gau- 
che ;  avancèrent  en  toute  diligence  vers 
Luxembourg:  on  les  fuivit  de  fi  près,  que  le 
plus  fouvent  l'Armée  du  Roi  arrivoit  à  midi 
où  ils  avoient  pafie  la  nuit  précédente.  On 
les  pou  (Ta  ainfi  jufqu'au  trente,  qu'on  arriva 
Lb  matin  à  S.  Mjhel  :  on  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  les  pourfuivre  plus  loin  ,  puifqu'étant 
à  couvert  de  leur  païs ,  ils  étoient  hors  de 
danger, 

M.  de  Turenne  ne  fongea  plus  qu'à  cher- 
cher les  moïens  de  rafraichir  fon  Armée,  par- 
ticulièrement l'Infanterie,  que  tant  de  mar- 
ches pénibles  avoient  beaucoup  harafî'ée,  & 
qui  manquoit  de  pain  :  les  ennemis  qu'on  a- 
voit  toujours  fuivis,  avoient  mangé  le  païs 
par-tout;  les  caiflbns  étoient  vuides ,  &  il  n'é- 
toit  pas  pofilble  aux  Commifiaircs  des  vivres 
d'en  fournir  alors.  Il  envoïa  demander  aux 
habitans  de  S.  Mihel ,  qui  aïant  fait  difSculté 
d'obéir,  fur  une  piécendue  impoflîbilité  d'en 
fournir  une  afiés  grande  quantité  en  un  jour, 
il  fe  trouva  obligé  pour  ne  pas  laiflcr  périr  de 
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faim  Ton  Armée,  de  faire  entrer  dans  la  Ville    1(554, 

fon  Infanterie,  les  Gendarmes  &  le  canon, &   

de  diflribuer  fa  Cavalerie  dans  les  Villages  aux 
environs:  quoiqu'on  y  reflet  peu  de  tems,  ce- 
la iît  beaucoup  de  bien  aux  troupes.  Mais 
yi.  de  la  Ferté  en  aïant  été  informé  ,  vint  lui- 
même  de  Nanci,  qui  en  étoit  éloigné  de  dix 
ou  douze  lieues ,  pour  prier  !M.  de  Turennc 
de  fe  retirer,  fe  tenant  fi  oltenfé  qu'il  eût 
pris  des  quartiers  dans  cette  Ville-là,  qu'il 
ne  lui  pardonna  pas  de  longtems  ;  &  cette  me- 
fintelligence  fut  dans  la  fuite  très  préjudicia- 
ble aux  affaires  du  Roi.  Il  falut  partir  le  len- 
demain de  l'arrivée  du  Maréchal ,  dont  la  co^ 
1ère  augmentant  fur  les  plaintes  que  les  habi- 
tans  lui  firent  contre  quelques  foldats ,  il  fuî- 
vit  la  marche  des  troupes,  accompagné  de  fes 
Gardes,  à  la  tête  defquels  il  chargeoit  les 
traineurs,  comme  s'ils  euffent  été  ennemis, 
&  continuant  ce  -manège  jufqu'au  quartier  des 
Gendarmes,  qui  n'étoient  point  encore  ni  en 
ordre  ni  en  marche ,  un  de  la  compagnie  du 
Comte  de  Briftol,  nommé  Manwaring,  qui 
ne  le  connoifToit  pas ,  voïant  la  violence  avec 
laquelle  il  frappoit,  crut  que  c'étoient  les  en- 
nemis ,  &  lui  préfenta  le  piftolet  dans  le  ven- 
tre ,  dont  l'am.orce  heureufement  pour  l'un  & 
pour  l'autre  manqua  :  le  pauvre  Gendarme  fut 
blcifé  de  cinq  ou  fix  coups,  &  couché  parter- 
re; mais  il  en  guérit.  Berkeley,  Cornette  de 
la  même  compagnie,  en  fut  quitte  à  meilleur 
marché  :  le  grand  bruit  que  faiibit  le  Maréchal 
lui  fit  croire  auflî  bien  qu'à  Manwaring,  que 
les  ennemis  étoient  entrés  dans  la  ville;  il  a- 
vança  le  piftolet  à  la  main  au  coin  de  la  rue; 
mais  reconnoiflant  le  Maréchal ,  il  le  baifla 
»ufli-tôt,^  le  falua;  &  comme  il  en  ^toit 
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ï<5S2.    connu ,  il  fe  tira  mieux  d'afFaire  que  le  Ge»* 

y  darme. 

On  arriva  le  foir  à  un  petit  Village,  appel- 
le Viilotte;  le  lendemain  on  marcha  à  Tron- 
ville,  entre  Bar  &  Ligny:  le  même  foir  on 
cnvoïa  un  détachement  de  Cavalerie  &  d'In- 
fanterie avec  du  canon,  &  to'Jtes  les  chofcs 
néceffaires  pour  attaquer  cette  dernière  Place. 
On  éleva  d'abord  la  batterie  plus  près  que  de- 
mi-portée du  moufquet  des  murailles;  on  fit 
des  tranchées  à  droite  &  à  gauche  pour  met- 
tre l'Infanterie  à  couvert ,  &  un  épaulement 
pour  la  fureté  de  la  Cavalerie.  Tous  ces  ou- 
vrages furent  perfectionnés  avant  le  lever  du 
foleil:  les  batteries  commencèrent  auflî-tôt  â 
tirer;  il  y  eut  une  brèche  raifonnable  avant 
l^a  nuit.  La  difficulté  étoit  de  pafler  le  foffé 
qui  étoit  plein  d'eau,  profond  &  fi  large, que 
le  débris  de  la  brèche  n'avoit  pu  le  combler  ; 
on  ne  laifla  pas  de  donner  l'ailaut ,  &  â  for- 
ce de  planches,  d'échelles  &  de  longues  pou- 
tres, on  paOa  le  foffé,  &  on  arriva  à  la  brè- 
che, que  l'ennemi  abandonna  aufll-tôt  pour 
fe  retirer  dans  le  château ,  qui  étoit  plus  fort. 
Xe  lendemain  M.  de  Turenne  marcha  avec 
fes  troupes  à  Barleduc,  laiffant  M.  de  la  Fer- 
té  avec  les  fîennes  au  fîège  du  Château  de 
Ligni. 

La  môme  nuit  qu'on  arriva  s  Bar,  on  dref- 
fa  une  batterie  contre  ia  baffe  Ville,  à  la  fa- 
veur de  quelques  maifons  qui  étoientprefque 
fur  le  bord  du  foffé,  n'y  aïant  qu'un  très  pe- 
tit chemin  entre  deux  ;  le  canon  tira  dés  le 
matin,  &  quoiqu'il  fût  petit  &  en  petit  nom- 
bre, n'y  en  aïant  que  deux  de  douze,  un  de 
huit  &  deux  de  fix  livres  de  balle;  comme 
les  pièces  étoient  ren/orcées ,  &  ^qu'on  poa- 
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voit  leur  donner  double  charge,  M.  de  Champ-    155t. 
fort,  Lieutenant  d'Artillerie,  en  fit  un  fi  bon  - 

ufage,  qu'au  coucher  du  foleil  il  y  eut  une 
bonne  brèche. 

Le  régiment  de  Picardie  devoit  7  donner 
l'afTaut  fous  les  ordres  de  M.  de  Tôt, le  plus 
ancien  Lieutenant-Général  de  France,  &  le 
feul  qui  étoit  dans  cette  Armée.  La  brèche 
étoit  contre  la  porte  à  la  droite  en  entrant, 
qui  n'étoit  flanquée  que  de  deux  petites  tours 
rondes  qui  étoient  à  côté  :  on  préféra  de  bat- 
tre cet  endroit  A  tout  autre,  pour  n'avoir 
point  l'embarras  de  combler  le  folTé ,  &  parce 
qu'il  auroit  falu  faire  ailleurs  une  plus  grande 
brèche,  qui  eût  emporté  plus  de  tems  qu'on 
ne  vouloit  y  emploïer;  au-lieu  que  par-là  on 
avoit  la  facilité  de  pafTer  le  fofTé  fur  le  pont 
de  la  Place,  &  de  fauter  en-bas ,  où  étoit  le 
pout-levis  du  guichet,  d'où  on  fe  pouvoit 
couler  le  long  de  la  muraille  pour  aller  à  la 
brèche,  qui  n'étoit  pas  loin. 

l'out  étant  ainfî  difpoi"é ,  M.  de  Turenne 
fit  tirer  deux  ou  trois  décharges  de  fon  canon 
fur  la  tour  de  la  porte,  qui  feule  défendoit 
la  brèche ,  &  dont  la  ruïne  auroit  rendu  l'at- 
taque plus  aifée.  M.  de  Tôt  qui  eut  ordre 
de  1?.  commencer,  au-lieu  de  faire  marcher 
d'abord  les  gens  commandés,  &  de  reflcr  lui- 
même  avec  le  Corps  du  détachement,  comm« 
il  avoit  bu,  fuivant  fa  coutume,  un  peu  trop 
pour  un  Commandant,  il  fuivit  le  Sergent 
qui  menoit  la  tête  de  l'attaque;  en  fautant  de 
la  petite  porte  du  guichet, il  fut  tué  d'un  coup 
de  moufquet.  Cette  Place  étoit  fatale  aux  y- 
vrognes  :  mais  le  Duc  d'Yorck  rend  cette  juf- 
ticc  à  la  Nation ,  d'aflîirer  que  le  pauvre  M. 
ëi  Tôt  a  été  le  feul  Officier  Fraaçois  qu'l 
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î55a.    ^'f  jamais  vu  yvre  dans  les  Armées.     Cet  ac^ 
_  cident  ne  retarda  rien  :  les  attaquans  panèrent 

à  la  file  par  ie  guichet,  &  arrivant  à  la  brè- 
che malgré  le  feu  des  ennemis,  que  le  canon 
ne  put  point  déloger  de  la  tour  de  la  porte, 
ils  emportèrent  non-feulement  la  brèche,  mais 
les  chaffèrcnt  encore  des  barricades  qu'ils  a- 
voient  fait  derrière  &  dans  les  rues  ;  les  pour- 
fuivant  jufqu'à  la  Ville  haute. 

Un  accident  qui  arriva  au  Gouverneur,  qui 
s'appeUoit  Defpiiler,  contribua  beaucoup  à  la 
prife  de  cette baiïe  Ville:  necroïant  pas  qu'on 
voulut  donner  l'aiTaut  ce  foir-!à,  il  étoit  ref- 

,  té  à  la  Ville  haute,-  mais  le  bruit  de  l'attaque 
l'axant  obligé  d'y  venir,  &.  faifant  marcher 
deux  cens  hommes  pour  fortifier  ceux  qui  dé- 
fendûient  le  pofts,  fon  cheval  s'abattit  en  def- 
cendant  à  la  balTe  Ville ,  &  lui  meurtrit  fi  vio- 
lemment la  jambe,  qu'il  fut  contraint  de  fe  fai- 
re porter  en-haut.  On  ne  perdit  pas  beaucoup 
de  monde  à  cet  aflaut  :  il  n'y  eut  perfonne  dô 
remarque,  outre  M.  de  Tôt,  que  le  Marquis 
d'Angeau ,  Volontaire,  qui  fut  tué  ;  M.  Poliac, 
premier  Capitaine  de  Picardie,  qui  comman- 
doit  lerégia:ent  en  l'abfence  des  Officiers  Ma- 
jors ,  eut  un  coup  de  moufquet  dans  l'épaule; 
&  Godonviller  ,  Capitaine  au  même  régiment, 

.  en  reçut  un  dans  le  ventre:  ils  en  guérirent 
tous  deux. 

Le  Cardinal  Mazarin  arriva  au  Camp  ce  jour- 
là ,  &  y  amena  un  renfort  de  troupes  qui  a- 
voient  été  tirées  de  diverfes  Places,  &  étoient 
commandées  par  le  Duc  d'Elbeuf  &  le  Marét. 
chai  d'Aumont.  Le  Cardinal  vit  prendre  la, 
bafle  Ville ,  qui  fervit  de  peu  pour  la  prife  do 
la  Ville  &  du  Château,  &  qu'on  n'attaqua  quQ 
pour  y  mettre  l'Infanterie  à  couyert»la  fgifoBk 
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ëtant   trop  rigoureufe  pour  camper  :   on  7    1(752. 
trouva  abondance  de  vin  &  de  pain ,  dont  on        ■  ^ 
avoit  grand  befoin.    Pour  la  Cavalerie  ,  elle 
fut  mife  en  de  bons  quartiers  dans  le  païs, 
aux  environs  &  afles  près  de  la  Ville. 

Quoique  la  gelée  fût  violente  ,  le  Prince 
de  Condé  réfolut  de  tenter  le  fecours  de  Iz 
Place.  On  fut  averti  de  bonne  heure  de  fa 
marche,  &  il  fut  arrêté  par  le  Cardinal  &  Ie« 
Généraux  ,  que  M.  de  Turenne  &  M.  de  la 
Ferté  marcheroient  au-devant  de  l'ennemi 
avec  la  plupart  de  la  Cavalerie,  environ  trois 
raille  Fantaffins  &  fîx  pièces  de  campagne, & 
que  le  Cardinal  les  fuivroit  à  quelque  diflan- 
ce,  pendant  que  Meflîeurs  d'Elbeuf  &  d'Au- 
mont  avec  le  refle  des  troupes  continuc- 
roient  le  fiège. 

On  apprit  que  les  ennemis  venoicnc  par  le 
themin  de  Vaubecourt  ,  qui  n'eft  éloigné  que 
de  cinq  lieues  de  Barleduc.  L'Armée  du  Roi 
marcha  à  eux.  M,  de  Turenne  conduifant  l'a- 
vant-garde,  avança  jufqu'à  Condit,  qui  n'eft 
qu'à  une  lieue  &  demie  de  Vaubecourt:  dans 
le  moment  que  les  premières  troupes  y  entrè- 
rent pour  y  prendre  leurs  quartiers ,  on  eut 
avis  par  un  Parti  qui  amena  des  prifonnicrs, 
que  le  Prince  de  Condé  étoit  nouvellement 
arrivé  dans  Vaubecourt  ,  où  il  devoit  refter 
la  nuit,  ne  fâchant  point  qu'on  étoit  fi  proche. 
M.  de  Turenne  en  envola  auflî  tôt  avertir  le 
Maréchal  de  la  Ferté  ,  &  lui  dire  qu'il  étoit 
de  fentiment  d'aller  immédiatement  attaquer 
les  ennemis  ,  qu'on  trouveroit  aflurémcnt  en 
grand  defordre  ;  que  le  quartier  étant  rempli 
de  vin  &  de  toutes  fortes  de  provifions  ,  les 
Commandans  pourroient  difficilement  rnflem- 
bler  leurs  troupes,  &  faire  monter  les  cavs; 
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ï(j52.    liers  à  cheval  ,  &  que  leur  fu-rprife  feroît  (i 
-  grande    de    fe  trouver  attaqués  dans  le  tems 

qu'ils  croïoient  l'Armée  du  Roi  bien  loin , 
qu'on  obtiendroit  une  victoire  aifée.  Mais  au- 
lieu  de  confentir  à  cette  propofition ,  il  vint 
lui-même  dire  à  M.  de  Turenne  qu'il  ne  croïoit 
pas  qu'il  convînt  d'entreprendre  une  affaire  de 
iî  grande  importance  fans  la  participation  du 
Cardinal,  qui  n'étoit  pas  loin,'  &  qu'il  étoit 
d'avis  qu'il  faloit  l'en  avertir  ,  pour  recevoir 
fon  confcntement  avant  de  rien  faire  M.  de 
ïurenne  fut  obligé  malgré  lui  de  prendre  ce 
parti  :  on  dépêcha  un  Exprès  au  Cardinal , 
pour  l'informer  de  vive  voix  de  la  belle  oc- 
cafion  qui  fe  préfentoit;  il  le  renvoïa  en  dili- 
gence  porter  fon  confentement  :  mais  quoi- 
qu'il ne  fût  éloigné  que  d'une  lieue  ou  deux 
tout  au  plus  ,  l'occafion  fe  perdit  ;  car  dans 
le  moment  qu'on  marchoit  aux  ennemis  ,  un 
autre  Parti  rapporta  qu'il  y  avoit  lieu  de  croi- 
re que  le  Prince  avoit  décampé  ;  parce  que  le 
"  Bourg  étoit  tout  en  feu  ,  &  que  la  garde  avan- 

cée  ne  paroiflbit  plus.  On  reconnut  en  avan- 
çant que  Vaubecourt  brîiloit  effeétivement;  & 
un  autre  Parti  confirma  que  les  ennemis  fe  re- 
kiroient  avec  une  extrême  précipitation  :  fur 
quoi  M.  de  Turenne  rebroufla  chemin  pour 
ramener  les  troupes  dans  leur  quartier,  ne  ju- 

f;eant  pas  à  propos  d'avancer  plus  loin.  Le 
endemain  on  apprit  par  des  habitans  de  Vau- 
becourt ,  que  le  Prince  de  Condé  aïant  été 
informé  de  l'approche  de  M.  de  Turenne,  fit 
battre  la  générale  &  fonner  â  cheval  ,  &  que 
voïant  le  peu  de  diligence  que  faifoient  fes 
troupes  pour  quitter  un  fi  bon  gîte,  il  fit  met- 
tre le  feu  ;\  chaque  coin  du  Bourg  ,  pour  les 
^ire  déloger  plus  promcement.    Ce  danger  é- 

chap^ 
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'hapé  fi  heureufement  ,  le  rendit  plus  circon-     165I4 
■peft  dans  la  fuite  ;  il  ne  jugea  pas  à  propos     >..    ■■ 
ie  refter  plus  longtems  danscepaïslà,voïant 
]ue  l'Armée  du  Roi  étoit   affés   nombreufc 
)Our  continuer  deux  fièges  à  la  fois  ,  &  venir 
în  même  teins  avec  la  moitié  des  troupes  à- 
fa  rencontre. 

Quand  on  fut  informé  que  les  ennemis  a- 
oient  tout  à  fait  vuidé  le  païs ,  M.  de  laFerté 
etourna  à  Bar  avec  la  plupart  de  l'Infanterie 
c  une  partie  de  la  Cavalerie  ,  &  M.  de  Tu* 
enne  mit  le  refte  en  quartiers  à  Contruflbn, 
levigny  aux  Vaches  ,  &  autres  villages  qui 
Vétoient  qu'à  quatre  lieues  de  Bar.  Le  Car- 
jlinnl  prit  fon  quartier  dans  le  Village  de 
l'^ains,  à  une  lieue  de  la  Ville  ;  il  y  rtfta  du- 
ant  le  fiège,qui  ne  dura  plus  longtems  après 
a  retraite  du  Prince  de  Condé.  Les  aflîè- 
;eans  IbuiFrirent  néanmoins  qu'on  fît  deux 
)rèchesj  avant  de  parler  de  fe  rendre;  à  la 
)rémière  qu'on  crut  infultablc  ,  les  foldats 
rouvèrent  en  y  montant  à  l'aiTaut  ,  qu'il  y 
ivoit  de  l'autre  côté  une  pique  de  profondeur 
ju'on  ne  pouvoit  point  fauter,  ce  qu'on  n'a- 
70it  pu  difcerner  de  dehorsi  On  fut  obligé 
le  drefler  une  nouvelle  batterie  du  côté  du 
Château ,  où  après  avoir  fait  une  brèche  affés 
:onfidèrabIe,  les  affiègés  capitulèrent,  rendi- 
i|"ent  la  Ville  haute  &  le  Château,  &  demeurè- 
ent  prifcnniers  de  guerre.  Ceci  arriva  vers 
ie  quinze  de  Décembre.  On  peut  tirer  de 
'inutilité  de  la  première  brèche  dont  on  vient 
ie  parler, une  leçon  dont  les  Gouverneurs  de 
'laces  peuvent  profiter  pour  les  défendre  ; 
'art  peut  faire  ce  que  fait  ici  la;  nature  dû 
lerrein  ;  car  fi  une  muraille  eft  raifonnablc* 
nent  forte  &  a  de  bons  fondemens>  on  peut 
TewïlV.  P 
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1552.    couper   derrière   l'endroit  qui    efl:  battu  et 
'    brèche,  un  fofTé  bien  profond  &  efcarpé,qu 
la  rendra  inutile  aux  affiègeans. 

Il  fe  trouva  parmi  les  troupes  que  M.  d( 
Lorraine  avoit  mifes  en  garnifon  dans  lîarle- 
duc,  un  régiment  Irlandois  d'Infanterie  ,  qu 
fc  voïant  en  danger  de  refter  longtems  pri 
fonnier  de  guerre  ,  leur  Colonel  étant  mor 
le  jour  que  la  Place  s'étoit  rendue,  le  Lieute 
nant-Colonel  qui  fe  fauva,  envoïa  offrir  fe 
fervices  au  Duc  d'Yorck,  en  cas  qu'il  obtîn 
du  Cardinal  la  liberté  du  régiment  :  ce  qu 
aïant  été  accordé ,  les  deux  compagnies  don 
il  étoit  compofé,  avec  tous  les  Officiers  ,  fi 
rent  incorporés  dans  le  régiment  de  ce  Princ 
qui  étoit  à  Ligny,  où  ils  furent  envoies. 

Après  la  prife  de  Barleduc  ,  les  troupes  d 
Maréchal  de  la  Ferté  marchèrent  à  Ligny 
pour  hâter  la  prife  du  Château,  dont  le  fièg 
avoit  été  pouffé  lentement  pendant  que  l'ai 
tre  duroit:  on  commençoitàbattre  en  brèche 
mais  avant  qu'elle  fût  fufEfante  ,  les  boulei 
manquans ,  les  affiègés  en  fortifièrent  le  hai 
d'une  forte  palifTade.  Alors  M.  de  la  Feri 
fit  attacher  le  mineur  au  même  endroit  o 
les  ruines  de  la  muraille  favorifoient  fon  1« 
gement;  en  peu  de  tems  fa  mine  fut  prête 
jouer  :  les  régimens  d'Yorck  &  de  Dougl; 
furent  commandés  pour  attaquer  aufîî  -  u 
qu'elle  auroit  fait  fon  effet ,  &  le  régime 
de  la  Ferté  avoit  ordre  de  les  foutenir.  I 
Comte  d'Eflrées  qui  commandoit  l'attaque, 
marcher,  fans  attendre  que  la  fumée  fût  difi 
pée  pour  voir  l'effet  de  la  mine  :  on  pafTa  (1 
la  glace  le  fofTé  qui  étoit  fort  large;  quar 
on  vint  à  la  brèche  on  s'apperçut ,  mais  trc 
tard  ,  que  la  mine  n'avoit  en)porté  la  part 
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extérieure  de  la  iiiuraille  que  jufqu'à  Tendroit    î65«. 
que  Jes  aflîtgés  avoient  palifladé:  il  n'y  avoit  "'     '     ' 
pas  moïen  d'avancer;  on  fit  retirer  les  trou- 
pes; mais  par  furcroit  de  malheur,  la  glace 
rompit  fous  les  pieds  des  foldats  :  la  plupart 
tombèrent  dans  l'eau  du  foffé  ;  ce  qui  donna 
Joifir  aux  affiègés  de  faire  grand  feu  fur  eux. 
Aitifi,  faute  d'un  peu  de  patience  pour  recon- 
noître  l'eflFct  de  la  mine,  le  régiment  d'Yorck 
perdit  quatre  Capitaines,  quelques  Licutenans 
&  Enfeignes,  &  environ  cent  foldats  ;  &.  ce- 
lui de  Douglas  ,   deux  Capitaines  &  près  de 
cinquante  foldats ,  fans  les  bleffés.     On  atta- 
cha la  nuit  le  mineur  pour  la  féconde  fois ,  & 
le  lendemain  vingt-deux  le  Château  capitula, 
&  fe  rendit  aux  mêmes  conditions  que  3ar- 
Icduc. 

Le  Cardinal  ,  que  ces  fuccès  mettoient  eii 
goût  ,  fouhaita  de  les  poufler  plus  loin  ,  & 
qu'on  terminât  la  Camp^igne  par  la  prife  de 
Sainte  Ménehoult.  Après  avoir  laiiTé  de  bon- 
nes garnifons  dans  Ligny  &  Barleduc  ,  &  eni 
avoir  réparé  les  brèches  autant  que  la  faifon 
le  pouvoir  permettre  ,  l'Armée  partit  de  Con- 
trufTon  le  vingt  fept;  &  arriva  le  lendemain  à 
Sommyeure  ,  oia  elle  rcfta  jufqu'au  trente. 
On  étoit  obligé  durant  cette  marche  de  can- 
tonner les  troupes  dans  les  Villages  ,  la  ri- 
gueur de  l'Hiver  ne  permettant  pas  de  cam- 
per. La  gelée  fut  fi  violente  le  jour  qu'on 
arriva  à  Sommyeure  ,  que  les  cavaliers  furent 
obligés  de  marcher  à  pied  pour  s'échauffer: 
trente  ou  quarante  foldats  périrent  ce  jour-là 
de  l'excès  du  froid  ;  car  aufîî-tôt  que  quel- 
qu'un de  ceux  qui  n'étoicnt  pas  bien  vêtus 
s'afTeïoit  pour  fc  repofer,le  froid  le  faififfoit, 
&  il  ne  pouvoit  plus  fe  relever  :  le  Duc  d'Yorck 
P  3 
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1652.    en  vit  plufieiirs  gelés  à  mort  ,  &  il  en  feroit 

I  péri  un  bien  plus  grand  nombre,  fans  le  foin 

que  prirent  les  Officiers  de  faire  mettre  fur 
des  chevaux  ceux  qu'ils  voïoient  prêts  à  fuc- 
comber  ,  pour  les  porter  jufqu'aux  premiers 
Villages  ,  où  on  en  fauva  plufieurs  en  leur 
donnant  de  l'eau  de  vie  ou  d'autres  liqueurs. 
Ce  qui  rendoit  ce  froid  plus  vif  &.  plus  péné- 
trant ,  c'eft  qu'on  marcholt  dans  ces  vaftes 
plaines  de  Champagne,  où  il  n'y  avoit  aucun 
abri  contre  un  vent  de  Ncrd-Eft  perçant,  qui 
foi.ffloit  directement  au  vifagc  :  ce  fut  auffi  ce 
qui  empêcha  le  fiège  de  Sainte  Ménehoult. 

M.  de  Turenne  repréfenta  au  Cardinal  les 
difficultés  qu'il   y  avoit  pour  l'entreprendre 
dans  un  tems  fi  cruel  ;  qu'on  ne  pouvoit  pas 
y  trouver  comme  à  Bar  &  à  Ligny  où  mettrelî 
l'Infanterie  à  couvert,  ni  du  fourage  aux  en-l 
virons  pour  la  Cavalerie,  puifqu'il  n'y  avoit]; 
point  de  fauxbourg  ,  &  que  le  païs  avoit  ét( 
mangé  par  les  ennemis  ;  que  la  Place  étanii 
bonne  &  munie  d'une  grofle  garnifon  ,  il  fau- 
droit  y  mettre  le  fiège  dans  les  formes  ;  & 
qu'au -lieu  de  terminer  glorieufement  la  Cam^ 
pagne  ,  on  hazardoit  la  ruïne  entière  de  l'Ar 
mée,  &  de  lever  horteufemert  le  fiège. 

1(553.       Le  Cardinal  fe  rendit  enfin  à  de  fi  forte; 

^"  I  ■  raifons  :  on  marcha  du  côté  de  Rhétel  paii 
Miocour  &  de  Grivy  ;  &  le  premier  jour  d« 
l'année  mil  fix  cens  cinquante -trois  on  paffî 
la  nuit  à  Attipny,  qui  cfi  fituée  fur  la  rivièrii 
d'Aifne  ,  qu'on  palTa  le  lendemain  pour  veni: 
à  Saux  aux  Boi^.  On  trouva  l'entreprife  de 
Ivhétel  prefque  auffi  difficile  que  celle  dt  Sain 
te  Ménehoult,"  ce  qui  fil  prendre  le  parti  d'at 
taquer  Cbîttau  -Porcien  ,  deux  lieues  plus  bar 
parce  qu'on    y  trouvoit  les   mêmes  facilité 
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qu'au  fiège  de  Barleduc,  n'7  aîant  queleChâ-    1653. 
teau  qui  fût  de  défenfe  ,  &  la  Ville  qu'on   ■ 
comptoit  d'enlever  d'abord  ,  pouvant  conte- 
nir &  mettre  à  couvert  afles  de  troupes  pour 
en  faire  le  fiège. 

M.  de  Turenne  arriva  le  un  Janvier  à  Son , 
où  il  mit  en  quartier  &  dans  les  Villages  cir- 
convoifins  la  plupart  de  fa  Cavalerie  &  une 
partie  de  fon  Infanterie:  il  n'y  a  qu'une  lieue 
&  demie  de  là  à  Chàteau-Porcien ,  &  c'étoit  le 
pofte  le  plus  propre  pour  empêcher  qu'on  ns 
jettâc  du  fecours  dans  la  Place.  Le  Duc  d'EU 
beuf  &  le  Maréchal  d'Aumont  furent  chargés 
du  foin  de  ce  fîège.    Le  iVlaréchal  de  la  Ferté 

établit  les  quartiers  de  fa  Cavalerie  à , 

pour  empêcher  auflî  le  fecours,  &  le  Cardinal 
logea  à  Balhan.   Le  Duc  d'Yorck  n'aïant  pas 
été  tout  le  tems  à  ce  fîège  ,  il  n'en  fera  point 
fait  ici  de  détail  ,  &  on  ne  rapportera  que  ce 
qui  fe  pafla  aux  quartiers  où  le  fervice  fut  ru- 
de ,  à  caufe  de  l'approche  du  Prince  de  Con- 
dé  ,  qui  vint  pour  tâcher  de  faire  lever  le  fiège. 
Pour  l'en  empêcher  ,  toute  la  Cavalerie  qui 
étoit  cantonnée  aux  environs  de  Son  ,  avoit 
ordre  d'y  marcher  tous  les  foirs  ,  d'y  refter 
toute  la  nuit,  &  de  rentrer  dans  fes  quartiers 
après  le  lever  du  foleil  :  la  Cavalerie  du  Ma- 
réchal de  la  Ferté  faifoit  la  mênie  chofe  ,  & 
i  cette  manœuvre  fatiguante  dura  autant  que  le 
fiège,  qui  heureufement  ne  fut  pas  bien  long. 
La  Ville  aïant  été  prife  d'abord ,  on  ne  tarda 
point  à  attacher  le  mineur  au  Château  .-quand 
la  mine  fut  prête  ,  le  Gouverneur  ,  qui  s'ap- 
pelloitDubuiflbn, capitula, &  convint  de  ren- 
j' dre  la  Place  dans  quatre  jours  ,  fi  elle  n'étoit 
pas  fecourue.  Les  ennemis  qui  en  furent  aver- 
tis ,  s'avancèrent  jufqu'à  Chaumont  pour  tcn- 
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1653.  ^^^  '^  fecours:  on  crut  le  dernier  jour  qu'on 
en  viendroit  aux  mains  ;  les  Partis  rapportè- 
rent qu'ils  niarchoient  pour  attaquer  les  trou- 
pes (\u  Roi  :  on  les  mit  en  bataille  dans  le 
pafTiige  fur  la  plaine  au-deflus  du  Château;  el- 
les y  reitèrent  jufqu'à  midi  ,  qu'on  apprit  que 
l'ennemi  s'étoit  retiré  ;  &  une  heure  après  le 
Château  fe  rendit,  fuivant  la  capitulation,  que 
la  rigueur  de  la  faifon  procura  plus  honora- 
ble à  la  garnifon  qu'elle  n'eût  été  dans  un  au- 
tre tems  :  elle  fit  fouhaiter  d'avoir  la  Place  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ,  toute  l'Armée  étant 
extraordinairemcnt  fatiguée,  &  le  païs  auxcur 
virons  ruiné.  L'Infanterie  foufFioit  plus  que 
le  refte  ;  on  ne  pouvoir  lui  fournir  régulière- 
ment le  pain  ;  le  CommifTaire  des  vivres  n'a 
voit  pu  faire  de  magafins  dans  aucune  des 
Villes  voifines  ,  &  le  Soldat  étoit  contraint 
de  manger  de  la  chair  de  cheval  ,  d'autres 
méchantes  nourritures ,  &  particulièrement 
des  troncs  de  choux  ,  qu'ils  appelloient  le 
pain  du  Cardinal, 

Cependant  lor'qu'ils  crurent  entrer  dans  les 
quartiers  d'hiver,  après  avoir  paifé  l'Aifne  le 
treize,  &  avoir  été  cantonnés  à  Poilcour  & 
dans  les  Villages  voifins ,  cnfuite  à  Prouilli 
entre  Reims  &  Fifmes  ,  où  on  demeura  deux 
ou  trois  jours;  le  Cardinal  ordonni  que  l'Ar-; 
mée  retournât  du  côté  de  l'Aifrie,  qu'elle  paf-j 
fât  le  vingt  à  Pont-à-Vère,  pour  aller  repren- 
dre Vervinsjdont  les  Efpagnols  s'étoient  em- 
parés l'Ecé  précédent  &  y  avoient  mis  garni- 
fon. La  Place  n'étoit  pas  adés  forte  pour  fou- 
tenir  un  fiège;  mais  le  quartier  étoit  bon,  & 
pouvoit  incommoder  le  païs  d'alentour  ,  ce 
qui  fit  fouhaiter  au  Cardinal  qu'on  ne  quittât 
point  la  Campagne  qu'elle  ne  fût  prife.    Ja-^ 
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mais  foldats,  ni  Officiers  même  ,  ne  marché-    1653. 

rent  à  une  entreprife  avec  plus  de  répugnance   

&  de  murmures  :  après  avoir  fupporté  toute  la 
rigueur  de  la  gelés  ,  on  ne  pouvoit  foutenir 
que  bien  impatiemment  h  fatigue  du  dégel ,  au 
travers  d'un  païs  montueux,  dont  la  terre  glai- 
fe  rendoit  les  chemins  impraticables,  partici^- 
lièremcnt  entre  Pont-à-Vèrc  «5c  Laon  ,  oh  les 
bagages  reftérent  dans  la  boue  ;  &  quoiqu'a- 
près  avoir  furmonté  ces  difficultés  on  entrât 
dans  un  païs  plus  ouvert,  la  continuation  du 
dégel  rendit  les  chemins  également  mauvais 
par  -  tout.  Cette  marche  ruïna  la  plupart  des 
équipages  ,  &  fit  perdre  beaucoup  de  bagages 
&  de  chevaux. 

On  arriva  le  vingt-cinq  à  Voulpaix  ,  à  une 
lieue  de  Vervins.  Le  Duc  d'Yorck  qui  fui- 
voit  M.  de  Turenne  par-tout,  étant  allé  avec 
lui  reconnoître  la  Place  ,  &  s'étant  avancé 
fort  près  avec  un  Gentilhomme  pour  mieux 
faire  fes  remarques  ,  il  prit  un  petit  Parti  de 
Cavalerie  de  la  Place  pour  être  de  l'Armée, 
&  ne  reconnut  Ton  erreur  que  quand  les  en- 
nemis étant  approchés  à  la  portée  dupiftolet, 
ils  tirèrent  dans  le  moment  qu'il  alloit  s'en- 
gager au  milieu  d'eux;  mais  leur  précipitation 
lui  donna  le  tems  ,  &  au  Gentilhomme  qui 
l'accompagnoit,  de  fe  fauver. 

Le  lendemain  ,  on  détacha  environ  mille 
fantallîns  &  deux  cens  chevaux  pour  commen- 
cer l'attaque  de  la  Place,  dont  lagarnifonétoit 
de  neuf  cens  hommes,  fix  cens  d'Infanterie  «Se 
trois  cens  de  Cavalerie.  M.  de  BalTecour  Co- 
lonel, &  brave  homme, en  étoit  Gouverneur. 
Les  affiègeans  fe  logèrent  la  première  nuit  à 
couvert  des  maifons  &  des  jardins  qui  font 
contre  la  ville  ;  le  jour  fuivant  on  drefla  uns 
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i6s3-    batterie  fur  le  foir  ,  ce  qui  obligea  les  enne- 
■  mis  de  capituler  ,  à  condition  de  fortir  de  la 
Place  avec  armes  &  bagages. 

Ce  petit  fiège  coûta  peu  ou  point  de  mon- 
de :  quoiqu'il  fût  fort  court,  on  murmuroit 
toujours  de  ce  qu'après  la  prife  de  Château- 
Porcien  on  n'avoit  pas  envoie  les  troupes  di- 
rectement en  quartier  d'hiver;  &  comme  l'en- 
nemi, fuivant  fa  coutume  ,  difoit  des  injures 
du  haut  des  murailles  de  Vervins  contre  le 
Cardinal:  les  foldats,  au-lieu  de  prendre  fon 
parti  ,  ne  répondirent  jamais  qn'^men  à  tou- 
tes leurs  imprécations.  Le  vingt -huit  au  ma- 
tin ,  M.  de  Turenne  aïant  vu  fortir  RafTecour 
avec  fa  ga  nifon,  &  aïant  pris  pofleflîon  delà 
Place,  fit  marcher  l'Armée  à  Creci- fur -Serre 
&  de  là  à  Laon  ,  d'où  toutes  les  troupes  fu- 
rent envûïées  à  leurs  quartiers  d'hiver;  &  le 
Cardinal,  les  Généraux  &  toutes  les  perfon- 
nes  de  qualité  prirent  le  chemin  de  Paris ,  où 
ils  arrivèrent  le  trois  de  Février.  C'eft  ainfî 
que  finit  cette  longue  Campagne,  pendant  la- 
quelle M.  de  Turenne  acquit  une  gloire  im- 
mortelle, en  fauvant  plufieurs  fois  la  Monar- 
chie par  fes  confeils  ,  par  fa  conduite  &  par 
fa  valeur. 

La  Campagne  précédente  aïant  été  fi  péni*! 
ble  &  fi  longue,  celle  de  cette  année  ne  put 
commencer  que  tard  :  l'Armée  du  Roi  étoit 
entrée  fa  dernière  dans  fes  quartiers  d'hiver, 
&  Il  plupart  des  troupes  avoient  été  diflri- 
buées  dans  le  Poitou,  l'Anjou  ,  la  Marche  & 
dans  d'autres  P/ovinces  auflî  éloignées.  Néan- 
moins elle  prévint  les  ennemis,  &  fit  le  fièiie 
de  Rhétel  avant  qu'ils  fulTent  qu'elle  étoit 
aiïemblée. 

Cette  ville  eft  fituée  fur  la  rivière  d'Aifne 
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qui  arrofe  une  partie  de  la  Champagne  ,  &  1553. 
après  avoir  coulé  clans  ces  plaines  ,  les  plus  __— . 
vaftes  quifoient  dans  cette  partie  de  l'Europe, 
elle  perd  Ton  nom  en  tombant  dans  la  rivière 
d'Oife.  La  Place  étoit  confidèrable  alors  par 
l'entrée  qu'elle  donnoit  aux  ennemis  dans  tou- 
te cette  Province ,  &  la  facilité  de  pouflfer  leurs 
courfes  jufqu'aux  portes  de  Paris,  &  d'étendre 
fort  loin  les  contributions.  Quoique  le  Prince 
de  Condé  en  eût  confié  le  gouvernement  au 
Marquis  de  Perfan,  fort  brave  OfEcier,&que 
la  garnifon  parût  fuiEfante,  elle  ne  l'étoitpas 
à  proportion  de  l'importance  de  la  Place  ,  & 
du  danger  où  elle  étoit  dêtre  attaquée  :  mille 
hommes  davantage  en  auroient  rendu  le  Cège 
plus  difficile  ,  &  pouvoient  au  moins  la  faire 
tenir  alTés  longtems  pour  donner  celui  de  la 
recourir. 

M.  de  Turenne  profitant  de  cette  faute,  fit 
attaquer  brufquement  les  dehors  dès  la  prér 
mière  nuit  ,  lorfque  les  ennemis  s'y  atten- 
doient  le  moins.  Le  Gouverneur  &  les  Offi 
ciers  principaux  qui  y  étoient,  dans  le  defTein 
d'obfsrver  où  les  afîîègeans  feroient  leurs  ap- 
proches ,  furent  fi  furpris  de  fe  voir  infultés 
de  tous  côtés,  &  avec  tant  de  vigueur',  qu'ils 
ne  purent  pas  faire  grande  réfiftance  ;  les  de- 
hors furent  emportés ,  &  le  Gouverneur  pen- 
fa  y  être  pris  avant  qu'il  put  fe  retirer  dans 
la  Ville. 

Quoique  le  foffé  fût  bon  ,  &  les  ouvrages 
hauts  ,  comme  ils  n'étoient  que  de  terre.,  & 
qae  les  paliflades  n'étoient  plantées  que  fur 
le  pnrapet  où  elles  font  le  moins  néceflaires, 
les  aliîègeans  y  marchoient  plus  volontiers, 
parce  que  y  étant  une  fois  arrivés ,  l'avantage 
étoit  égal  de  part  &  d'autre  pour  attaquer 
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1653.  comme  pour  défendre,  &  le  plus  grand  nom- 
"  bre  l'emportoit;  on  y  perdit  cependant  plu- 
sieurs foldats  &  quelques  Officiers.  Mais  les 
afliègés  dont  toute  refpèrance  confiftoit  dans 
la  défenfc  des  dehors,  avoient  perdu  courage 
après  en  avoir  été  chaiFés.  On  éleva  enfuite 
des  batteries  fi  près  des  murailles  qui  n'étoient 
point  des  plus  fortes  ,  qu'on  y  fit  en  peu  de 
tems  deux  brèches  ,  qui  obligèrent  les  afliè- 
gés de  capituler  le  huit  de  Juillet.  Ils  forti- 
rent  le  lendemain  avec  armes  &  bagages  ,  & 
furent  conduits  à  lagarnifon  Efpagnole  laplus 
proche.  L'Armée  refl:a  deux  ou  trois  jours 
pour  réparer  les  brèches  ;&  après  avoir  pour- 
vu la  Ville  de  toutes  les  chofes  nécefiaires,* 
y  avoir  laifl^é  une  bonne  garnifon,  elle  marcha 
vers  Guife,  fur  ce  qu'on  avoit  été  informé  que 
les  ennemis  avoient  marqué  leur  rendés-vous 
aux  environs.  Etant  campée  le  onze  auprès 
de  Noircourt ,  on  fut  averti  par  un  Exprès  du 
Gouverneur  deRocroy,  qu'une  partie  de  leur 
Armée  qui  marchoit  au  rendés-vous,  s'étoit 
cantonnée  dans  plufieurs  Villages  aux  envi- 
rons de  Chimay,  Glajon  &  Terlon  ,  de  l'au- 
tre côté  des  Ardennes.  Ees  Généraux  réfolu- 
rent  de  marcher  à  eux  avec  toutes  les  troupes, 
&  quelques  pièces  de  campagne  ,  ne  lailîant 
que  cinq  ou  fix  cens  hommes  pour  la  garde 
des  bagages.  M.  de  Turenne  qui  conduifoit 
l'avant -garde  fit  toute  la  diligence  pofllble; 
mais  en  arrivant  à  Noft  prefque  au  bout  de  la 
forêt  ,  il  fut  par  des  prifonniers  qu'un  petit 
Parti  lui  amena,  que  les  ennemis  avoient  été 
avertis  de'  Ton  deflein  &  de  fa  marche  :  ainfi 
on  jugea  à  propos  de  retourner  à  Noircourt; 
&  après  avoir  emploîé  trois  jours  dans  cette 
marche  ,  on  rejoignit  I«s  bagages  le  quatorze. 
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Toute  l'Armée  marcha  le  dixfept  à  Haris ,    1653- 

&  de  là  à  S.  Algis,  où  le  Roi  de  France  &  le  

Cardinal  Mazarin  la  joignirent.  Le  vingt-cinq 
elle  campa  à  Ribemont,  &  on  apprit  que  l'Ar- 
mée d'Efpagne,  forts  au  moins  de  trente  mil- 
le homtr.es,  avec  une  artillerie  &  des  provi- 
fions  proportionnées,  s'étantauemblée  auprès 
de  l'Arbre  de  Guirc,m3rchoit  pour  entrer  en 
France.  Il  fe  tint  un  Confei!  en  préfence  du 
Roi  &  du  Cardinal  .pour  délibérer  fur  la  con- 
duite qu'on  devoit  tenir  contre  une  Armée  fî 
puiOantc,  celle  de  Sa  Majefté  n'étant  que  de 
fix  mille  fantaffins  &  d'environ  dix  mille  che- 
vaux. Plufieurs  opinèrent  demetiie  toute  l'in- 
fanterie, àla  réferve  d'un  détachement  de  miU 
le  hommes,  dans  les  Villes  frontières,  avec 
quelque  Cavalerie;  &  que  le  Corps  de  Cavale- 
rie &  le  dét.nchement  d'Infanterie  fcroient  tou- 
jours aux  troufles  des  enne;iiis  pour  enlever 
leurs  four.ijçeurs ,  leur  couper  les  vivres  &  les 
fatiguer  enforte  qu'ils  ne  puflent point  faire  de 
liège.  D'autres  au  contraire  étoient  de  fenti- 
mcnt  qu'il  ne  faloit  point  féparer  l'Armée,  a- 
vec  laquelle  on  pourroïc  défendre  le  palTage 
des  rivières,  s'ils  avsnçoient  dans  le  païs  ; 
qu'il  feroît  d'une  dangèreufe  conféquence  de 
leur  laiffer  prendre  le  chemin  de  Paris,  qui  ne 
venoit  que  d'être  réduit  à  l'obéifTance  du  Roi, 
pendant  que  Bourdeaux  étoit  encore  en  rébel- 
lion. 

M.  de  Turenne  propofa  un  avis  contraire 
à  tous  deux.  Il  jugeoit  que  le  premier  étoit 
dangereux ,  parce  qu'en  divifant  les  forces,  les 
ennemis  pouvoient  aifémcnt  chaiTer  le  peu 
qu'on  en  auroit  en  campagne ,  faire  tout  à  leur 
aife  le  fiègo  qu'il  leur  plairoit,  &  fe  retran- 
cher de  forte  qu'avant  qu'on  pût  avoir  r^lTçmT 
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Ï653.  blé  toutes  les  troupes,  il  ne  feroit  plus  poflî- 
■  —  ble  de  les  forcer  :  que  la  diverfion  qu'on  en- 
treprendroit  défaire  en  attaquant  une  de  leurs 
Places ,  deviendroit  inutile,  puifqu'ils  auroient 
~-  afTés  de  tems  pour  achever  leur  fiège,  &  ve- 
nir fecourir  la  Place  que  les  troupes  du  Roi 
auroient  attaqué,  quelque  peu  confidèrable 
qu'elle  pût  être.  A  l'égard  du  fécond  ,  qu'il 
n'étoit  pas  poflîble  de  défendre  le  paffiige  des 
rivières  contre  une  Armée  fi  fupérieure  en 
Infanterie  :  que  cette  conduite  intimideroit  les 
troupes,  qui  craindroient  d'être  forcées  dans 
leurs  portes,-  &  qu'elle  feroit  encore  un  bien 
plus  méchint  effet  dans  Paris  &  dans  les  Pro- 
vinces. Que  fon  fentiment  étoit  qu'il  faloit 
tenir  l'Armée  entière, &  obferver  les  ennemis 
d'auflî  près  qu'on  pourroit.de  manière  qu'on 
pût  éviter  le  combat:  que  parce  moïen  on 
les  empêcheroit  de  faire  aucun  fiège  de  con- 
féquence,  parce  qu'ils  n'oferoicnt  féparer 
leurs  forces;  &  qu'avant  qu'ils  pufient  s'être 
retranchés  &  avoir  fait  leur  pont  de  commu- 
nication, on  choifiroit  par  où  les  attaquer: 
qu'il  ne  croïoit  pas  qu'ils  euffent  deflein  d'en- 
trer bien  avant  dans  le  païs  ,  parce  que  les 
troupes  du  Roi  étoient  en  état  de  leur  couper 
les  convois,  fans  lefquels  il  leur  feroit  impof- 
fible  de  fubfifter.  Ces  confeiis  de  M.  de  Tu- 
renne  furent  fuivis,  &  la  Cour  s'étant  reti- 
rée, on  les  mit  auffi-tôt  en  exécution. 

Les  Efpn^nols  avancèrent  d'abord  entre  la 
Seine  &  l'Oife,  &  vinrent  camper  à  Fonfom- 
me  &  à  Fervaques.  Ils  paflerent  le  premier 
jour  d'Août  à  la  vue  de  l'Armée  du  Roi,  mar- 
chant vers  Ham  ,  la  Somme  à  leur  droite  ;  & 
aïant  campé  à  S.  Simon  &  à  Claftres ,  ils  em- 
ploïèrent  un  jour  entier  à  palTer  les  défilés. 
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M.  de  Turenne  à  leur  approche  fit  mettre    igjj. 
l'Armée  en  bataille;  &  voïant  qu'ils  paflbient  - 

outre,  il  la  fit  marcher  le  long  de  la  rivière 
auprès  de  laquelle  elle  <^toit,  jufqu'à  Maïot 
proche  La  Fère.  Le  lendemain  on  travailla 
tout  le  jour  à  faire  des  ponts  pour  l'Infante- 
rie, &  des  paflages  pour  la  Cavalerie,  dans 
le  defiein  de  pafTer  cette  rivière,  fi  les  enne- 
mis avançoient  davantage  dans  le  païs:  on 
fut  le  lendemain  matin  qu'ils  marchoitnt  tou- 
jours en  avant.  M.  de  Turenne  voulut  re- 
connoître  lui-même  quelle  route  ils  prenoient, 
avant  de  pafl'er  la  rivière  ;&  s'étant  avancé  a- 
vec  mille  chevaux  pour  mieux  pénétrer  leur 
deflein,  il  envoïa  ordre  en  fuite  à  toute  l'Ar* 
mée  de  le  fuivre  en  marchant  le  long  de  la 
rivière.  Elle  campa  le  troifième  Août  à  Far- 
gnier  .étant  fuffifamment couverte  par  des  bois 
du  côté  des  ennemis,  &  fur  ce  qu'on  apprit 
qu'ils  s'étoient  avancés  jufqu'à  Roïe,  elle  mar- 
cha vers  Noïon ,  où  elle  arriva  le  cinq.  On 
y  apprit  que  Roïe  avoit  été  prife  &  pillée: 
il  n'y  avoit  dedans  que  les  Bourgeois ,  qui  ne 
lailTèrent  point  de  fe  défendre,  &  ne  fe  ren- 
dirent qu'après  que  les  batteries  furent  dref- 
fées ,  &  que  le  canon  eut  tiré.  Le  neuf  on 
fit  avancer  l'Armée  à  Magny,où  le  païs  étant 
fort  couvert  &  ferré ,  il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre. De  là  on  envoïa  M.  de  Schomberg  avec 
les  Gendarmes,  au  nombre  de  deux  cens  cin- 
quante chevaux,  &  cent fantafljns, pour  fe  jet- 
ter  dans  Corbie.  On  mit  auffi  trois  cens  hom- 
mes dans  Péronne,  &  ce  furent  les  feuls  dé- 
tachemens  qu'on  envoïa  dans  des  Places  pen- 
dant toute  la  Campagne. 

On  fut  informé   que  les  ennemis  s'appro- 
choient  de  Corbie ,  fur  quoi  on  fe  pofla  le  dix 
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1553.    ^  Eperville,  proche  de  Ham:  à  peine  y  fut' 
-  on  arrivé,  qu'on  eut  avis  que  le  Comte  de 

Mei:;en  devoit  fortir  le  lendemain  de  Cambray 
avec  trois  mille  hommes  pour  conduire  aux 
Éfpagnols ,  entre  Péronne  &  Corbic ,  un  grand 
convoi  de  vivres ,  des  pionniers ,  &  toutes  les 
munitions  néceUaires  pour  un  fîège.  L'Armée 
décampa  un  peu  avant  le  coucher  du  folei! , 
pafTa  la  Somme  à  Ham,  &  marcha  toute  la 
nuit  dans  le  deflein  d'intercepter  le  convoi. 
Pour  faire  plus  de  diligence  la  C?vak-rie  prit 
les  devants ,  on  n'en  laiffa  que  peu  avec  l'In- 
fanterie ,  qui  Gvoit  ordre  de  l'uivre  avec  l'artil- 
lerie &  les  bagages.  La  Cavalerie  arriva  à 
Péronne  à  la  pointe  du  jour  :  on  en  tira  les 
trois  cens  hommes  d'Infanterie  qu'on  y  avoit 
jettes,  &  tous  ceux  dont  la  garnifon  pouvoît 
le  pafTer,  &  continuant  démarcher  vers  Ba- 
paume  on  fit  alteà  deux  ou  trois  lieues  de  cet- 
te Place,  &  on  envoïa  des  Partis,  vers  Cam- 
bray pour  rcconnoître  la  marche  du  convoi; 
mais  à  midi  ils  rapportèrent  qu'il  étoit  rentré 
dans  la  Place,  fur  ce  que,  peu  de  tems  après 
en  être  forti,  le?  ennemis  avoient  fu  que  les 
troupes  du  Roi  venoient  à  eux.  On  apprit  en 
même  tems  que  l'Armée  ïifpagnoles'étoit  avan- 
cée vers  la  Somme  près  de  Bray ,  fur  quoi  on 
retourna  joindre  l'Infanterfc  au  village  dcMa- 
Jiancourr,  où  coule  un  petit  ruifTeau  qui  pafle 
par  le  Mont  S.  Quentin  ,  &  tombe  dans  la 
Somme  proche  de  Péronne  :  on  y  campa  la 
"nuit,  &  aïant  eu  avis  le  lendemain  douzième 
au  matin  que  les  ennerhis  jcttôient  des  ponts 
Tur  la  rivière  ,  le  long  de  laquelle  ils  cam- 
poient ,  on  jugea  à  propos  de  fe  retirer  un 
peu  en  arrière  le  long  du  même  ruifTeau  ,  à 
Alefne  près  du  Mont  S.  Quentin,  dah$  la  té- 
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foludon  toutefois  qu'en  cas  que  l'ennemi  pafllt  1653. 
la  Somme  ,  on  pofteroit  l'Armée  un  peu  au-  — — 
deflus  de  Manancourt  ,  dans  un  lieu  que  les 
deux  Généraux  avoient  marqué  pour  la  mettre 
en  bataille  dès  que  l'ennemi  approcheroit. 
Quoique  la  choie  eût  été  ainfi  arrêtée  par  tous 
deux  ,  elle  fut  changée  par  l'un  fans  attendre 
l'avis  de  l'autre.  M.  de  Turenne  ,  fuivant  fa 
coutume  ,  fortit  de  fon  quartier  le  treize  au 
lever  du  foleil ,  peu  accompagné  ,  pour  vifiter 
la  garde  de  Cavalerie  qui  étoit  de  l'autre  côté 
du  ruifleau  ;  &  n'y  recevant  aucune  nouvelle 
des  Partis  qu'il  avoit  envoies  la  nuit  pour  lui 
rapporter  ce  qu'ils  découvriroient  des  mouve* 
mens  des  ennemis ,  il  alla  à  Péronne  pour  y 
détacher  des  Partis  de  l'autre  côté  de  la  Som- 
me, ne  croïant  pas  qu'il  fut  pofllble  que  les 
ennemis  avançalîent  vers  l'Armée  du  Roi  fans 
en  avoir  été  averti  par  Bapaume ,  ou  par  quel- 
qu'un de  fcs  Partis.  Ils  avoient  néanmoins  fait 
tant  de  diligence  que  leur  avant -garde  avoit 
paffé  Bapaume  avant  la  pointe  du  jour,  de 
nranière  qu'il  ne  fut  pas  poffible  aux  Partis 
qui  fe  trouvèrent  coupés  de  tous  côtés ,  de 
donner  aucun  avis.  Les  g;irdes  avancées  de 
M.  de  la  Ferté  donnèrent  la  première  aliar- 
me  ,  que  ce  Maréchal  prit  fi  chaudemenCi 
qu'au-lieu  de  marcher  pour  occuper  le  terrein 
dont  on  étoit  convenu  le  jour  précédent,  il 
fit  marcher  l'aile  gauche  qu'il  dcvoit  comman- 
der au  travers  de  l'aile  droite  ,  &  la  fit  aller 
vers  Péronne  ,  pendant  que  cette  dernière 
commençoit  à  avancer  vers  le  terrein  qui  lui 
•avoit  été  marqué.  Les  chofes  étoient  dans  ce 
defordre  quand  M.  de  Turenne  retourna  de 
Péronne ,  lequel  trouvant  que  M.  de  la  Ferté 
rangcoit  fa  gauche  près  du  Mont  S.  Quentin, 
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1653.    il  fit  avancer  Ton  aile  droite  pour  la  joindre^ 
■  étant  trop  tard  de  marcher  au  premier  pofte, 

parce  que  les  ennemis  en  étoient  déjà  fore 
près,  &  avançoient  avec  d'autant  plus  de  joïe, 
qu'ils  connoiflfoient  l'avantage  qu'ils  avoient 
de  trouver  l'Armée  de  France  en  plaine  ,  où 
elle  ne  pouvoit  pas  éviter  le  combat.  En  effet, 
elle  auroit  été  infailliblement  battue  fi  elle  y 
fût  reftée  :  car  quoique  l'ordre  de  bataille  fût 
excellent  ,  fuivant  la  nouvelle  méthode  ,  la 
féconde  ligne  étant  à  une  diftance  proportion- 
née à  la  première  ,  y  aïant  un  bon  corps  de 
réserve  de  douze  efcadrons  &  de  deux  batail- 
lons derrière  le  tout  ,  &  l'aîle  gauche  étant 
rangée  au  pied  du  Mont  S.  Quentin  ;  cepen- 
dant les  ennemis  étant  beaucoup  fupérienrs 
en  nombre  ,  ils  pouvoient  prendre  la  droite 
en  flanc  ,  le  premier  efcadron  de  cette  aile 
n'étant  qu'à,  la  portée  du  piftolet  d'une  colli- 
ne, dont  l'ennemi  gagnant  la  hauteur, pouvoit 
la  défoler  de  fon  canon  &  de  fa  moufquette- 
rie,  &  la  charger  enfuite  en  flanc. 

M.  de  Turenne  n'étoit  pas  le  feu!  qui  con- 
noiflbit  le  danger;  toute  la  droite  de  l'Armée 
en  étoit  dans  une  confternation  extrême  ,  & 
jamais  on  n'a  vu  une  crainte  d'être  battu  plus 
univerfelle.  Il  courut  aufli- tôt  qu'il  s'en  fut 
apperçu  à  M.  de  la  Ferté ,  pour  l'avertir  que 
fi  l'Armée  refloit  dans  cette  fituation  ,  elle 
feroit  abfolument  défaite,'  qu'il  étoit  rcfolu 
de  marcher  aux  ennemis  au  haut  de  la  monta- 
gne ,  puifqu'on  ne  pouvoit  être  ailleurs  dans 
lun  terrein  plus  defavangeux  que  celui  où  on 
étoit;  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moïen  de  re- 
donner courage  aux  foldats ,  &  qu'il  le  prioît 
de  le  fuivre.  Il  revint  immédiatement  à  fa 
droite  ,  à  la  tète  de  laquelle  il  aïoQta  auiC-tôt 

fur 
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fur  la  hanteur  ,  &en  y  arr/vant  avec  les  pré*  1653. 
miers  efcadrons  ,  il  cnvoïa  M.  de  Varenne,  — — 
ancien  Officier  fort  expérimenté  ,  qui  avoit 
fervi  fous  lui  dans  toutes  fes  Campagnes  d'Al- 
lemagne ,  &  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance, pour  reconnoître  le  terrein  où  on  de- 
voit  marcher.  A  peine  eut-on  avancé  un  mil- 
le ,  qu'il  rapporta  à  fon  Général  qu'il  avoit 
découvert  un  pofte  fort  avantageux  qui  n'é- 
toit  pas  éloigné.  M.  de  Turenne  y  fut  ,  & 
trouva  qu'il  étoit  tel  en  eff'et  que  l'ennemi 
n'oferoit  l'y  attaquer.  11  y  avoit  fur  la  droite 
un  ruifleau  qui  vient  de  Roifet,& tombe  dans 
la  Somme  un  peu  au-deflus  de  Péronne  ;  la 
gauche  étoit  bornée  par  une  montagne  fi  ef- 
carpée  qu'on  ne  la  pouvoit  monter  ni  à  che- 
val ni  à  pied  ,  &  la  diftance  entre  deux  ne 
pouvoit  contenir  que  vingt  ou  trente  efca- 
drons. Il  y  avoit  devant  un  petit  vallon  ,  & 
du  côté  du  ruifieau  un  ravin  que  la  Cavalerie 
n'auroit  pu  pafler  qu'avec  peine:  le  village  Is 
plus  près  s'appelle  Tincour  ou  Buires. 

La  différence  du  pofte  changea  la  conte- 
nance du  foldat:  il  reprit  fa  gaieté  ordinaire, 
&  les  ennemis  ne  l'y  auroient  pas  attaqué  im- 
punément; car  quoiqu'ils  fuflent  prefquedeux 
contre  un  ,  on  travailla  auflî-tôt  à  cinq  re- 
dans ,  dont  chacun  pouvoit  contenir  cent  hom- 
mes; &.  on  plaça  toute  l'artillerie  de  manière 
que  les  ennemis  auroient  eflîiïé  le  feu  de  tren- 
te pièces  de  canon  avant  qu'ils  eulTentpuvoir 
l'Armée  du  Roi  ,  qui  étant  derrière  pouvoit 
les  charger  à  fon  choix,  avec  de  la  Cavalerie 
ou  de  l'Infanterie  ,  dans  un  terrein  fi  étroit 
que  l'aîle  droite  commandée  par  M.  de  Tu- 
renne  formoit  quatre  ou  cinq  lignes  ,  qui  fe 
foutenoient  l'une  l'autre,  pendant  que  M.  de 
.  Tome  IV.  Q 
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1653.    la  Fcrté  qui  avoit  fa  gauche  rangée  le  long  du 
I.  haut  de  la  montagne  ,   pou  volt  féconder  la 

droite  en  cas  de  néceflîté. 

Ce  fut  fur  les  deux  ou  trois  heures  après 
midi  qu'on  commença  de  voir  l'Armée  Efpa- 
gnole  marchant  en  bataille  ,  &  avançant  par  1 
l'extrémité  d'un  bois  qui  s'étondoit  depuis  la 
portée  du  moufquet  des  redans  de  l'Armée  de 
France,  tout  le  long  du  fommet  de  la  monta- 
gne qui  étoit  fur  la  gauche  ,  &  qui  reflenoit  le 
terrein  par  où  elle  croïoit  aller  l'attaquer  "d'a- 
bord ;  mais  quand  elle  en  fut  environ  à  une 
demi-lieue  ,  elle  fit  alte  ,  &  la  plupart  de  l'In- 
fanterie courut  au  ruifleau  pour  y  étancher  la 
foif  ardente  qu'elle  fouffroit  ,  n'aïant  point 
trouvé  d'autre  eau  depuis  qu'elle  avoit  quitté 
la  Somme. 

On  a  fu  depuis  que  le  Prince  de  Condé 
vouloit    attaquer   en    arrivant  ,  mais  que  le 
Comte  de  Fuenfaldagne  s'y  oppofa  ,   repré- 
fentant  la  lafîîtude  des  troupes  ,  principale-  ; 
ment  de  l'Infanterie,  après  une  marche  fi  pé-  ; 
nible  dans  un  païs  aufîi  fec  que  la  faifon  étoit  1 
chaude;  qu'elle  ne  pouvoit  combattre  que  le  ; 
lendemain  ,  vu  la  difficulté  qu'il  y  auroit  de  j 
la  retirer  de  la  rivière  pour  la  remettre  en 
bataille;  que  le  repos  d'une  nuit  la  remettroic 
de  la  fatigue  de  la  journée  ;  qu'un  fi  petit  dé- 
lai ne  gàteroit  rien,  puifque  l'Armée  de  Fran- 
ce ne  pouvoit  leur  échapper  ;  que  fi  peu  de 
tems  ne  pouvoit  pas  lui  fuffire  pour  rien  faire 
qui  la  mît  en  fureté ;&  que  le  refl:e  de  l'nprès-  ' 
midi  feroit  emploie  à  la  reconnoître,  &  à  ré- 1 
foudre  par  où  on  attaqueroit. 

Le  Prince  céda  à  des  raifons  fi  fortes, 'l'Ar- 
mée Efpagnole  campa  la  nuit  en  bataille; mais 
les  Officiers  Généraux  trouvèrent  le  lendemain 
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celle  du  Roi  fi  avantageufement  portée,  qu'ils  1653. 
ne  rongèrent  plus  à  l'attaquer.  Elles  furent  . 
trois  ou  quatre  jours  en  préfence ,  dans  une 
efcarmouche  prefque  continuelle  ,  qui  n'abou- 
tit  à  rien.  Le  feize  d'Août  on  entendit  à  la 
pointe  du  jour  fonner  le  boute-felle  &  battre 
la  générale  dans  l'Armée  ennemie;  celle  de 
France  fe  mit  aulîi-tôt  fous  les  armes,  &  M. 
deTurenne  alla  lui-même  avec  deux  efcadrons 
vers  leur  Camp  pour  obferver  leur  marche,  & 
juger  quelle  Place  ils  avoient  deffein  d'afliè- 
^er.  Etant  arrivé  à  la  moitié  du  chemin  entre 
es  deux  Armées  ,  il  y  laifla  un  efcadron ,  & 
avançant  un  peu  plus  loin  avec  l'autre  il  s'ar- 
•êta  ,  &  envoïa  le  Duc  d'YorcK  avec  M.  de 
[^aftelnau,  &  douze  autres  Officiers  &  Volon-^ 
aires  parfaitement  bien  montés ,  pour  appro-  ' 
:her  des  ennemis  autant  qu'il  feroit  poflible, 
ïvec  ordre  de  ne  point  combattre  ,  &  de  fe 
étirer  en  cas  qu'on  vint  à  les  pouffer.  Ils  en- 
tèrent dans  le  Camp  même  des  ennemis  juf- 
ju'aux  huttes  de  l'Infanterie,  avant  que  Tar- 
ière-garde  de  la  Cavalerie  fût  dehors.  Ils 
s'arrêtèrent,  &  obfervèrent  à  leur  aife  le  mou- 
/cment  de  toute  l'Armée;  enfuite  ils  avancè- 
•ent  jufqu'à  la  portée  du  piftolet  des  derniers 
jfcadrons ,  fans  que  de  part  ni  d'autre  on  fe 
nît  en  devoir  de  s'inquiéter  ,•  &  après  avoir 
reconnu  clairement  qu'ils  marchoient  vers  S. 
Quentin  ,  ils  vinrent  rejoindre  M.  de  Turen- 
le,  qui  envoïa  auflî-tôt  M.  de  Beaujeu  ,  un 
les  Lieutenans- Généraux  ,  avec  douze  cens 
:hcvaux  &  fix  cens  fantaffîns  ,  pour  fe  jetter 
)u  dans  Guife  qu'il  jugea  qu'ils  avoient  deflein 
i'aflîèger  ,  ou  dans  telle  autre  Place  qu'il  lui 
haroîtroit  qu'ils  vouluiTent  attaquer.  Beaujeu 
:t  tant  de  diligence, qu'il  entra  dans  Guife  au 

I  Q  « 
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1553.    moment  que  la  Cavalerie  des  ennemis  parut 
--  pour  l'inveftir.   Se  voïant  ainfi  prévenus  ,  ils 

abandonnèrent  l'entreprife  ;  &  après  avoir  reflé 
quelques  jours  aux  environs  de  cette  Place,  ils 
retournèrent  fur  leurs  pas ,  &  furent  camper  à 
Caulaincourt  à  une  lieue  de  l'Abbaïe  de  Ver- 
■mand,  &  à  deux  de  S.  Quentin. 

Auflî-tôt  que  M.  de  Beaujeu  fut  détaché, 
toute  l'Armée  fe  mit  en  marche,-  on  fit  palTer 
les  bagages  au  travers  de  Péronne  ,  &  lerme- 
nii  étant  à  telle  diftance  ,  qu'on  ne  craignoit 
point  qu'il    vînt    tombtr    fur  l'arrière -garde 
avant  qu'on  eût  paflo  la  Somme  ,  toute  l'Ar- 
mée défila  au  travers  de  la  Ville;  &  quoiqu'el- 
le foit  affés  longue,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un  pont, 
M.  de  Ttirenne  ne  laifia  pas  d'avancer  le  mê- 
me foir  avec  l'avant-garde  jufqu'à  Golancourt, 
à  une  lieue  de  Ham  :  ce  qui  fit  le  même  effet 
que  fi  l'arrièregarde,  qui  ne  put  y  arriver  que 
le  lendemain  matin,yavoitété  en  mêmeiems, 
parce  que  les  ennemis  crurent  que  toute  l'Ar- 
mée étoit  enfemble  ,  comme  M.  de  Turenne 
l'avoit    afluré  à  ceux  qui   lui  repréfentèrent 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  arriver  le  foir  à  Golan-i 
court,  en  leur  répondant,  qu'étant  couvert  dei' 
la  Somme  ,  les  Partis  ennemis  ne  pourroient^ 
la  découvrir  &  en  rendre  compte  que  par  lesi 
feux,  dont  le  grand  nombre  ne  leur  Isifferoitl 
aucun  doute  que  toute  l'Armée  ne  fût  enfem-i 
ble.    Auffî  faut-il  lui  rendre  cette  juftice,quei 
jamais  Général  ne  prit  dans  les  marches  de 
plus  jiiftes  mefures,  &  ne  pénétra  mieux  dans 
les  delTeins  de  l'ennemi.  Cette  diligence,  auS 
bien  que  celle  de  M.  de  Beaujeu,  empêcha  W 
fiège  de  Guife. 

Les  Efpagnols  étant  ainfi  déconcertés  ,  01: 
ne  jugea  pas  à  propos  d'avancer  plus  loin  :  01 
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fe  tint  depuis  la  dernière  allarme  plus  que  ja-    j^^, 
mais  fur  fcs  gardes  ,  &.  les  ennemis  étant  ve- 
nus  camper  à  Caulincourt,  fur  ce  que  M.  de 
Turenne   fut  averti   que  les  fourageurs  pre- 
noient  l'habitude  de  paffcr  le  ruifléau  ,  derriè- 
re lequel  étoit  leur  Année  ,  &  qu'ils  alloient 
vers  Ham  avec  peu  d'efcorte  ;  il  ordonna  à 
M.  de  Cafteinau  d'aller  avec  mille  chevaux 
pour  tacher  de  les  furprendre.      Il  partit  le 
foir  avec  dix  efcadrons ,  &  marcha  à  Haai ,  où 
étant  arrivé  aux  portes ,  au-lieu  de  palier  ou- 
Xie  y  il  s'y  arrêta  jufqu'à  la  pointe  du  jour, 
qu'il  fit  paffer  au  travers  de  la  Ville  deux  pe- 
tits Partis  pour  aller  à  la  découverte  :  il  les 
fuivit,  &  lui  aïant  été  rapporté  que  les  enne- 
mis étoient  au  fourage  ,  il  envoïa  ordre  à  fa 
Cavalerie  d'avancer  ;  mais  avant  qu'elle  eût 
paffé  la  Ville  ,  &  qu'on  pût  aller  à  eux  ,  ils 
prirent  l'allarme  à  la  vue  des  Partis ,  &  fe  re- 
tirèrent   n'aïant  perdu    que  vingt  ou  trente 
hommes     Ainfi  ce  que  M.  de  Turenne  avolt 
fi  bien  projette,  manqua  par  la  faute  du  Com- 
mandant ,  qui  ,  quoique  galant  homme  d'ail- 
leurs, (Se  bon  Oincier  d'Infanterie  ,  ne  favoit 
point  mener  la  Cavalerie. 

Au-lieu  de  retourner  au  Camp  ,  comme  il 
le  devoit  faire  après  avoir  manqué  le  coup, 
il  avança  dans  la  plaine  jufqu'à  une  demi- 
lieue  de  l'Armée  ennemie  ,  &  y  fit  alte  pen- 
dant une  bonne  heure:  cette  faute  expofoit 
le  détachement  à  une  défaite  inévitable,  d  les 
ennemis  en  euffent  profité,  comme  ils  le  pou- 
voient  ;  il  n!y  avoit  pas  un  feul  Officier  ,  ni 
même  un  cavalier,  qui  n'en  craignît  la  confé- 
quence  :  la  plaine  étoit  fi  découverte ,  que  les 
l'.fpagnols  pouvoient  compter  jufqu'au  dernier 
homme  ,  voir  au  nioins  qu'à  une  lieue  &  de- 
Q3 
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I653.    mie  derrière  ,  il  n'y  avoit  perfonne  pour  les 
,-  foutenir  ,  &  rien  ne  pouvoit  les  empêcher  de 

paffer  le  ruifleau.  M.  de  Cafteinau,  après  a- 
voir  refté  là  fi  Jongtems  fans  néceffité  ,  fe  re- 
tira, &  mit  dans  un  village  malhabilement  une 
embufcade  de  cent  chevaux,  n'étant  pas  pro- 
bable que  les  ennemis  laiflaflent  paiïer  le  ruif- 
feau  à  leurs  gens,  après  une  ailarme  11  récen- 
te. Cependant  M.  de  Turenne  inquiet  de  ce 
qu'on  tardoit  fi  longtems,  vint  lui-même  avec 
quatre  ou  cinq  efcadrons  &  environ  quatre 
cens  fantaflîns  ,  pafla  au  travers  de  Ham  ,  & 
avançant  au-delà ,  difpoia  fes  troupes  de  ma- 
nière qu'elles  pufTent  favorifer  la  retraite  de 
M.  de  Cafteinau  ,  fi  les  ennemis  l'euflent 
poulTé  ;  mais  il  ne  fut  pas  longtems  fans  le 
voir  revenir  en  meilleur  état  qu'il  ne  croïoit. 
L'Armée  du  Roi  refta  dans  ce  Camp  juf- 
qu'au  premier  de  Septembre,  que  l'on  fut  in- 
formé que  l'ennemi  avoit  décampé  de  Caulin- 
court  pour  aller  aflîèger  Rocroi,& qu'un  gros 
détachement  de  Cavalerie  avoit  pris  les  devans 
pour  rinveftir  ,  &  empêcher  qu'on  n'y  jettit: 
du  fecours.  La  garnifon  en  étoit  foible,  &  la 
Place  étant  fituée  dans  une  petite  plaine  en- 
vironnée de  bois  ,  quiconque  y  eft  pofté  le 
premier  peut  aifément  empêcher  d'y  pafler,* 
(îc  ce  fut  inutilement  qu'on  tenta  de  la  fe- 
courir. 

On  réfolut  ,  pendant  que  les  ennemis  fe- 
raient occupés  à  ce  fiège  ,  de  faire  celui  de 
Moufon.  L'Armée  pafia  l'Oife  à  La  Fère,  & 
arriva  le  neuf  Septembre  à  Remilli  ,  à  une 
lieue  de  Moufon.  Le  lendemain  on  palfa  la 
rivière  au-deiïbus  de  la  Ville  ,  &  chacun  prit 
fes  quartiers  ;  M  de  Turenne  au  -  defibus ,  & 
M.  de  la  Ferté  au-deflus  :  la  Cavalerie  du 
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premier  s'étendoit  fur  une  ligne  depuis  la  ri-    1653. 

vière  jufqu'au  haut  de  la  montagne,  un  peu    . 

hors  de  la  portée  du  canon  de  la  Place  ,  &  il 
campoit  lui-même  avec  fon  Infanterie  &  fes 
Gendarmes  dans  une   petite   vallée  à   demi- 
portée  du   canon  ;    &  dans    un  vallon  plus 
étroit  &  plus  près  de  la  Ville  ,  il  porta  les 
<i  deux  régimens  d'Yorck  &  de  Guienne  ,  &  y 
(  fit  ouvrir  la  tranchée  la  même  nuit.   M.  de  la 
!  ferté  commença  fes  approches  en  même  temsi 
j  mais  fes  troupes  fe  poftèrent  un  peu  plus  loin 
de  la  Place  que  celles  de  M,  de  Turenne. 
I      Moufon  eft  fituée  fur  la  Meufe  ,  entre  Sté- 
;  nai  &  Sedan;  elle  a  un  pont  couvert  d'un  ou- 
I  vrage  à  corne;  la  Ville  ell:  fortifiée  d'une  bon- 
ne muraille  ancienne  ,  rîanquée  de  tours  ron- 
des ,  dont  quelques-unes  font  aiTés  grolTes, 
&  celle  qui  eft  du  côté  de  la  montagne  l'efb 
plus  que  toutes  les  autres;  elle  a  un  très  bon 
folTé  fec  ,  qui  prefque  par- tout  eft  bien  pa- 
lifladé  dans  le  milieu,  &  le  côté  extérieur  eft 
XevÊtu  de  pierres  de  taille;  le  côté  de  la  Ville 
le  plus  éloigné  de  la  rivière  étant  commandé 
d'une  montagne  ,  eft  défendu  d'une  envelope 
de  trois  ou  quatre  baftions  &  d'un  demi-baf- 
tion  ;  &  des  deux  côtés  jufqu'à  la  rivière,  il 
y  a  p'ufieurs  demi -lunes  &  autres  dehors. 

La  garnifon  étoit  d'environ  quinze  cens 
hommes  d'Infanterie  &  de  deux  ou  trois  cens 
chevaux  :  le  Gouverneur  étoit  un  vieux  Co- 
lonel Allemand ,  nommé  Wolf.  La  plupart  de 
cette  garnifon  avoit  été  mife  dans  la  Place  par 
le  Comte  de  Briol  ,  un  des  Officiers  du  Prin- 
ce de  Condé ,  qu'il  avoit  détaché  en  marchant 
à  Rocroi,  avec  un  Corps  de  troupes,  pour  fc 
jetter  dans  Moufon,  Sténai,  Clermont  &Sain- 
is  Ménehoult,  qui  étoient  àlui,  ne  doutant  point 
Q4 
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16$$.    Quc  l'Armée  du  Roi  n'en  affiègeât  une;&Briol 
_  jugeant  par  fa  marche  qu'elle  alloit  àMoufon,  ! 

le  contenta  d'en  augmenter  la  garnifon  ,  & 
garda  le  refte  des  troupes  qu'on  lui  avoit  don- 
nées ,  pour  pourvoir  à  la  fureté  des  autres 
Places. 

Les  approches  furent  poufTées  la  première 
nuit  alTés  loin ,  &  avec  peu  de  perte  ,  par  le  ' 
régiment  de  Picardie  ,  &  on  éleva  une  batte- 
rie de  cinq  ou  fix  pièces  de  canon.  La  nuit 
fuivante,  les  régimens  de  La  Feuillade  &  de 
Guienne  montèrent  la  tranchée,  &  l'avancè- 
rent confidèrabiement  :  dans  le  même  tems , 
un  régiment  d'Infanterie  qui  étoit  porté  dans 
quelques  maifons  auprès  du  pont  ,  eut  or- 
dre d'infulter  l'ouvrage  à  corne  qui  le  cou- 
vroit  ;  l'ennemi  jugea  à  propos  de  fe  reti- 
rer ,  &  il  fut  emporté  fans  peine  &  fans 
perte.  Ce  fut  le  tour  du  régiment  de  Tu^  i 
renne  la  troifième  nuit  ;  il  pouffa  la  tran- 
chée fi  loin  ,  que  la  nuit  fuivante  les  régi- 
mens d'Yorck  &  de  Palluau  arrivèrent  juf- 
qu'au  bord  du  foffé  des  dehors ,  &  attachèrent 
le  mineur  à  la  face  du  demi-baftion  de  l'en-; 
velope ,  après  avoir  coupé  les  paliffades  du  \ 
foffé:  il  travailla  jufqu'après  midi,  qu'il  appel- i 
la  pour  demander  de  la  chandelle  &  à  boire, , 
fans  quoi  il  ne-  pouvoit  plus  travailler  :  un  Ser- 
gent d'Yorck  lui  porta il'un  &  l'autre,  à  la  fa- 
veur d'un  grand  feu  de  moufquetterie  qu'on 
fit  pendant  qu'il  alla  &  revint.  Le  régiment 
de  Picardie  monta  la  tranchée  pour  la  fécon- 
de fois  ,  la  nuit  du  quatorze  au  quinze.  Ce 
jour -là  le  Duc  d'Yorck  allant  à  la  tête  des 
ouvrages ,  accompagné  de  Meflleurs  d'Humiè* 
res  &  de  Créqui ,  &  de  quelques  autres ,  pen- 
dant le  peu  de  tems  qu'ils  reftèrent  dans  la 
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pi-émicre  batterie,  un  boulet  de  canon  tiré  de    1(553. 

la  Place  ,  pafla  entre  trois  barils  de  poudre ^ 

fans  y  mettre  le  feu  ,  qui  auroit  fait  fauter 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  batterie;  mais  le  dan- 
ger, pafla  il  vite  ,  qu'on  n'eut  pas  le  tems  de 
l'appréhender.  M.  de  Turenne  obfervani  que 
les  afïïègés  ne  faifoient  pas  fi  grand  feu  de 
l'envelope  comme  de  coutume  ,  crut  qu'ils  y 
avoient  peu  de  monde  ,  &  qu'ils  la  vouloient 
abandonner,  jugeant  que  la  mine  étoit  prête 
à  jouer;  il  ordonna  qu'un  Sergent,  fuivi  de 
quelques  foldats ,  montât  fur  le  foir  par  l'en- 
droit dont  la  fraife  avoit  été  brifée  par  le  ca- 
non ,  pour  reconnoître  fi  les  ennemis  aban- 
donnoient  l'envelope  :  le  Sergent  y  fut ,  & 
rapporta  que  les  ennemis  s'étoient  retirés  , 
comme  M.  de  Turenne  l'avoit  jugé.  On  fit 
feu  fur  le  peu  d'ennemis  qui  y  relloient ,  & 
ils  fe  retirèrent  dans  la  Ville.  Les  afllègeans 
occupèrent  auflî-tôt  le  foné  de  l'envelope  ,  & 
fe  contentèrent  de  faire  des  Places -d'armes 
pour  fe  loger,  &  faire  feu  fur  la  Ville  :  les  en- 
nemis en  firent  cette  nuit- là  un  fort  grand  dé 
defilis  les  murailles  ;  mai»-^ce  fut  fans  beau- 
coup d'effet,  parce  que  les  affiègeans  étoient 
à  couvert. 

11  arriva  au  Camp  le  lendemain  un  batail- 
lon de  dix  compagnies  du  régiment  des  Gar- 
de:: ,  commandé  par  M.  de  Vautourneu  ;  ils 
montèrent  la  tranchée,  fuivant  leur  privilège, 
la  môme  nuit ,  relevant  le  régiment  de  Picar- 
die. M.  de  Caftelnau  ,  qui  étoit  alors  le  feuî 
Lieutenant-Général  dans  l'Armée, fut,  fuivanc 
fa  coutume,  pour  commander  ;  les  Gardes  re- 
fufèrent  de  lui  obéïr  ,  prétendans  ne  devoir 
être  commandés  que  par  le  Général.  M.  de 
Tuiennt  étant  informé  de  cette  conteftation , 
Q  5 
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1653.  fut  pour  tâcher  de  l'ajufter  ;  mais  trouvant 
I  Vautourneu  opiniâtre,  il  pria  M.  deCafteljau 
de  fe  retirer  à  fa  tente,  lui  difant  qu'aïant  fa- 
tigué beaucoup  la  nuit  précédente  ,  il  avoit 
befoin  de  repos  ,  &  qu'il  refleroit  pour  lui  à 
la  tranchée.  Caftslnau  obéît:  M.  de Turenne 
demeura  ;  &  ne  voulant  pas  décider  la  quef- 
tion  ,  il  dépêcha  un  Courier  pour  en  informer 
la  Cour  :  qui  ordonna  aux  Gardes  d'obéir  au 
Lieutenant-Général  ;  &  cet  ordre  étant  arrivé 
avant  que  ce  fût  leur  tour  de  monter  une  fcr 
conde  fois ,  il  n'y  eut  plus  de  difpute.  Celle- 
là  fut  avantageufe  pour  le  fervice  du  Roi,  leg 
Gardes  fe  piquans  d'honneur,  &  étant  encou-» 
rages  par  la  préfence  du  Général ,  avancèrent 
beaucoup  leurs  travaux  :  ils  firent  non  feule- 
ment une  blinde  le  long  du  fond  du  foiïé  de 
l'envelope  ,  par  le  moïen  des  palifTades  qu'ils 
y  trouvèrent  qui  s'étendoient  direftement  jufr 
qu'à  la  grande  tour  ,  mais  ils  y  firent  encore 
lin  logement  depuis  l'endroit  où  le  foffé  de 
i'envelope  fe  joignoit  à  celui  de  U  Ville  ,  juf- 
qu'à  la  demi-lune  fur  la  droite  ,  que  les  enne- 
mis abandonnèrent,  &  d'où  on  eut  deflein  de 
pafTer  dans  le  foITé  de  la  ville  pour  y  attacher 
le  mineur. 

Jufqu'ici  on  avoit  avancé  avec  afTés  de  dili- 
gence à  de  fuccès;  mais  on  trouva  à  la  defcen- 
te  du  foffé  de  la  Place  plus  de  difficultés  qu'on 
n'avoit  cru.  La  nuitfuivante,  on  tâcha  de  con- 
tinuer les  travaux  avec  la  promtitude  accoutu- 
mée ,  en  faifant  un  logement  contre  les  paliffa- 
des  qui  étoient  au  milieu  du  foffé  :  lorfqu'on 
le  crut  perfeftionné,  les  ennemis  en  chaffèrenc 
les  allîègeans  avec  une  grêle  de  grenades  & 
une  pluïe  de  feu  d'artifice  &  de  feu  ordinaire 
li  continuelle  ,  qu'il  fut  impoflible  d'y  reftcr, 
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Ce  mauvais  fuccès  ne  rebuta  point;  on  fuivit  1653. 
opiniâtrement  le  deflein  de  fc  loger  ,  mais  on  ■  ■■ 
y  eraploïa  deux  nuits  inutilement:  quand  l'ou- 
vrage était  achevé  ,  les  ennemis  jettoient  tant 
de  feux  d'artifice  &  de  matières  combuflibles , 
qu'ils  détruifoient  tout  ce  qu'on  avoit  fait.  On 
fut  obligé  de  chercher  quelque  autre  expédient 
moins  dangereux:  on  tenta  la  nuit  fuivante  la 
defcente  du  fofTé  ,  en  pouffant  obliquement 
d'où  on  étoit  logé  une  tranchée  ;  mais  on  fe 
trouva  expofé  au  feu  d'un  canon  que  les  en- 
nemis tiroient  d'un  flanc  fi  bas, que  l'artillerie 
des  aflîègeans  ne  pouvoit  pas  le  démonter  ;  & 
on  trouva  de  plus ,  quand  on  fut  à  moitié  che- 
min, la  muraille  dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  qui 
arrêtoit  tout  court  ,  fans  le  fecours  du  canon 
du  flanc  qui  défoloit  &  qui,  dès  qu'il  fut  jour, 
ruïna  toutes  les  blindes  qu'on  avoit  fait.  Ainfî 
il  falut  avoir  recours  à  la  vieille  méthode,  de 
creufer  un  puits  dans  le  logement  qui  avoit 
été  fait  dans  le  foffé  de  la  demi -lune  ,  pour 
defcendre  par  ce  moïen  dans  le  fond  du  foffé  : 
on  y  travailla  avec  tout  l'emprefftment  imagi- 
nable ,  &  on  s'efforça  d'attacher  le  mineur  à 
la  muraille  de  la  Ville  ,  à  la  faveur  des  ma- 
driers accommodés  à  l'épreuve  du  feu  :  on  les 
pouffa  jufques  contre  la  muraille;  le  mineur 
commença  à  y  travailler,  aïant  à  fes  côtés  des 
barils  remplis  de  terre  ,  pour  le  préferver  de 
la  moufquetterie  des  flancs  ,  pendant  que  les 
madriers  le  garantiffoient  du  feu  ,  des  pierres 
&  des  grenades  que  l'on  jettoit  fans  ceffe  ;  ce 
qui  n'auroit  pu  le  déloger  ,  fi  les  ennemis  ne 
fe  fuffent  avifés  d'une  nouvelle  invention  ,  en 
attachant  une  bombe  à  une  chaîne  qu'ils  fi- 
rent defcendre  contre  le«  madriers  ;  le  feu  y 
prit  fi  à  propos ,  qu'elle  les  fit  tous  fauter,  4 
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1653.   ils  jeaèrent  eafuîte  une  û  grande  quantité  do 

"  feu,  que  le  mineur  fiit  brûlé. 

Celui  de  Taucre  attaque  ne  fiit  pas  plus 
beureor:  M.  ce  la  Ferté  \;oulant  fe  hâter, 
l'avoit  ùdt  attacher  an  Corps  de  la  Place  avant 
qu'il  y  eût  ua  !oge;aent  de  fait  contre  la  mu-" 
raille  pour  le  garantir  ;  les  ennemis  le  décou- 
vrirent, a  récouiTèrent  de  la  fumée  qu'ils  fi- 
rent à-  l'e-nboadKire  de  fon  trou  ,  qui  étoit 
déjà  G  prafoT>i  ,  que  le  feu  ne  le  put  point 
atteindre.  11  lit  pendant  ce  fiège  une  pluïe 
coJîdnue'îe &  des  tempêtes  fi  violentes ,  qu'el- 
les rcaverierens:  fûuvent  les  blindes  ,  &  ébou- 
lère'ît  des  eniroit*  de  ia  tranchée  ,  qui  étoit 
prefras  par^ioat  fiSetne  d'eau,  &  il  fe  palToit- 
TsreHî^t  trois  htures  fans  pluïe. 

Lo.  fqe'osi  comrîîença  à  creufer  le  puits  dans 
le  foiTé  àc  la  demi-lune,  on  attacha  en  même 
tems  le  mineur  au  pied  de  la  grande  tour  ,  à 
la  faveur  des  madriers: il  eut  plus  de  bonheur 
que  le  {itémier  ,  il  fe  fc^ea;  mais  avant  que 
fes  charofar?ïs  fii^eat  peifeclionnées ,  il  envoïa 
avertir  M.  de  Tiaenne  qu'il  entendoit  les  en- 
nemis qui  contreroin oient  ,  &  qu'ils  arrive- 
loient  à  lui  dans  peu  d'heures ,  &  beaucoup 
plutôt  qu'il  ne  pouvoît  finir.  On  lui  ordonna 
de  mettre  quelques  barils  de  poudre  dans  le 
trou  qu''il  avoîc  fait,âc  de  le  boucher  le  mieux 
qui!  feroit  pofiibJe  ;  ce  qui  fut  exécuté  M. 
de  Turenne  ne  prétendoit  que  ruiner  la  con- 
tremine  des  affiègés,ât  favoit  que  cela  n'abat- 
troit  point  ia  tour  ;  &  comme  la  poudre  de- 
voit  faire  fon  effet  en  arrière  ,  il  fit  éloigner 
ceux  qui  pouvoient  courir  quelque  danger  ,  (Se 
fe  retira  lui-mê'ne  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient ,  à  la  première  batterie  ,  qui  étoit  à 
demi -portée  de  moufquet  de  la  tour.  On  mit 
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le  feu  à  la  mine  ,  qui  fit  tout  TefFet  qu'on.  1653. 
avoir  attendu  ;  elle  élargit  feulement  le  trou  -  ■ 
qu'avoit  fait  le  mineur,  tua,  comme  on  le  fut 
depuis  ,  les  coniremineLTs  des  ennemis  ,  & 
jetta  plufieurs  groffes  pierres  avec  auiant  de 
violence  qu'auroit  pu  faire  le  cancn  :  quel- 
que?-unes  donnèrent  contre  la  batterie  l'er- 
rière  laquelle  M.  de  Turenne,  leDucd'Yorck 
&  d'autres  s'étoient  mis  2  couvert,  &  ils  en 
virent  plufieurs  voler  beaucoup  plus  ioin.  On 
renvoïa  enfuite  le  mineur  à  fon  trou  ,  avec 
un  Sergent  pour  le  défendce,  &  fîx  foldats, 
qui  s'y  logèrent  fans  danger:  cela  s'exécuta  de 
jour.  Quand- il  fut  nuit  ,  on  imç^  à  propos 
d'ouvrir  le  puits  ,  qui  étoit  creufé  au  niveau 
du  fond  du  fofTé  de  la  Place  ,  car  il  auroit 
falu  trop  de  tems  pour  continiier  à  le  creufer 
jufqu'à  la  muraille.  Sa  profondeur  le  mettoic 
à  couvert  du  canon  &  de  la  moufquetterie, 
&  on  ne  croïoit  pas  qu'il  y  eût  autre  chofe  à 
craindre  que  les  grenades  ,  les  feux  d'artifice 
ou  le  feu  ordinaire;  mais  à  peine  fut-il  décou- 
vert ,  que  les  ennemis  s'en  étant  apperçus  à 
la  lumière  des  feux  qu'ils  avoient;ilIuméspour 
voir  ce  qui  fe  faifoit  dans  le  foffé ,  qu'ils  rou- 
lèrent du  haut  des  murailles,  le  long  de  deux 
pièces  de  bois  qu'ils  avoient  attaché  enfemble, 
une  bombe  qui  tomba  dans  l'ouverture  du 
puits  ,  tua  quatre  ou  cinq  hommes  qui  y  tra- 
vailloient,  &  ébranla  fi  violemment  le  loge- 
ment qui  étoit  au-delTus,  où  M.  de  Turenne, 
le  Duc  d'Yorck,  quelques  Officiers  &  plufieurs 
Volontaires  étoient  alors,  qu'ils  crurent  dans 
le  moment  qu'il  feroit  entièrement  ruïné  :  il 
fubfifta  néanmoins  ;  mais  on  fut  plus  d'un 
quart- d'heure  avant  qu'on  piàt  y  aller  travail- 
ler, à  caufe  de  la  fumée  &  de  la  pouffière;  & 
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1553-  quoique  les  alîîègés  continuaflent  de  tirer  in- 
r-  "  ceffamment  deflus,  &  de  jetter  une  infinité  da 
grenades  ^  de  toutes  fortes  de  feux  ,  &  des 
bombes  de  tems  en  tems ,  dont  aucune  n'a- 
dreffa  fi  jufte  que  la  première  ,  on  ne  laifla 
point  de  pouffer  la. tranchée  jufqu'aux  palifla- 
des  qui  étoient  au  milieu  du  foffé  ;  mais  U 
quantité  prodigieufe  de  feu  qui  tomboit  conti- 
nuellement ,  obligea  de  couvrir  le  puits  de 
planches ,  de  fafcines  &  de  terre  ,  pour  la  fu- 
reté des  travailleurs.  Quand  on  fut  au  pied  de 
la  paliflade  ,  on  fut  obligé  de  fe  cacher  fous 
terre,  pour  éviter  les  feux  que  les  ennemis  y 
jettoient  fans  ceffe;  &  enfin  on  attacha  le  mi- 
neur au  corps  de  la  Place. 

On  perdit  cette  nuit-là  beaucoup  de  monde; 
M.  de  la  Feuillade  fut  bleffé  d'une  grenade  à 
la  tête;  un  coup  de  moufquet  aïant  percé  le 
logement ,  la  baie  effleura  la  tête  de  M.  d'Hu- 
mièresjpaffa  au  travers  de  la  jambe  d'un  pion- 
nier ,  &  frappa  enfin  la  botte  du  Duc  d'Yorck» 
fans  lui  faire  aucun  mal.  M.  de  Turenne  ref- 
ta  toute  la  nuit  fur  la  place,  &  il  eft  certain 
que  fans  fa  préfence  la  chofe  n'auroit  point 
réûflî. 

M.  de  la  Ferté  avoit  de  fon  côté  fi  fort  a- 
vancé  fon  attaque,  que  fa  mine  étant  prête 
le  jour  fuivant ,  on  la  fit  friuter  l'après-midi  .* 
M.  de  Turenne  avec  plufieurs  de  fes  Officiers 
&,  Volontaires  alla  par  curiofité  voir  quel  ef- 
fet elle  produiroit,mais  il  n'entra  point  dans 
les  tranchées.  La  mine  avoit  été  faite  à  l'an- 
gle entre  la  tour  &  la  muraille  ;  &  l'intention 
étoit  de  renverfer  non-feulement  l'angle,  mais 
encore  les  parties  de  la  muraille  &  de  la  tour 
qui  en  étoient  les  plus  proches.  Quand  elle 
eu:  fauté  &  que  la  fumée  fut  difDpée,  on  vit 
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qu'elle  n'avoit  abattu  que  l'angle  &  la  murail-    1653. 

le ,  &  que  la  tour  à  laquelle  il  n'y  avoit  qu'u-   '. 

ne  fente  étoit  encore  debout;  mais  aïant  fait 
tirer  fix  coups  de  canon  à  la  fois  de  la  batte- 
rie qui  étoit  fur  le  bord  du  foffé,  cette  partie 
de  la  tour  tomba  &  appaifa  la  colère  de  M.  de 
la  Ferté.dont  l'impatience  inquiéta  beaucoup 
le  Chevalier  de  Clerville  Ingénieur  qui  avoit 
la  conduite  de  l'attaque.  La  tour  n'étant  point 
tombée  d'abord,  mit  le  Maréchal  en  furie;  il 
menaça  le  pauvre  Ingénieur,  qui  ne  fe  tira 
d'affaire  qu'en  abattant  avec  le  canon  ce  que 
la  mine  avoit  déjà  ébranlé  de  la  tour.  Lî 
brèche  étant  bonne,  on  y  fit  un  logement  la 
nuit;  ce  qui,  joint  aux  deux  mines  qui  étoient 
prêtes  à  jouer  à  l'attaque  de  M.  de  Turenne, 
détermina  le  Gouverneur  à  battre  la  chamade 
le  lendemain  matin  :  il  envoïa  des  OiBciers 
pour  drefler  la  capitulation ,  &  il  fut  conve- 
nu qu'il  fortiroit  le  lendemain  avec  fa  garni- 
fon,  armes  &  bagages,  pour  être  conduit  à 
Montmédi. 

Ce  fiège  dura  dix-fept  jours  de  tranchée  ou- 
verte :  on  y  perdit  peu  de  monde,  mais  beau- 
coup de  chevaux,  à  caufe  du  mauvais  tems  & 
que  le  terrein  où  on  campoit  étoit  une  terre 
fort  grafle.  Il  n'y  eut  perfonne  de  qualité  tué 
que  le  Vidame  de  Laon ,  neveu  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  fécond  fils  du  Comte  de  Roufîî ,  qui 
'reçut  un  coup  de  moufquet  dans  la  tête  en 
montant  la  tranchée.  La  promtitude  avec  la- 
quelle les  François  pouffent  les  fièges  &  pren- 
nent les  Places,  fc  doit  particulièrement  at- 
tribuer aux  peines  que  fe  donnent  leurs  Gé- 
néraux; au-lieu  que  le  Duc  d'Yorck  a  remar- 
qué que  ceux  des  Efpagnols  s'en  rapportent  i 
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165%.  u"  Sergent  de  bataille  ou  à  quelque  autre  Of- 
,___L  licier  inférieur,  par  les  avis,  &,  pour  ainfï 
dire,  par  les  yeux  defquels  ils  fe gouvernent. 
M.  de  Turcnne  vouloit  tout  voir  lui-même; 
il  alloit  reconnoître  en  perfonne  &  de  bien 
près  les  Villes  qu'il  vouloit  aflièger  ;  il  mar- 
quoit  toujours  l'endroit  où  il  faloit  ouvrir  la 
tranchée,  &  y  étoit  préfent;  il  ordonnoic  de 
quel  côté  il  la  faloit  pouffer,  y  alloit  règlement 
matin  &  foir ,  le  foir  pour  réfoudre  ce  qui  é- 
toit  à  faire  durant  la  nuit,  &  le  matin  pour 
voir  fi  fes  ordres  avoient  été  fuivis  ;  aïant  tou- 
jours avec  lui  un  Lieutenant-Général  ou  Ma- 
réchal de  Camp  qui  devoit  commander  la  tran- 
chée ,  pour  l'inftruire  de  fcs  intentions  :  il  re- 
tournoit  pour  la  féconde  fois  à  la  tranchée  a- 
près  fouper,  &  y  reftoit  plus  ou  moins  de 
tems,  fuivant  que  fa  préfence  y  étoit  nécef- 
faire.  La  diligence  du  Général  excite  nécef- 
fairement  tous  les  Officiers  de  l'Armée  à  une 
grande  application  à  ce  qui  efl:  de  leur  devoir. 
M.  de  Turenne  n'avoit  pas  un  feul  Ingénieur 
à  fon  attaque.:  quand  il  en  avoit  dans  d'autres 
fièges,  il  ne  s'en  fervoit  que  comme  d'Infpec- 
teurs  fur  les  travaux  :  la  plupart  des  Officiers 
favoient  comme  on  doit  pouffer  la  tranchée 
&  faire  un  logement  :  il  y  a  un  Capitaine  de 
mineurs  qui  a  foin  de  les  conduire  fuivant  les 
ordres  qu'on  lui  donne.  Le  Duc  d  Yorck  a 
reconnu,  non-feulement  par  fa  propre  expé- 
rience ,  mais  encore  par  celle  des  plus  habiles 
dans  le  métier  de  la  guerre,  qu'un  Général 
ne  fe  doit  jamais  repofer  entièrement  fur  quel- 
que Ingénieur  que  ce  puiffe  être  pour  la  con- 
duite de  la  tranchée ,  parce  qu'il  n'eft  pas  rai- 
fonnable  de  croire  qu'un  homme  qui  doit  y  ê- 
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tre  A  tout  moment ,  veuille  s'éxpofer  autant  1(555. 
que  des  Officiers ,  qui  n'y  allant  qu'à  leur  tour,  . 
fe  piijuent  plus  aifément  d'honneur  &  d'ému- 
lation pour  faire  avancer  les  travaux;  outre 
qu'ils  en  acquièrent  plus  de  capacité  pour  tout 
ce  qui  regarde  un  fiège.  Le  feu  Prince  d'O- 
range qui  fuivoit  une  maxime  tout  oppoPée, 
en  fe  confiant  uniquement  à  fes  Ingénieurs, 
&  n'emploïant  fes  Officiers  qu'à  ladéfenfe  des 
tranchées,  en  avoit  peu  qui  entendiflent  bien 
û  aflîèger  une  Place,  à  moins  que  ce  ne  fût 
quelque  perfonne  dont  l'application  &  l'induf- 
trie  fuppléât  au  défaut  de  la  pratique:  ainfi, 
peu  d'Officiers  ont  jamais  acquis  beaucoup 
d'expérience  parmi  les  Hollandois ,  &  les  ha- 
biles qui  ont  fervi  avec  eux  avoient  appris  ce 
qu'ils  favoient  dans  d'ciutres  païs. 
"  On  ne  fit  point  de  lignes  de  circonvallation 
au  fiège  de  Moufon;cela  auroit  emporté  trop 
de  tems ,  &  auroit  donné  aux  ennemis  le  tems 
définir  le.  leur  &  de  venir  tomber  fur  l'Armée 
du  Roi  avant  qu'elle  eût  achevé  le  fien  :  la 
petite  rivière  de  Chicrs  la  couvroit  du  côté 
du  Luxembourg,  &  empêchoit  les  ennemis 
de  pouvoir  jetter  du  fecours  dans  la  Place. 
Le  jour  même  qu'elle  fut  prife,  qui  étoit  le 
vingt-fept, l'Armée  marcha  àAmblemontpour 
tenter  de  foire  lever  le  fiège  de  Rocroi  :  elle 
avança  jufqu'à  V^rnicourt,  où  on  apprit  que 
fa  Ville  s'étoit  rendue, 
■  Après  ces  deux  fièçes ,  il  ne  fe  pafia  rien 
de  confidèrable  entre  les  deux  Armées  durant 
le  refte  de  cette  Campagne.  Outre  que  la  fai- 
foti  étoit  trop  avancée  pour  entreprendre  un 
fiège  de  quelque  conféquence,  les  Efpagiiols 
-îvoient  beaucoup  plus  fouffert  devant  Rôcroi 
Tome  IV.  R 
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1653,  ^1^^  ^^'  François  devant  Moufon.  M.  de  Tu- 
■  ■  ■  renne  les  obferva  toujours  de  près:  iis  ne  fi- 
rent que  des  marches  &  des  contre-marches, 
confomrnèrenî  les  fourages  fur  leur  frontière, 
&  les  François  en  firent  autant  de  l'autre  cô- 
té de  la  Somme. 

Pendant  qu'on  amufoit  ainfi  les  ennemis, 
la  Cour  aïant  ramafle  quelques  troupes,  outre 
celles  de  la  Maifon  du  Roi  &;  quelques  autres 
qui  furent  détachées  de  l'Armée,  elle  fit  faire 
le  fiège  de  Sainte  Ménehoult.  M.  de  Navail- 
le  commandoit  la  Maiion  du  Roi ,  M.  de  Caf- 
telnau  les  troupes  que  M.  de  Turenne  avoit 
envoïées,  M.  d'Uxelles  celles  qui  avoient  é- 
té  détachées  du  régiment  de  M.  de  la  Ferté: 
mais  quoique  MM.  de  Navaille  &  d'Uxelles 
fuflent, généralement  parlant,  autant  capables 
qu'aucuns  autres  Lieutennns-Généraux  en  Fran- 
ce, ôcque  M.  deCafteln  au  entendit  parfaitement 
bien  à  faire  un  fiège,  ils  ne  purent  néanmoins 
jamais  s'accorder  enfemble,  &  le  Cardinal  fut 
obligé  d'envoïer  le  Maréchal  du  Pleflîs  Praslin 
pour  y  commander  en  Chef;  après  quoi  le  fiè- 
ge fut  pouffé  avec  plus  de  fuccés  qu'auparavant. 
M.  de  la  Ferté  avec  la  plupart  de  fa  Cavale- 
rie marcha  pour  empêcher  le  Duc  de  Lorrai» 
ne  de  jetter  du  fecours  dans  la  Place,  far  les 
avis  qu'on  eut  qu'il  avançoit  de  ce  côté-là  avec 
fon  Armée. 

M.  de  Turenne  aïaht  fait  camper  fes  trou- 
pes derrière  la  Somme  entre  Roïe  &  Corbie, 
le  Duc  d'Yorck  voïant  la  Campagne  finiedc  ce 
côté-là,  prit  congé  de  M.  de  Turenne  pour 
aller  au  fiège  de  Sainte  Ménehoult;  mais  aïant 
été  obligé  de  pafilsr  par  Châlons  fur  Marne , 
où  étoit  la  Cour,  il  y  fut  arrêté  fiir  tant  de 
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difFérens  prétextes ,  que  malgré  Tes  emprefle- 
mens  la  Ville  capitula  avant  qu'il  pût  partir. 
Ce  Prince  accompagna  le  Roi  de  France  au 
Château  de  Ham,  à  deux  lieues  de  Sainte 
Ménehouit,  où  il  fut  avec  Sa  Majefté  voir 
les  approches  &  la  brèche  qu'on  avoit  fait 
au  Corps  de  la  Place  avant  qu'elle  battît  la 
chamade. 
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Fin  du  premier  Livre, 
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LIVRE   SECOND. 
DES  GUERRES  EN  FLANDRE. 

1654..    T   '^^^^^  ^^  France  commandée  psr  M.  de 
y  J-^  Turenne  &  le  Maréchal  de  la  Ferté,  ne 

fut  pas  affcmblée  affés-tôt  pour  empêcher  les 
Efpagnols  d'afïïèger  Arras  :  ils  invertirent  cet- 
te Place  le  trois  de  Juillet  avec  une  Armée  de 
trente-deux  mille  hommes,  &  toutes  les  cho- 
fes  ncceffaires  pour  une  entrcprife  de  cette 
importance.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
J'avis  qu'ils  eurent  de  la  foiblefle  de  la  garni- 
îbn,  les  détermina  à  ce  fiè^e;  mais  elle  ne 
l'étoit  pas  afi'és  poi;r  empêcher  que  le  Gou- 
verneur ne  pûc  encore  défendre  fes  dehors, 
quelques  grancs  qu'ils  fufTent. 

Les  deux  Généraux  firent  un  détachement 
d'environ  mille  chevaux  pour  jcttcr  dans  la 
Place  :  S.  Lieu  y  entra  le  préoiier  avec  envi- 
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'ron  deux  cens  maîtres,  &  pafîa  au  travers  du  1654. 
quartier  du  Prince  de  Condé  !e  premier  ou  le  ■ 
fécond  jour  après  qu'elle  fut  invertie.  Deux 
"jours  après,  le  Baron  d'Equancourt  iît  la  mê- 
me chofe  à  la  tête  de  trois  cens  chevaux  par 
Je  quartier  du  Duc  de  Lorraine;  &  le  Cheva- 
lier de  Créqui  avec  le  refte  s'ouvrit  peu  de 
jours  après  le  pafTage  au  travers  du  quartier 
des  Efpagnols,  avant  que  leurs  lignes  fuflent 
achevées.  On  n'ofa  point  tenter  d'y  faire  en- 
trer de  l'Infanterie,  à  caufe  que  la  plaine  qui, 
lègne  à  l'en  tour  de  la  ville  i'auroit  aifcment 
fait  découvrir  aux  ennemis. 

Une  autre  raifon  qui  iît  entreprendre  le  fiè- 
ge  d'Arras,  c'eft  que  les  François  aïp.nt  com- 
mencé celui  deSténai,  les  ennemis  efpérèrent 
finir  le  leur,  avant  que  celui-là  fût  achevé,  & 
qu'il  occuperoit  tant  de  troupes ,  qu'on  ne  fe- 
loit  pas  en  état  de  les  intei rompre.  En  efFet, 
l'Armée  du  Roi  étcit  fi  foible,  que  n'ofant  fc 
commettre  dans  un  païs  ouvert  avec  une  Ar- 
mée n  fupérieure,  elle  fe  tint  proche  de  Pé- 
ronne  jufques  vers  le  feize  de  Juillet,  qu'on 
apprit  que  les  ennemis  avoient  prtfque  ache- 
vé leurs  lignes.  Le  Duc  d'Yorck  y  arriva  a- 
vant  qu'elle  fe  mît  en  marche, pour  fervir  en 
qualité  de  Lieutenant-Général  fous  M.  de  Tu- 
renne;  &  prit  fon  jour,  fuivant  la  date  de  fa 
Commiflîon ,  comme  le  plus  jeune  qui  fervoit 
dans  cette  Armée. 

Elle  campa  le  premier  jour  de  fa  marche  à 
Sains  près  de  Sauchi-Cauchi  entre  Can.brai  & 
Arras ,  à  environ  cinq  lieues  de  cette  derniè- 
le  Place  :1e  lendemain  elle  marcha  à  Mouchi- 
Ic-Preux.  M.  de  Turenne  prenoit  ce  détour 
pour  fe  couvrir  de  quelque  ruiffeau ,  afin  que 
fi  les  ennemis  venoient  à  lui,  il  pût  éviter  I0 
R  3 
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1654.  combat:  il  eut  la  précaution,  en  armant  au 
-  j-  ruiireau  qui  étoit  à  demi-lieue  de  Mouchi ,  d'or- 
donner à  l'Armée  d'y  refter  en  bataille,  &  de 
ne  le  point  pafler  que  fur  le  foir.  Il  fut  avec 
de  la  Cavalerie  &  des  Dragons  reconnoître  le 
terrein  où  il  vouloit  camper,  &  obferver  fî 
les  ennemis  n'avoient  pas  defTein  de  l'attaquer. 
On  paiTa  le  ruifleau  fort  tard ,  &  on  travailla 
toute  la  nuit  à  fe  retrancher  avec  tant  de  di- 
ligence. Cavalerie  &  Infanterie  chacun  devant 
foi,  qu'on  fe  trouva  dès  le  lendemain  en  quel- 
que manière  en  état  de  défenfe:  mais  quand 
les  lignes  furent  achevées ,  il  n'y  eut  plus  rien 
à  craindre.  Le  porte  étoit  très  avantageux,* 
le  front  proportionné  au  nombre  des  troupes; 
le  ruifleau  couvroit  la  gauche  &  la  Scarpe  é- 
toit  à  la  droite,-  &  quand  même  les  ennemis 
fuflcnr  venus  attaquer  l'Armée  avant  qu'elle 
fût  retranchée ,  on  étoit  en  état  de  les  rece- 
voir malgré  l'inégalité  du  nombre,  parce  qu'on 
avoitafles  bonne  opinion  de  la  valeur  des  trou- 
pes, pour  ne  les  pas  craindre  quand  ils  nepou- 
voient  point  le<;  prendre  en  flanc  en  débordant 
la  ligne.  Le  Duc  d'Yorck  a  entendu  depuis 
étant  en  Flandre  &  ailleurs,  plufieurs  perfon- 
nes  blâmer  les  Efpngnols  de  ce  qu'ils  n'atta- 
quèrent point  les  François  le  premier  jour 
qu'ils  prirent  ce  pofte.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu que.  le  Prince  de  Condé  en  fit  la  propo- 
fition  ;  mais  cela  n'eft  pas  bien  fur  :  quoi  qu'il 
en  foit,  on  marcha  avec  la  même  précaution 
que  fi  on  eût  été  fur  que  les  ennemis  eulTent 
voulu  combattre. 

M.  de  Turenne  avoit  fon  quartier  à  Mou- 
chi, où  étoit  la  plupart  de  fon  Infanterie:  fa 
Cavalerie  étoit  campée  fur  deux  lignes ,  &  s'é- 
tendoltavec  le  refte  de  fon  Infanterie  jufqu'au 
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ruifleau.  M.  de  laFertéavoit  leficnàla  droite  1(554. 
de  tout  en-bas,  du  côté  de  la  Scarpc  au  villa-  . 
gede  Peule,  auprès  duquel  campoit  une  partie 
de  Ton  Infanterie:  l'autre  étoit  à  Mouchi,  & 
fa  Cavalerie  fur  deux  lignes  entre  l'un  &  l'au- 
tre village  :  le  Corps  de  réferve  étoit  dans  fa 
place  ordinaire  derrière  le  quartier  de  M.  de 
Turenne,qui  étoit  nu  milieu  de  tout.  Mouchi 
étoit  une  hauteur  qui  découvroit  &  comman- 
doit  le  fond  où  couloit  d'un  côté  la  Scarpe, 
&  celui  où  étoit  le  ruiOeau;  rellenient  que 
l'ennemi  ne  pouvoit  approcher  de  jour,  qu'a- 
près avoir  eiïuïé  le  feu  de  toute  l'artilleriequi 
étoit  plantée  fur  cette  hauteuî;  &  pour  aflurer 
davantage  les  deux  extrémités  des  lignes  ,  on 
y  avoit  porté  de  l'Infanterie,  aulTi-bien  que 
dans  le  centre  des  aî'es  de  Cavalerie. 

Quand  les  lignes  furent  achevées  ,  on  en- 
voïa  prefque  tous  les  foirs  de  gros  Partis  da 
Cavalerie  pour  empêcher  la  communication 
des  convois:  car  quoique  les  ennemis,  en  ar- 
rivant devant  Arras  ,  fufTent  pourvus  abon- 
damment de  toutes  fortes  de  provifions  ,  au- 
tant que  les  Armées  avoient  coutume  de  l'être 
en  ce  tems-là  ,  un  fi  grand  Corps  de  troupes 
avoit  toujours  befoin  de  quelque  chofe;  foit 
que  la  poudre  leur  manquât,  ou  qu'ils  en  vou- 
luflent  une  furabondance  de  provifion.  Dès 
que  l'Armée  du  Roi  fut  à  Mouchi ,  ils  déta- 
chèrent continuellement  des  Partis  pour  leur 
en  apporter  de  Cambrai  ,  Douai  &  d'autres 
Places  voifines  :  on  envola  inutilement  des 
Partis  pour  les  couper;  on  n'avoit  jamais  le 
bonheur  de  les  furprendre,  parce  que  le  païs 
étoit  trop  découvert.  Les  Partis  étoient  rare- 
ment de  moins  de  mille  ou  douze  cens  che- 
vaux ,  fous  le  commandement  d'un  Lieute* 
R4 
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i(5s4.  nant- Général.  Ceux  qu'on  détachoic  de  l'Ar» 
»  -.1  .-  mée  de  M.  de  Turenne  fe  poftoient  ordinal' 
rement  entre  le  Camp  des  ennemis  ôc  Bapau- 
me,  dans  quelque  va'lée  ou  autre  lieu  où  on 
pouvoit  diiîîjilement  les  découvrir.  On  avoit 
de  tous  côtés  de  petites  gardes  avancées  qui 
ailôient  à  la  découverte  ,  &  des  fentinelles 
par -tout  pour  n'être  pas  furpris.  M.  de  la 
Ferté,dont  les  Partis  alIoient  entre  les  enne- 
mis &  Lens ,  faifoit  obferver  la  même  chofe, 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les 
autres. 

Néanmoins  un  convoi  des  ennemis  man- 
qua par  un  étrange  accident.  Une  nuit  que 
M.  de  Turenne  vifitoit  avec  le  Duc  d'Yorck 
les  gardes  avancées ,  ils  apperçurent  une  lueur 
foudaine  &  violente ,  femblable  à  celle  de  la 
poudre  ;  il  fembloit  que  c'étoit  au  quartier  de 
M.  de  la  Ferté  :  mais  en  avançant  de  ce  côté- 
là  pour  s'informer  de  ce  que  ce  pouvoit  être, 
les  fentinelles  qui  étoient  fur  la  hauteur  de 
Mouchi ,  qui  avoient  vu  la  même  chofe ,  aflu- 
rèrent  que  la  chofe  s'étoit  paiTée  beaucoup  plus 
loin  dans  la  plaine  qu'ils  ne  s'étoient  imaginés, 
&  qu'il  faloit  que  ce  fût  auprès  de  Lens.  Le 
lendemain  au  matin  on  en  fut  éclairci,  &  on 
apprit  qu'un  réj^iment  tout  entier  de  Cavalerie 
de  cent-vingt  maîtres  allant  de  Douai  au  Camp 
des  ennemis  ,  &  tons  les  Officiers  auflî-bien 
que  les  cavaliers  portant  chacun  un  fac  de  pou- 
dre en  croupe  ,  outre  quatre  -  vingts  chevaux 
chargés  de  grenades  que  des  païfans  à  pied 
conduifoient  ,  avoient  tous  été  brûlés  ,  fans 
qu'on  pût  favoir  d'aucun  d'eux  comment  cet 
accident  étoit  arrivé.  Ce  fut  un  trifte  fpeftu- 
cle  de  voir  arri.ver  ces  pauvres  malheureux, 
les  y ifages  hideux  &  défigurés  >  c^  !e  relie  du 
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<:orps  brûlé  à  un  point  qu'il  y  en  eut  peu  qui  1554,' 
en  guérirent.  Des  Partis  qui  coururent  où  ils* 
avoient  apperçu  le  feu  ,  amenèrent  au  Camp 
tous  les  hommes  dans  lefquels  il  y  avoit  enco- 
re quelque  figne  de  vie, quelques  chevaux  des 
moins  bnilés  ,  &  la  paire  de  timbales  qui  ap- 
partenoit  à  ce  régiment. 

Le  Duc  d'Yorck  trouva  depuis  en  Flandre 
un  Lieutenant  de  Cavalerie,  qui  lui  expliqua 
comment  cet  accident  étoit  arrivé  :  ce  Prince 
âïant  demandé  à  cet  Officier  par  quel  hazard 
il  avoit  le  vifage  bruIé;  il  répondit, que c'étoit  " 
par  de  la  poudre  ,  dans  un  tel  tems  ,  auprès 
d'Arras  ;  &  le  quellionnant  fur  les  particulari- 
tés ,  il  dit  qu'étant  à  l'arrière -garde  du  régi- 
ment, il  apperçut  un  cavalier  qui  avoit  à  fa 
bouche  une  pipe  de  tabac  allumé,  fur  quoi  il 
courut  à  lui,  &  la  lui  ôtant  adroitement,  il  la 
jetta  à  terre ,  &  donna  quelques  coups  de  plat 
d'épée  au  cavalier  ,  qui  étant  yvre  ,  mit  le 
piftolet  à  la  main ,  &  le  lui  préfenta;  qu'il  fe 
jetta  promtement  à  bas  de  fon  cheval,  appré' 
hendant  la  fuite,-  &  que  le  cavalier  tirant  en 
même  tems  fur  lui  ,  il  mit  le  feu  au  fac  de 
poudre  qu'il  avoit  derrière  fon  cheval ,  qui  en 
fautant  le  communiqua  au  fac  du  cavalier,  & 
faccefîîvement  à  tout  le  régiment  ,•  mais  qu'é- 
tant pied  à  terre ,  il  en  échapa  mieux  que  les 
autres ,  dont  la  plupart  furent  tués  fur  le 
champ,  &  qu'il  en  fût  quitte  pour  avoir  le 
vifage  ,  les  mains  ,  &  quelques  autres  parties 
du  corps  brûlées. 

Le  Marquis  de  Richelieu  rencontra  un  jour 
un  autre  convoi  des  ennemis  fous  le  comman- 
dement du  Comte  de  Lorge  ;  mais  le  Comte  fe 
fit  jour  au  travers  des  troupes  du  Marquis ,  le 
battit,  prit  trois  ou  quatre  de  fes  Capitaines, 
K  5 
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1654/  "*  perdit  que  douze  chevaux  chargés  de  poiT' 
,  dre ,  &  gagna  les  lignes  des  afliègeans  avec  le 

rcfte.  Une  autre  rencontre  fut  beaucoup  plus 
defavantageufe  ,  par  la  perte  qu'on  fit  de  M. 
de  Beaujeu,  Lieutenant- Générai.  Il  étoit  en 
Parti  avec  huit  ceijs  chevaux  ,  &  aïant  été  a- 
verti  que  les  ennemis  vouloient  faire  pafTer 
lia  convoi  dans  leur  Camp  par  le  chemin 
de  ...  .  il  y  alla  ,  y  arriva  à  la  pointe  du 
jour  ,  à  peu  près  dans  le  même  tems  qu'un 
Corps  des  ennemis  égal  au  fien,  commandé 
par  M.  Droot,  Colonel  ,  qui  ne  favoit  point 
que  les  François  y  étoient;  &  fes  cavaliers 
aïant  mis  pied  à  terre  en  attendant  des  nou- 
velles du  convoi,  fans  favoir  que  Droot  étoit 
fi  proche  d'eux  ,  ils  fe  trouvèrent  attaqués  fi 
inopinément  &  fî  brufquement ,  que  les  deux 
premiers  efcadrons  furent  renverfés  avant 
qu'ils  puiTent  monter  à  cheval  :  Beaujeu  fut 
tué  en  allant  mettre  en  ordre  l'efcadron  le 
plus  proche,  que  les  ennemis  rompirent  aulTi; 
&  fans  le  régiment  de  Beauvau  qui  tint  fer- 
me ,  &  battit  le  premier  efcadron  des  ennemis 
-  qui  avoit  fait  le  defordre,  tout  le  Parti  auroit 
été  entièrement  défait.  Cet  avantage  donna  le 
tems  aux  autres  de  fe  mettre  en  bataille  ,  & 
de  recevoir  l'attaque  ,  qui  ne  fut  pas  fort  vi- 
goureufe  ,  Droot  aïant  été  blelTé  à  celle  du 
régiment  de  Beauvau.  Les  ennemis  ne  fa- 
chant  point  la  force  du  Parti  auquel  ils  a- 
voient  affaire  ,  jugèrent  à  propos  de  fe  reti- 
rer ;  les  François  ne  fongèrent  point  à  les 
pourfuivre  ,  &  auroient  cru  s'être  affés  heu- 
reufement  tirés  d'affaire,  fans  la  mort  de  M. 
de  Beaujeu.  Le  nombre  des  tués  &  des  blef- 
fés  fut  petit  de  part  &  d'autre  ;  il  y  eut  plus 
de  defordre  que  de  mal ,  &  on  peut  dire  qu'en 
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ette  occafion  les  deux  Partis  furent  battus.       16S4. 

Le  Duc  d'Yorck  étant  allé  en  Parti  à  fon   ^   — 

our enleva  un  autre  Parti  des  enns- 

nis.  II  apprit  en  retournant  vers  le  Camp , 
5ar  un  petit  détachement  qu'il  avoit  fait ,  que 
:ent  chevaux  des  ennemis  s'étoient  mis  en 
îmbufcade  un  peu  devaiit  le  jour  dans  un  vil- 
age  prochain  ;  il  marcha  aufli-tôt  de  ce  côté* 
à  avec  tout  fon  Parti  ,  &  approchant  du  vil- 
age  autant  qu'il  fe  pouvoit  fans  être  décou- 
/crt,  il  envoïa  quelques  cavaliers  pour  les  at- 
irer  hors  de  Tembufcade  ,  avec  ordre  quand 
Is  avanceroient  pour  les  charger  ,  de  fe  reti- 
er;  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  tant  d'adrefle, 
jue  les  ennemis  fe  trouvèrent  engagés  tout 
:ontre  les  troupes  du  Roi  avant  qu'ils  s'en 
ipperçurent  ,  tellement  qu'il  n'en  échapa  pas 
in  qui  ne  fût  pris. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paffoient 
lors  des  deux  Camps  ,  les  ennemis  aïant  fini 
eurs  lignes  le  quatorze  ,  ouvrirent  la  tran- 
:hée  la  même  nuit ,  pouffèrent  le  fiège  avec 
:oute  la  diligence  pofîîble  ,  &  preffèrent  la 
Place  fî  vivement ,  que  quelque  vigoureufe 
réfiftance  que  fit  M.  de  Mondejcu ,  qui  en 
étoit  Gouverneur,  &  qui  étoit  fécondé  avec 
toute  la  bravoure  imaginable  par  MefTieurs  do 
S.  Lieu, de  Créqui  &  d'Equancourt,  les  Efpa- 
gnols  ne  laifToient  pas  de  gagner  tous  les  jours 

du  terrein  :  ils  étoient  maîtres  le d'AoAt 

des  ou\Taf^es  extérieurs  &  intérieurs  de  la  corne 
deGuiche,  &  le  Gouverneur  envoïoit  fouvent 
des  MefFagers  pour  informer  de  l'état  de  la 
Place  ,  dont  quelques-uns  arrivèrent  au  Camp. 
Un  d^eux  aïant  avalé  la  lettre  qu'il  apportoit, 
envelopée  dans  un  morceau  de  plomb  ,  afin 
qu'en  cas  qu'il  fût  pris,  on  ne  pût  rien} trou- 
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1654.    ver  fur  lui,  &  arrivant  lorfqu'on  étoit  fort  in* 
.  quiet  d'apprendre  ce  qui  s'étoit  pafTé.ce  pau- 

vre homme  ne  rendant  point  le  plomb  ,  quoi- 
qu'on lui  eue  donné  plufieurs  médecines  ,  M. 
de  la  Ferté  cria  tout  en  colère,  il  faut  évetitrer 
le  coquin.  Ce  malheureux  qui  l'entendit  de  la 
porte  où  il  é:oit,  en  eut^fi  grande  peur,  qu'il 
rendit  dans  le  moment  fon  plomb,-  &  les  nou- 
velles qu'on  y  trouva  firent  différer  l'attaque 
des  lignes,  jufqu'à  l'arrivée  des  troupes  qui  é- 
toienc  devant  Sténai. 

Arras  n'étoit  pas  fi  prefTé  qu'on  l'avoitcru, 
fur  des  lettres  des  ennemis  qu'on  avoir  inter- 
ceptées, dans  lefquelles  ils  mandoient  en  Flan- 
dre qu'ils  feroienc  maîtres  de  la  Place  le  jour 
de  la  S.  Laurent  au  plus  tard;  ce  qui  joint 
aux  nouvelles  qu'on  eut  en  même  tems  que 
le  nège  de  Sténai  n'avançoit  pas  autant  qu'on 
l'avoit  efpèré  ,  &  qu'ainfi  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  qu'on  pût  avoir  les  troupes  qui  y 
étoient  emploïées  avant  ce  jour-là  ,  avoit  fait 
prendre  aux  Généraux  la  réfolution  de  ne  les 
pas  attendre,  &  d'attaquer  les  lignes  fans  elles. 
On  continua  fur  ce  pied  les  préparatifs ,  pour  \ 
s'en  fervir  quand  on  le  jugeroit  à  propos  ,  &  | 
on  ordonna  auxefcadrons  &  aux  bataillons  de  | 
fe' fournir  chacun  d'un  certain  nombre  de  faf- 
cines  &  de  claies  dans    deux  jours  :   on    fit  i 
cette  provifion,  parce  que  les  ennemis  avoient  1 
creufé  devant    les  foOTés  de  leurs  lignes,  fix 
rangs  de  trous  d'environ  deux  pieds  de  dia- 
mètre &  de  trois  de  profondeur  ,  pour  empê- 
cher la  Ca^'alerie  d'en  approcher  ;  &  on  efpè- 1 
xoit  avec  les  claie>  rendre  ces  trous  inutiles. 
Mais, comme  on  vient  de  le  dire, ces  craintes 
fe  diflîpèrent  par  les  nouvelles  qu'on  reçut  du 
Gouverneur  d'Arras  ,  &  par  celles  qu'on  eue  ! 
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e  jour  fuivant  du  Camp  devant  Sténai  que  la  1654. 
Place  feroit  bien-tôt  prife.  — 

Le d'Août  on  eut  avis  que  le  Maré- 
chal d'Hocquincourt  ,  qui  avoit  fuccèdé  au 
oiuniandement  de  l'Armée  depuis  qveM.  Fa- 
ber  avoit  pris  Stt'nai,  av.inçoit,  &  fouhaitoit 
d'apprendre  s'il  viendroit  joindre  la  grande 
Armée  ,  ou  s'il  camperoit  d^ins  quelque  autre 
lieu  ;  fur  quoi  on  lui  répondit  M.  ce  Turen- 
ne  avec  quinze  efcadrons  iroit  au-devart  de 
lui ,  &  que  s'il  vouloit  avancer  avec  fa  Cava- 
lerie à  un  certain  endroit  ,  ils  iroient  enfem- 
ble  reconnoître  un  pofte  fur  le  ruifTeau  de 
Crinchon  auprès  de  Rivières  ,  où  on  efpéroit 
qu'en  fe  retranchant  un  peu,  l'Armée  de  M. 
le  Maréchal  d'Hocquincourt  y  feroit  en  fu- 
reté. 

Les  deux  Généraux  fe  rencontrèrent  le  dix- 
fept  d'Août  à  l'endroit  dont  on  étoit  conve- 
nu,- mais  au-lieu  d'aller  reconnoître  le  porte, 
fur  l'avis  qu'ils  eurent  qu'il  veno't  nux  ennemis 
un  grand  convoi  par  le  chemin  de  S.  Pol ,  fous 
le  commandement  de  M.  de  Boutteville,  ils 
marchèrent  dans  le  même  inflant  avec  toute 
leur  Cavalerie  pour  le  couper  ,  &  envolèrent 
ordre  à  l'Infanterie  de  M.  d'Hocquincourt ,  ^ 
fon  canon,  &  à  fes  bagages, qui  étoient  alors 
auprès  de  Bapaume,  démarcher  en  toute  dili- 
gence vers  S.  Pol  par  le  chemin  de  Buquoy, 
le  long  des  bois  ,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
de  Cavalerie  pour  les  foutenir.  Mais  en  arri- 
vant auprès  de  S.  Pol  on  apprit  que  les  enne- 
mis a'iant  été  avertis  de  la  marche  des  troupes 
du  Roi  ,  avoient  fait  rentrer  le  convoi  dans 
Aire.  Les  deux  Généraux  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d'aller  plus  loin  :  mais  pour  ne  pas 
perdre  tout  à  fait  leur  peine,  ils  réfolurentde 
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1654.    s'emparer  de  S.  Pol  ,  où  les  ennemis  avolentS' 
»  laifTé  quatre  ou  cinq  cens  cavaliers  démontés 

&  d'attendre  l'Infanterie  pour  l'attaquer  ,  le 
pofte  étant  deconféquence,  C'étoit  par-là  que 
les  ennemis  avoient  fait  pafler  furement  la 
plupart  de  leurs  convois.  Cette  Place  leur 
fervit  pour  fe  rafraîchir  dans  la  communica- 
tion continuelle  qu'il  y  avoit  eu  entre  leur 
Armée  &  leurs  garnirons  circonvoifines.  II 
étoit  important  de  la  prendre,  &  elle  ne  cou 
ta  que  fort  peu  de  tems  &  de  peine  ;  car  dès 
que  l'Infanterie  &  le  canon  furent  arrivés ,  & 
les  batteries  drefTéesJes  ennemis  capitulèrent, 
&  fi  on  ne  fe  trompe  ,  furent  faits  prifonnier* 
de  guerre. 

Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  dix- neuf ,  l'Ar- 
mée retourna  du  côté  des  lignes  ,  &  campa  à 
Aubigny  ,  où  étant  arrivée  de  bonne  heure, 
M.  de  Turenne,  fuivant  fa  coutume,  prit  un 
efcadron  ou  deux  de  Cavalerie,  &  marcha 
vers  les  lignes  des  ennemis.  Etant  arrivé  au- 
près d'un  vieux  Camp  des  Romains  ,  que  les 
gens  du  païs  appellent  le  Camp  de  Céfar,  où 
la  Scarpe  &  un  petit  ruifleau  fe  joignent  ,  il 
trouva  que  les  ennemis  y  avoient  une  garde 
avancée,  qui  s'étant  retirée  de  l'autre  côté  du 
Fuifleau,  lui  donna  la  facilité  de  reconnoître 
à  loifir  ce  pofte  ,  qui  n'étoit  éloigné  des  li- 
î^nes  que  de  deux  portées  de  canon:  il  le  trou- 
va fi  propre  pour  fon  deffein ,  qu'il  propofa 
i  Mr.  d'Hocquincourt  de  s'en  faifir,  le  trou- 
vant beaucoup  meilleur  que  celui  de  Rivières. 
Le  lendemain  on  y  marcha  :  M.  d'Hocquin- 
céurt  pour  y  être  plus  en  fureté  fit  tirer  une 
ligne  depuis  la  rivière  jufqu'au  ruifleau  ,  & 
trouvant  que  les  ennemis  avoient  pofté  envi- 
ron cinq  cens  hommes  dans  l'Abbafe  duJM ont 
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S.  Eloi ,  qui  étoit  vis-à-vis  de  l'autre  côté  de     1654. 

ette  rivière  ,  il  réfolut  de  l'attaquer  le  jour  ■ 

fuivant  ,  malgré  la  proximité  des  lignes  des 
ilîiègeans  ;  afin  que  s'en  étant  rendu  maître, 
il  pût  d'autant  plus  les  reflerrer.  Il  pafla  pour 

:et  effet  de  bon  matin  la  rivière  qui  n'étoit 
pas  profonde  en  cet  endroit ,  &  rangea  fes 
troupes  en  bataille  entre  l'Abbaïe&leslfgres, 
à  la  réferve  de  l'Infanterie  qui  étoit  comman- 
dée pour  l'attaque.  Les  ennemis  d'abord  firent 
mine  de  vouloir  défendre  les  murailles  du 
dehors;  mais  à  l'approche  de  l'Infanterie  ils 
les  abandonnèrent,  fe  retirant  dans  le  dedans 
de  l'Abbale  qui  étoit  fermée  d'une  vieille  mu- 
raille fort  bonne  ,  &  flanquée  de  tours  ron- 
des. On  fit  aufli-tôt  dans  la  muraille  du  dehors 
des  embrafurcs  pour  le  c?non;  mais  comme 
on  trouva  qu'il  étoit  à  une  diflance  trop  éloi- 
gnée pour  faire  une  exécution  fuffifante  ,  on 
approcha  une  petite  batterie  qui  n'étoit  pas 
beaucoup  meilleure  qu'une  blinde;  on  y  con- 
duifit  du  gros  canon  qui  en  peu  d'heures  fit 
une 'brèche.  Cependant  les  Gardes  Françoifes 
&  Suifles  s'étant  coulés  à  la  faveur  d'une  allée 
d'arbres  ,  &  des  murs  d'un  petit  jardin  ,  juf- 
qu'à  la  portée  d'un  piftolet  du  pied  de  la  mu- 
raille principale,  ils  y  attachèrent  le  mineur, 
auquel  on  porta  pendant  qu'il  fe  logeoit  des 
planches  pour  fe  couvrir  :  &  afin  qu'il  travail- 
lât avec  plus  de  fureté,  ils  s'avancèrent  à  dé- 
couvert pendant  un  demi  quart  d'heure,  faifanC 
grand  feu  fur  les  trous  de  la  muraille  princi- 
pale de  rAbba'ie,par  où  les  ennemis  tiroient, 
&  fc  retirèrent  enfuite  fans  avoir  perdu  que 
peu  de  monde.  Le  régiment  de  la  Marine 
trouva  dans  le  même  tems  le  m.o'ien  de  fe  lo- 
i;.er  à  la  faveur  d'une  petite  levée  de  terre  con- 
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1654.    tie  la  tour,  que  le  canon  battoit;  cequi  oblî* 
m  gea  les  ennemis  de  capituler  ,  &  de  fe  rendre 

prifonniers  de  guerre.  M.  d'Hocquincourt  fe 
retira  enfuite  au-defTous  du  ruideau  au  Camp 
de  Ce  far ,  &  AI.  de  Tureune  retourna  à  fon 
Camp  avec  fes  quinze  efcadrons  &  deux  com- 
pagnies de  Dragons. 

Il  réfolut  en  chemin  faifant  de  reconnoître 
les  lignes  des  ennemis  de  ce  côté-là.  II  y 
marcha  droit  en  defcendant  du  Mont  S.  Eloi, 
&  en  étant  approché  à  la  demi -portée  du  ca- 
non, il  les  côtoïa  toujours  à  la  même  diftan- 
ce  le  long  de  la  Scarpe  ,  jufqu'à  ce  qu'il  les 
eût  obferv'é  autant  qu'il  le  jugea  néceffiiire  de 
ce  côté-là:  cependant  les  ennemis  firent  grand 
feu  de  leur  canon;  il  n'y  eut  point  d'efcadron 
qui  ne  perdit  deux  ou  trois  hommes ,  fans  les 
chevaux;  &  quelques  vieux  Officiers  murmu' 
rèrent  de  ce  qu'on  les  expofoit  ainfi  pour  rien, 
à  ce  qu'ils  croïoient.  Cefl:  la  feule  fois  que  le 
Duc  d'Yorck  ait  entendu ,  pendant  qu'il  a  fer- 
vi  dans  les  Armée;  de  France,  blâmer  M.  de 
Turenne  d'expofer  fon  monde  fans  néceliîté. 
Mais  ces  Meiïieurs  reconnurent  leur  faute 
après  qu'on  eut  forcé  les  lignes,  puifque  ce 
fut  dans  ce  tems-là  qu'il  choifit.en  s'expofanC 
lui-même  auffi-bien  que  les  autres  ,  l'endroit 
par  où  on  les  attaqua;  &  s'il  ne  s'étoit  pas 
approché  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avoit 
avec  lui,  les  gardes  avancées  des  ennemis  ne 
fe  feroient  point  retirées  comme  elles  firent, 
&  il  n'auroit  pu  reconnoître  toutes  chofes 
avec  tant  d'exaétitude.  II  avança  fi  près  avec 
quelques  Officiers  Volontaires,  que  le  cheval 
de  Mylord  Germain  fut  tué  fous  lui  d'un  coup 
de  moufquet  tiré  des  lignes,  dont  la  balle  après 

avoir 
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avoir  paffé  au  travers  du  corps  de  cet  animal ,     1554. 
le  blelTa  rudement  à  la  jambe.  , 

M.  de  l'urenne  remarqua  que  le  quartier 
de  Dom  Fernando  Solis  étoit  le  moins  forti- 
fié ,  &  le  plus  foible  en  monde,  &  rifolut  d'y 
faire  la  principale  attaque.  Pendant  qu'on  def- 
cendoit  du  Mont  S.  Eloî  ,  quelques  Officiers 
prirent  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  s'cxpofoit 
beaucoup  en  allant  fi  près  des  ennemis  dans 
un  pp.ïs  découvert,  &.  où  ils  pouvoient  comp- 
ter jufqu'à  un  homme,  Ibrtir  de  leurs  lignes, 
l'attaquer  &  le  défaire.  Il  avoua  qu'ils  le  pou- 
voient, qu'il  ji'auroit  pas  ofé  bazarder  autant 
du  côté  du  Prince  de  Condé  ;  mais  qu'aïant 
fervi  avec  les  Espagnols  ,  il  connoiflbit  leur 
fisj^me  &  leur  coutume  ;  qu'il  étoit  fur  qu'à 
fon  approche  Fernando  Solis  n'oferoit  rien 
entreprendre  i\e  fon  chef;  qu'il  envoïeroit  au 
Comte  de  Fuenfaldagne  qui  étoit  Gouverneur 
des  Armes;  que  le  Comte  iroit  lui-même,  ou 
en  envoïeroit  avertir  l'Archiduc, qui  ne  man- 
queroit  pas  de  faire  prier  le  Prince  de  Condé, 
dont  le  quartier  étoit  directement  oppofé  au 
fien.d'y  venir  délibérer  dans  un  Confeil  qu'il 
feroit  affembler  pour  réfoudre  ce  qui  étoit  à 
faire  ;  &  que  pendant  que  ces  confultations 
fe  feroient  entre  tant  de  perfonnes  différen- 
tes ,  on  auroit  loifir  de  reconnoître  leurs  li- 
gnes fans  autre  danger  que  celui  du  canon ,  & 
de  fe  retirer.  Tout  fe  pafTa  comme  M.  de  Tu- 
renne  l'avoit  prévu;  lesEfpagnols  obfervèrent 
toutes  ces  formalités,  &  réfolurent  dans  leur 
Confeil  de  l'attaquer ,  quand  il  n'en  étoit  plus 
tems.  Le  Prince  de  Condé  a  dit  depuis  au 
Duc  d'Yorck  toutes  ces  particularités. 

Les  Généraux  reçurent  une  lettre  du  Gou- 
verneur ,  par  laquelle  il  les  avcrtiffoit  qu'il  ne 

Tome  IV.  S 
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1^54,   lui  leftoit  plus  que  fort  peu  de  poudre,  &  que 
■  s'il  n'étoit  pronnement  fccouru  ,  il  feroit  for- 

cé de  capitultr.  Ces  nouvelles  hâtèrent  la  ré- 
folution  qui  fut  prife  d'attaquer  les  lignes: on 
ne  s'y  feroit  jamais  déterminé  fans  M.  de  Tu- 
renne,  qui  n'avoit  en  vue  que  le  bien  public 
&  le  fervice  du  Roi;  au-lieu  que  la  plupart 
des  autres  OfEciers  Géi.éraux  n'avoient  point 
d'autre  motif  que  celui  de  leurs  intèiéts  par- 
ticuliers,  qui  les  firent  fe  déclarer  ouvertement 
contre  ce  deffein  ,  &  oppofer  toutes  lesraifons 
dont  ils  piu-ent  s'avifer.  M.  de  la  Ferté,M. 
d'Hocquincourt  Gouverneur  de  Péronne,  M. 
de  NavaiUes  Gouverneur  de  Eapaume,  M.  de 
Bar  Gouverneur  deDourIens,&  prefque  tous 
les  autres, à  la  réferve  du  Duc  d'Yorck  &  du 
Comte  de  Broglio,  regnrdoient  cette  entrepri- 
fe  comme  un  coup  de  defefpoir ,  &  ne  l'ap- 
prouvoient  point ,  prétendant  fe  difculper  fi 
J'entreprife  ne  réûfliiToit  pas,  en  difant  qu'ils 
«voient  été  d'un  fentiment  contraire. 

M.  d'Hocquincourt  &  fes  Officiers  propo- 
fèrent  de  ne  faire  qu'une  fimple  tentative  fans 
pouffer  l'afFaire,  comme  un  expédient  pour 
fauver  l'honneur  de  l'Armée ,  ne  croïant  pas 
qu'il  fût  pofliblc  de  réûflir.  M.  de  la  Ferté, 
après  mcme  que  la  chofe  fut  réfolue,envoïa 
lin  Trompette  à  M.  de  Turenne,  dans  le  def- 
fein de  l'intimider ,  comme  il  parut  par  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prit  :1e  Trompette  entra  bruf- 
quement  dans  la  tente  du  Vicomte  pendant 
qu'il  foupoit  avec  plufieurs  OfEciers,  &  dit 
tout  haut  que  fon  Maître  J'erivoïoit  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les 
lignes  des  ennemis  d'où  il  revenoit;  qu'il  fe 
croïoit  obligé  en  confcience  de  lui  en  faire 
un  rapport  fidèle  ;  que  les  ennemis  avoieni  con- 
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/îdèrablement  élevé  leurs  retranchcmens  ;  que    1654,. 

le  fofTé  extérieur  feroit  très  difHcile  à  pafler;  ^-» 

(]ue  par-delà  ils  avoient  creufé  tout  le  long 
plufieurs  rangs  de  trous,  dans  les  intervalles 
defqiiels  ils  avoient  fiché  des  pieux;  que  les 
lignes  étoient  bien  bordées  de  troupes  pour 
les  défendre  M.  de  Turenne  lui  commanda 
de  fe  retirer,  lui  difant  que  fi  ce  n'étoit  le  ref- 
peft  qu'il  avoit  pour  fon  Maître,  il  Tauroit 
fait  mettre  aux  fers  pour  avoir  parlé  de  la  for- 
te. Cette  defcription  faite  ainfi  pul)liquement, 
auroit  pu  efFraîer  ceux  qui  l'entendirent,  s'ils 
n'en  avoient  connu  la  fource  Se  le  motif  :  mais 
de  pareils  artifices  n'étoient  point  capables  d'é- 
branler la  fermeté  de  M.  de  Turenne, &  leur 
foibleffe  le  confirmoit  d'autant  plus  dans  fa 
réfolution.  Il  convainquit  ceux  qui  s'opiniâ- 
trèrent  à  ne  faire  qu'une  tentative, qu'au-lieu 
de  fauver  leur  réputation ,  elle  feroit  un  effet 
tout  contraire  jpuifqu'en  faifantune  fauffe  at- 
taque fans  la  pouffer,  il  feroit  vifible  à  tout 
e  monde  qu'on  n'auroitpas  voulu  combattre, 
&  on  les  biâmeroit  avec  juftice  d'avoir  facrifié 
inutilement  deux  ou  trois  cens  hommes  qu'on 
y  perdroit.  Il  repréfenta  qu'en  pouffant  l'af- 
faire tout  de  bon ,  on  n'attaquoit  pas  un  feul 
endroit  des  lignes  avec  moins  de  quinze  ba- 
taillons de  front,"  que  quelques-uns  ne  troùve- 
roient  aucune  oppofition ,  ou  tout  au  plus  un 
petit  nombre  de  gens  di'fperfés ,  qui  n'étant 
point  capables  de  réfifter ,  on  pourroit  s'éta- 
blir, &  donner  lieu  aux  troupes  prochaines, 
qui  n'auroient  pu  forcer  le  côté  qui  leur  étoit 
oppofé,  d'entrer  par  le  même  endroit,  &  d'y 
faire  un  paffage  à  la  Cavalerie  ;  qu'en  attaquant 
la  nuit ,  aucun  quartier  des  ennemis  n'oferoit 
venir  au  fecours  d'un  autre  ;  que  chacun  crai- 
S  2 
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J654.    gnant  pour  foi  à  caufe  des  faufles  r.ttaques ,  pcr- 
»'  fonne  ne  hazardcroit  de  quitter  fon  terrein ,  & 

ne  fecoureroit  tout  au  plus  que  fon  plus  pro- 
che voifin,  jufqu'à  la  pointe  du  jour,  avant 
lequel  on  fe  feroit  fait  un  palTaçe  au  travers 
de  leurs  lignes: que  la  leule  choie  qu'il  appré- 
hcndoit,  étoit  qu'il  n'airivât  quelque  accident 
ou  quelque  defordre  en  marchant  aux  ennci^ns; 
mais  qu'il  étoit  fur  que  fi  on  étoit  une  fois  ran- 
gé dans  les  enJroi's  où  il  prétendoit  attaquer, 
on  ne  manquerolt  point  de  les  forcer.  Ce  qui 
donna  le  plus  de  poi Js  à  tant  de  bonnes  rai- 
fons,  c'eft  que  la  Cour  vouloit  abfolument 
qu'on  entreprît  le  fecours:  il  fut  enfin  réfolu, 
malgré  les  détours  &  la  répugnance  de  ceux 
qui  s'y  étoient  oppofés.  Le  jour  fut  pris  pour 
la  Vi-ille  de  S.  Louis ,  &  quoiqu'il  n'y  eût  que 
les  trois  Généraux  qui  le  fuflent ,  toute  l'Ar- 
mée eut  ordre  de  fe  tenir  prête,  de  fe  pour- 
voir de  fafcines ,  de  claies ,  &  de  toutes  les  cho 
fes  nécelTaires  pour  cette  entreprife.  On  fit  des 
prières  publiques?,  ia  té:e  de  chaque  batail  Ion  & 
de  chaque  efcadron  ,  pendant  plufieurs  jours  ; 
jamais  il  ne  s'eft  vu  dar:s  une  Armée  tant  d 
marques  d'une  véritable  dévotion  ,  tant  de  con- 
feiïions  &  de  communions. 
.  Feu  de  jours  avant  l'attaque,  M.  de  Turen- 
ne  ne  perdoit  aucune  occafion  de  s'entreteni] 
avec  les  Officiers  delà  manière  dont  il  s'y  fa 
loit  prenJre,&  de  laréfiftance  qu'on  pourroit 
probablement  trouver.    Il  les  infl:iuifoit  de  ce 

Îu'il  faloit  faire,  fuivant  les  difFérentcs  occa- 
ions ,  c\.  les  accidens  qui  pourroient  arriver 
il  leur  recommanda  fur-tout  de  tenir  ies  fol 
dats  en  bon  ordre,  quand  ils  feroient  entrés 
dans  les  lignes;  de  ne  les  point  îaiiT^r  avan 
cer  trop  vite,  pajce  que  ce  ftroit  le  raotneni 


D  U  D  U  C  D' Y  OR  C  K ,  Livre  IL  '277 

:îe  plus  chatouilleux ,  &  le  tems  de  crife;  d'ob-    1654. 

ferver  une  grande  attcucion  &  une  ex;îcte  dif- 

cipline.y  aimt  plus  du  danger  d'en  être  chaf- 
fé  qu'il  n'y  auroit  de  peine  -  7  entrer,  parce 
cju'il  faloit  s'attendre  que  toutes  les  forces-  en.- 
nemies  des  quartiers  voifins  du  lieu  qui  feroit 
forcé,  y  tomberôient  uir  Ids  attaquans;  qu'il 
ne  faloic  point  fonder  d'aller  droit  à  la  Ville, 
qu'il  faloit  au  contraire  ui.-.rcher  le  long  de  la 
ligne,  &  .en  chairet  les  ennemis,  avafit  que 
d  aller  aux  amis.  On  pourroic  croire  que  c'eft 
de  cette  manière  d'entretiens  des  Généraux^ 
que  les  Hittorieiîs  leur  font  faire  de  grandes  ôc 
de  longues  harangues  fur  le  point  de  donner 
les  batailles ,  lorRiu'ils  y  fongeoient  le  moins  : 
?.u-!ieu  quecesdifcours  familiers ,  comme  ceux 
que  faifoit  M  de  U'urenne  aux  Généraux  & 
?.ux  OtHciers,  paroiflent  bien  plus  utiles ,  & 
inftruifent  d'autant  mieux ^  qu'on  a  le  tems  de 
faire  les  objections  ,'.  &  de  les  éclaircir.  Le 
Duc  d'Yorck  eil  témoin  que  M,  de  Turenne 
en  ufa  ain(i,mais  il  ne  Hiit  pas  fl  les  deux  au- 
tres Généraux  firent  la  même  chofe  de  leur 
ÇQté.  .    /     . 

;■  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  de  qua» 
Jité  à  la  Cour  capables  de  cirer  l'épéê,  vou- 
lurent partager  l'honneur  &  le  danger  d'iuie  fi 
grande  action.  Deux  jours  auparavant,  quel- 
ques-uns d'eux  qui  avoient. dîné  dans  la  ten- 
te de  M.  d'Humières  avec  iM.  dé  Turenne ,  où 
fe  trouvoit  aufli  le  Duc d'Yorck,.  demandèrent 
de  voir  les  lignes  àes  ennemis  ;  M.  de  Turen- 
ne monta  à  cheval  &  fut  à  peine  hors  de  fes 
lignes  ,  qu'on  apperçut  un  Parti  qui  en  pour- 
fuivoit  un  des  ennemis  qui  étoit tombé  furies 
fourageurs  qui  rctournoient  au  Camp  :  M.  de 
Turenne. les  aîant  obfervé,  ordonoa  ^  ces 
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Mefiieurs  de  fe  mettre  entre  les  fuïards  &  leurs 
lignes  pour  les  couper,  &  commanda  en  mê- 
me tems  à  la  Garde  avancée  de  les  foutenir; 
mais  les  ennenns  étant  bien  montés ,  gagnè- 
rent leur  Garde  avant  qu'on  pût  les  joindre; 
,&  comme  on  les  fuivoit  toujours,  ils  rentrè- 
rent dans  leur  Camp  &  abandonnèrent  quelques 
foldats,  qui  coupoient  des  fafcines  dans  un 
petit  bois  à  demi-portée  de  canon ,  &  qu'on 
fit  prifonniers.  M.  de  Turenne  fe  fervit  de 
cette  occafion  pour  reconnoître  cet  endroit 
de  leurs  lignes  qu'il  n'avoit  pas  encore  vu;  mais 
il  ne  put  y  arrêter  longtems ,  à  caufe  du  grand 
feu  de  leur  canon  &  de  la  diligence  avec  laquel- 
le on  les  vit  monter  à  cheval  rc'étoit  le  quar- 
tier du  Prince  de  Condé.  On  fe  retira  ;  on 
marcha  vers  le  Château  de  Neuville  S.  Vât, 
éloigné  d'une  lieue,  dans  lequel  on  avoit  de 
l'Infanterie;  &  en  defcendant  la  hauteur,  on 
apperçut  à  environ  une  lieue  l'efcorte  des  fou- 
rageurs  qui  étoit  de  douze  efcadrons,  comman- 
dée par  M.  de  l'Islebonne,  qui  retournoit  au 
Camp;  &  voïanten  même  tems  de  la  Cavale- 
rie ennemie  forcir  des  lignes ,  M.  de  Turen- 
ne fe  détourna  un  peu  de  fon  chemin  &  marcha 
•vers  M.  de  l'Islebonne,  à  qui  il  envoïa  ordre 
de  venir  à  lui  avec  toute  la  diligence  pofCble; 
-efpèrant,  fi  les  ennemis  avançoient,  de  pou- 
voir les  régaler  :  car  outre  l'efcadron  de  la 
Garde,  il  avoit  encore  avec  lui  environ  foixan- 
te-dix  Officiers  &  Volontaires.  Mais  les  enne- 
mis relièrent  fur  le  haut  de  la  montagne  cà  la 
portée  du  canon  de  leurs  lignes.  Le  Prince 
de  Condé  y  vint  lui-même  avec  environ  qua- 
torze efcadrons ,  &  M.  de  Turenne  voïant 
qu'ils  ne  fuivoient  pasplus  loin,  envoïa  ordre 
à  M.  de  riéiebonne  de  retourner  au  Camp, 


DU  DUC  D'YORCK,  Livre  IL  279 

lenvoïa  l'eTcadron  de  la  Garde  à  fon  porte, &  igcj.. 
s'en  alla  avec  les  OtBciers  &  Volontaires  au  '- 

Château  de  Neuville.  Il  n'eut  pas  tait  beau- 
coup de  chemin  qu'il  fo  détacha  quelques  cou- 
reurs de  la  hauteur  oîj  le  Prince  de  Condé  é- 
toit  encore,  pour  gagner  le  haut  d'une  autre 
éminence  fur  laquelle  marchoit  M.  de  Turen- 
ne,  afin  de  découvrir  quelles  forces  il  avoit 
derrière  lui;  ce  qu'aïant  remarqué ,  &  ne  vou- 
lant pas  que  les  ennemis  pullent  voir  qu'il 
n'étoit  foutenu  de  perfonne.il  ordonna  aune 
dixaine  de  Volontaires  d'aller  à  eux;  JNIM. 
Germain ,  Berklei ,  Bifcara  ,  Trigomar  étoienc 
de  ce  nombre  ;  le  refte  de  la  troupe  efcadron- 
na  fur  la  montagne  6c  fit  face  à  l'ennemi  :  mais 
les  jeunes  Volontaires  ne  s'étant  pas  conten- 
tés de  faire  ce  qu'on  leur  avoit  ordonné ,  fui- 
virent  ces  cavaliers  écartes  plus  loin  qu'ils  ne 
dévoient ,  jufqu'au  fond  qui  étoit  entre  eux 
&  les  ennemis.  Le  Prince  de  Condé  détacha 
aiiflî  tôt  un  efcadron(]ui  étoit  le  régiment  d'Ef- 
trées  ,à  la  tête  duquel  étoit  le  Duc  de  Wirtera- 
berg,  pour  leur  couper  la  retraîce;  ce  qui  o- 
bligea  M.  de  Turenne  de  détacher  l'on  petit  es- 
cadron pour  les  dégager  :  il  fit  courir  derechef 
après  AI.  de  l'islebonne  pour  lui  ordonner  de 
venir  à  lui ,  &  envoïa  le  même  ordre  à  l'ef- 
cadron  de  la  Garde.  Ce  fut  tout  ce  qu'on  put 
faire  pour  débarafler  les  Volontaires  ;  mais 
pour  les  fauver,  il  faloit  charger  le  Duc  de 
Wirtemberg,  dont  on  défie  l'efcadron,  mal- 
gré l'inégalité  du  nombre.  On  le  pourfuivit 
en-bas  dans  une  petite  prairie  &  fur  une  peti- 
te hauteur,  où  Tes  cavaliers  faifant  volteface, 
ils  firent  une  décharge  de  leurs  carabines  qui 
arrêta  un  peu  les  pourfuivans,  dont  il  y  eut 
»iuelques-uns  de  tués.  Les  ennemis  reprirent 
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I654,    courage  &  chargèrent  une  féconde  fois  avec 
y  tant  de  vigueur,  que  le  petit  efcadron  plia, 

fut  poufTé  &  obligé  de  tourner  le  dos.  L'ef- 
cadron  de  la  Garde  qui  en  retournant  à  fon 
pofte  avoit  vu  le  commencement  de  l'aétion, 
arriva  au  fecours;  aufli-tôt  le  Duc  d'Yorck  & 
.  M.  de  Joïeufe  fe  mirent  à  leur  tête  pour  les 
faire  charger  l'ennemi  en  flâner  mais  à  peine 
eurent-ils  commencé  ,  que  tout  l'efcadron  s'en- 
fuit &  les  lallfs  tous  deux  engagés  avec  deux 
ou  trois  de  leurs  domefliques.  Dans  le  mê- 
me moment,  M,  d'Arci  Gentilhomme  de  qua- 
lité aïant  eu  fon  cheval  tué  fous  lui,  on  tâcha 
de  le  dégager:  le  Duc  d'Yorck  l'appella;  mais 
voïant  un  cheval  qui  n'étoit  point  monté ,  il 
fit  ce  qu'il  put  pour  l'attraper,  &  y  perdit  tant 
de  tems ,  que  bien  que  ce  Prince  &  M.  de  Joïeu- 
fe fifTent  leurs  efforts  pour  le  mettre  ù  couvert, 
ce  fut  en-vain  ;  &  pour  s'y  être  opiniâtres  trop 
longtems,  ils  furent  en  grand  danger  d'être 
pris,  ne  fe  fauvèrent  qu'avec  peine,  &  M.  de 
Joïeufe  eut  le  malheur  de  recevoir  un  coup  de 
moufquet  au  travers  du  bras,  dont  il  mourut 
enfuite.  Le  Duc  d'Yorck  fe  tira  d'affaire  f;ins 
aucun  mal.  Myiord  Germain  penfa  être  pris 
en  tâchant  de  fau\'er  un  Gentilhomme  nonnné 
Beauregard ,  dont  le  cheval  avoit  été  tué  :  il 
voulut  le  prendre  en  croupe  fur  le  fîen  ;  mais 
le  cheval  ne  voulant  point  porter  double,  ffe 
cabrant  &  bondilfant,  il  fut  jette  bas:  Ger- 
main lui  dit  de  fe  tenir  à  fon  étrier,  &  le  ti- 
ra quelque  peu  hors  des  ennemis;  mais  étant 
pourfuivi  de  trop  près,  il  fut  obligé  de  le  laif- 
fer,  &  Bcauregsrd  fut  fait  prifonnier.  M.  Ber- 
klei  aida  à  ft.uver  M.  de  Caflelnau,  dont  le 
cheval  aïant  reçu  cinq  coups ,  ne  le  tira  ciu'à 
peine  des  mains  des  ennemis  :  ce  que  Berklei 
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nTant  remarqué ,  il  defcendic  de  fon  cheval  qu'il    i6Si\> 

lai  donna,  monta  celui  du  Page  de  Cailelnau,    . 

&  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  fauver.  On  fut 
pourfuivi  une  demi-lieue  par  les  ennemis,  juf- 
qu'à  ce  que  M.  de  l'Islebonne  crriva  enfin  a- 
vec  (es  douze  efcadrons  ;  les  ennemis  qui  l'ap- 
perçurent  eurent  le  tems  de  fe  retirer,  fans  ê- 
tie  obligés  de  courir.  Outre  d'Arci  &  Beau- 
regard  ,  il  y  en  eut  d'autres  faits  priibnniers ,  & 
prefque  tous  les  Pages  qui  portoient  les  man- 
teaux de  leur  maître;  mais  il  y  eut  peu  de  tués 

&  de  hlelTés ^ 

Toutes  chofes  étant  prêtes  pour  l'attaque 
des  lignes  ,  ii  fut  réfolu  de  faire  le  principal 
effort  fur  les  quartiers  de  Fernand  Solis,com« 
me  étant  le  plus  foible  &  le  plus  éloigné  de 
celui  du  Prince  de  Condé  :  ce  quartier  étoic 
au  Septentrion  au-delfus  de  la  Ville  ,  &  joi- 
gnoit  celui  du  Comte  de  Fuenfaldagne.  Pour 
favorifer  ce  deflein  ,  il  avoit  ordonné  trois 
fauffes  attaques  en  trois  différens  endroits, & 
on  devoit  commencer  une  heure  avant  le  jour 
le  vingt-cinquième  d'Août.  Pour  exécuter  cet- 
te grande  entreprife,  M.  de  Turenne  &  M.  de 
ia  Ferté  commencèrent  à  palier  la  Scarpe  avec 
Pavant-garde  de  leurs  troupes,  par  !e  quartier 
de  M,  de  la  Ferté  ,  comme  le  foleil  le  cou- 
choit.  C'étoit  le  jour  de  M.  de  Turenne  pour 
conduire  l'Armée.  Quoiqu'il  y  eût  loin  à  mar- 
cher pour  arriver  au  lieu  deftiné  pour  l'atta^ 
que,  il  n'arriva  aucune  confufion  dans  le  che- 
min. La  premier^  ligne  d'Infanterie  pafTa  le 
pont  qui  étoit  fur  ia  gauche  de  tout,  &  le  plus 
près  des  ennemis  :  la  Cavalerie  qui  devoit  la 
foiitenir  pafla  fur  le  pont  qui  étoit  au-deflTouâ 
à  la  droite  de  celui-là:  fur  le  troidème  ,  le 
Corps  de  réfervs  de  Cavalerie  &  d'Infenterie; 
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1654.  ^  ^^^  ^^  quatrième  pont ,  pafla  l'artillerie  avec 
-III.  tout  ce  qui  en  dépend:  de  cette  manière,  en 
faifant  feulement  face  fur  la  gauche  ,  l'Armée 
fe  trouvoit  en  bataille  prête  à  donner.  Cha- 
que bataillon  avoit  fes  pionniers  &  fes  déta- 
chemens  à  la  tête  ,  &  chaque  cavalier  avoit 
derrière  foi  deux  fufcines  pour  les  porter  à 
l'Infanterie,  quand  elle  en  auroit  befoin.  Le 
bagage  eut  ordre  de  ne  point  bouger  du  Camp 
jufqu'à  es  qu'il  fît  grand  jour  :  on  n'y  avoit 
point  laifTé  de  troupes  ,6:11  devoit  fuivre  com- 
me il  pourroit. 

Cette  marche  fut  faite  avec  tant  d'ordre  & 
d'exaftitude  j  qu'on  arriva  précifément  au  lieu 
&;à  l'heure  qu'on  dévoie  joindre  M.  d'Hocquin- 
court  avec  fes  troupes  :  on  ne  fit  dans  tout  le 
chemin  qu'une  alce  qui  ne  dura  pas  longtems; 
on  ne  donna  aucune  allarme  aux  ennemis  qui 
pût  leur  faire  appercevoir  la  marche  de  l'Ar- 
mée ,  &  les  moufquetaires  cachèrent  foigneu- 
fement  leurs  mèches  allumées.  Le  Ducd'Yorck 
eut  la  curiofité  d'avancer  à  quelque  diftancede 
l'Infanterie  ,  pour  découvrir  s'il  paroîtroit  du 
feu  ,  &  n'en  vit  point  du  tout.  A  l'égard  de 
l'ordre  de  bataille  ,  on  s'étendra  principale- 
ment fur  les  particularités  des  troupes  que  con- 
duifoit  M.  de  Tuienne.  Il  divifa  également 
les  huit  Lieutenans- Généraux  entre  la  Ca- 
valerie &  l'Infanterie  qui  en  avoit  chacune 
quatre  ,•  il  en  porta  trois  à  la  première  ligne 
d'Infanterie,  compofée  de  cinq  bataillons.  Le 
Comte  de  Broglio  commandoit  Picardie  &  les 
Suifles;  qui  étoient  les  deux  bataillons  de  la 
droite  :  M.  de  Caftelnau  menoit  les  bataillons 
de  Pleffis  &  de  Turenne  qui  avoient  la  gau- 
che ;  &  M.  du  Paffage  celui  de  La  Feuillade 
qui  étoit  au  centre  de  la  Cavalerie  ,  qui  les 
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devoit  foutenir  au  nombre  d'environ  vingt-  1654. 
quatre  efcadrons:  M.  de  Bar  menoit  la  droite  m^ 
derrière  M.  de  Broglio  :  le  Duc  d'Yorck  étoil 
à  la  gauche  derrière  M.  de  Cafleinau  ,  &  M. 
d'Eclinvillers  étoit  au  milieu: M.  de  Ronche- 
rolles  étoit  à  la  tête  de  trois  bataillons  qui  fai- 
foient  le  Corps  de  réferve  d'Infanterie,  &  ce- 
lui de  huit  efcadrons  de  Cavalerie  étoit  fous 
les  ordres  de  M.  de  l'Islebonne. 

M.  de  la  Ferté  qui  s'étoit  mis  à  la  gauche, 
avoit  une  ligne  de  ûyi  bataillons ,  deux  lignes 
de  Cavalerie  derrière  ,  &  fon  Corps  de  réfer- 
ve n'étoit  que  de  Cavalerie.  M.  d'Hocquin- 
court  qui  étoit  à  la  droite,  avoit  quatre  ba- 
taillons foutenus  d'une  ligne  de  Cavalerie,' 
derrière  laquelle  étoit  une  féconde  ligne  d'In- 
fanterie de  quatre  autres  bataillons,  avec  quel- 
que Cavalerie  fur  les  aîles,  &  un  petit  Corps 
de  réferve  qui  n'étoit  que  de  trois  ou  quatre 
efcadrons. 

11  devoit  y  avoir  trois  faufles  .attaques  :  la 
première  compofée  des  troupes  de  M.  de  Tu- 
renne  étoit  de  deux  bataillons  des  régimens 
d'Yorck  &  de  Dillon  ,  &  fix  efcadrons  ,  le 
tout  commandé  par  M.  de  Traci  ,  qui  eut  or- 
dre d'aporocher  le  plus  qu'il  pourroit  du  quar- 
tier du  Prince  de  Condé  fans  être  découvert, 
de  ne  point  donner  qu'il  n'entendit  qu'on 
avoit  attaqué  du  côté  de  M.  de  Turenne  ,  & 
alors  de  marcher  droit  à  la  barrière  de  ce  cô- 
té-là qu'on  lui  avoit  montré  quelques  jours 
auparavant,  &  de  tâcher  de  s'ouvrir  un  pafla- 
ge  pour  entrer  dans  la  Ville.  La  fauffe  atta- 
que des  troupes  de  M.  de  la  Ferté  ,  comman- 
dée'par  M.  de  la  Guillottière,  devoit  tomber 
fur  le  quartier  du  Comte  deFuenfaldagneavec 
deux  bataillons ,  fix  efcadrons  ,  deux  coinpa- 
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■  165+.   gnies  de  Dragons  &  deux '"pièces  de  canon." 

M"^     ■"   Ce!'le  de  M.  d'Hocquinrourt  étoic  la  moindre, 

n'étant  que  de  quatre  efcadrons   commandés 

par  M.  de  S.  Js.m,  qui  devoit  la  faire  du  côté 

du  Duc  de  Lorraine. 

M.  de  Turenne  étant  arr-ivé  au  rendes, 
vous  ,  y  trouva  M.  d'Hocquincourt  en  por- 
fonne  ,  qui  lui  dit  qus  fes  troupes  arrive- 
roicnt  inceiî^miment  ,  &  le  pria  de  différer 
l'attaque  d'un  moment.  M.  de  Turenne  répon- 
dit  qu'il  ne  pouvoit  point  attendre,  \'u  qu'on 
étoit  fi  près  des  lignes,  que  l'ennemi  ne  pou- 
voit pas  manquer  de  le  découvrir  bientôt,-  & 
le  pria  de  le  fuivre  en  toute  diligence,  quand 
fes  troupes  feroient  arrivées';  &  les  Tiennes 
étant  rangées, il  les  conduifit  lui-même  à  che- 
val pour  attaquer, 

La  nuit  étoit -belle,  le  tems  ferein;  la  lune 
qui  avok  éclairépendant  la  marche,  fe  coucha 
dans  le  moment  qu'on  arriva  au  lieu  deftiné: 
elle  avoit  à  feine  difparu  ,  que  la  nuit  devint 
obfcure  &  qu'il  fe  leva  un  périt  vent  frais, 
ce- qui  empêcha  les  ennemis  de  rien  voir  ni  de 
rien  entendre  :  ils  ne  furent  rien  de  la  mar- 
che ,  jufqu'-à  ce  qu'on  fut  à  demi -portée  de 
canon  de  leurs  lignes.  Ce  fut  alors  que  l'In- 
fanterie en  bataille  découvrant  tout  d'un  coup 
les  mèches  allumées  ,  elles  formoient  une  il- 
lumination d'autant  plus éclatance, que  lèvent 
les  foufflant,  les  faifoit  flamber  au. milieu  des 
omhres  de  la  nuit  ;  &  les  foldats  qui  mar- 
choient  feirés  venant  à  s'entrechoquer,  le  feu 
en  fortoit  avec  plus  d'abondance  ,  &  le  vent 
agitant  les  étincelles  en  augmentoit  la  lumiè- 
re. Auffi-tôtqueles  ennemis  l'apperçurent,  ils 
I  .tirèrent  trois  coups  de  canon  &  allumèrent 
des  fallotS'tc  Jong  de  la  ligne.  L'Infanterie  fit 
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auflî-tôt  fon  attaque;  mais  fans  la  vigueur  des    lCS^i 
Oificiers   qui   les  menoient ,  &  la  Cavalerie  j 

qui  étant  à  leurs  talons  les  obligeoit  à  bien 
taire  ,  ils  ne  le  feroient  point  acquittés  de 
leur  devoir  avec  cette  bravoure  dont  jufques- 
ià  le  Duc  d'Yorck  avoit  toujours  été  témoin; 
car  jamais  ils  n'avoienc  marqué  tant  de  répu- 
gnance qu'en  cette  occalion.  Ils  marchèrent 
néanmoins  fans  s'arrêter  jufqu'au  pied  des 
lignes,  oix  ils  ne  trouvèrent  point  autant  de 
réllllance  qu'ils  fe  l'étoicnt  imaginé.  Les  cinq 
bataillons  fe  rendirent  maîtres  en  peu  de  tems 
de  l'endroit  qu'ils  attaquoient.  Ceux  qui  é- 
toient  deftinés  à  faire  des  pafTages  pour  la 
Cavalerie  ,  y  travaillèrent  aula-tôt  :  chaque 
efcadron  ,  après  avoir  porté  fes  fafcines  au 
pied  des  trous  qui luiétoient  oppoféSjOÙ  l'In- 
fanterie les  prenoit  pour  combler  les  desx 
foliés  ,  faifoit  volte-face  &  alloit  fe  mettre  en 
bataille  à  quarante  pas  en  arrière  ,  attendant 
pour  avancer  quand  les  palfages  feroient  faits. 
Dans  cet  entre  tems  ,  un  homme  vint  dire  à 
l'oreille  du  Duc  d'Yorck  à  la  gauche  de  l'atta- 
que, que  M.  de  Turenne  étoit  blclTé  &  que 
Les  affaires  n'alloient  pas  bien  fur  la  droite: 
fur  quoi ,  pour  encourager  l'infanterie  &  leur 
faire  connottre  que  la  Cavalerie  étoit  près 
d'eux  ,  ce  Prince  donna  ordre  aux  Timbaliers 
&  aux  Trompettes  des  efcadrons  à  la  tète  def- 
quels  il  étoit,  de  battre  &  de  fonner  ,•  ce  qui 
fut  enfuitc  exécuté  par  le  reile  de  la  Cavale- 
rie, &  anima  beaucoup  l'Infanterie:  mais  fon 
efcadron  &  celui  qui  étoit  auprès  en  foufFri- 
rent.  Les  ennemis  qui  étoient  dans  un  rcdan 
fur  la  gauche,  firent  grand  feu  fur  l'endroit  où 
ils  avoient  entendu  le  bruit  ,  &  le  'l'imbalicc 
àQ  l'efcadron  où  il  étoit  fut  le  prémkr  tué. 
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Ï654.  Ce  fut  alors  que  M.  de  la  Ferté  ,  qui  n'avoit 
^1  pas  mis  fes  troupes  en  ordre  aufli-tôt  que  M. 
de  Turenne,  commença  Ton  attaque  rmaisfoit 
qu'il  fût  moins  lieureux ,  foit  qu'il  trouvât  plus 
de  réfiftancc  ,  quoique  les  OiEciers  eulTent 
mené  l'Infanterie  avec  beaucoup  de  réfolution 
jufques  dans  le  foiTé,  ils  ne  purent  point  for- 
cer les  lignes,  furent  repoufTés,  s'enfuirent  & 
cherchèrent  à  fe  mettre  à  couvert  de  la  Cava- 
lerie que  commandoit  le  Duc  d'Yorck. 

Le  defordre  fut  fort  grand  :  les  Officiers 
d'un  côté  fe  plaignoient  qu'ils  avoient  été 
abandonnés  de  leurs  foldats,  &  ceux-ci  croïoient 
qu'ils  avoient  fiiivi  leurs  Oiîîciers  quin'avoient 
point  fait  leur  devoir.  Ce  qui  eft  certain  ,c'eft 
qu'ils  furent  battus  &que  la  Cavalerie  foufFrit 
beaucoup  de  leur  mauvais  fuccès  ,•  car  le  feu 
deï  m.êches  de  l'Infcinterle  attira  fur  les  cava- 
liers toute  la  moufquetterie  des  ennemis  beau- 
coup plus  violemment  qu'auparavant.  Cepen- 
dant l'Infanterie  de  l'attaque  de  M.  de  Tu 
renne  aïant  achevé  un  pafTage  pour  la  Cava^ 
lerie,  &  le  régiment  qui  porte  fon  nom  aïant 
trouvé  une  barrière  qu'il  ouvrit  &  qui  lui  é- 
pargna  la  peine  de  faire  un  autre  pafTage,  M. 
de  Turenne  qui  en  fut  averti  ,  ordonna  à  M. 
d'KclinvilIers  de  paffcr  le  premier  avec  quatre 
efcadrons  que  le  Duc  d'Yorck  devoir  foute- 
nir  :  il  y  entra  avec  les  trois  premiers;  & 
comme  le  quatrième  y  entroit  auflî ,  ceux  qui 
avoient  battu  l'Infanterie  de  la  Ferté  étant 
venus  le  long  de  la  ligne  ,  arrivèrent  à  cette 
barrière  ,  &  n'y  voïant  que  cet  efcadron  qui 
entroit  ,  ils  firent  fur  eux  une  décharge  dt 
moufquetterie  &  jettèrent  quantité  de  grena 
des  ;  &  Bodervitz  Colonel  Allemand  qui  h 
commandoit  &  fon  Major  aïant  été  blelTés 
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et  efcadron  fut  repouffé  &  îes  ennemis  fer-  1554. 
■nèrent  la  barrière  fur  le  Duc  d'YorcK ,  qui  ne  .  — 
pouvant  point  paffer  ,  marcha  fur  la  droite  le 
long  de  la  ligne  ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouva  un 
autre  paffage  par  lequel  il  entra  à  la  tête  du 
régiment  de  Cavalerie  de  Turenne  ,  qui  dans 
cette  occafion  ne  faifoit  que  deux  efcadrons , 
&  trouvant  les  huttes  des  ennemis  en  feu,  que 
Bout-de-Bois  Colonel  de  la  Feuillade  s'étoic 
avifé  fore  à  propos  d'y  faire  mettre,  il  avança 
plus  loin  pour  oI)ferver  à  la  faveur  de  cette 
lumière,  fî  les  ennemis  étoient  encore  en  ba- 
taille derrière.  Ils  y  avoient  efF;icl:ivement 
quelque  Cavalerie  ,  mais  l'obTcurité  les  empo- 
cha réciproquement  de  fe  découvrir  ,  &  ce 
Prince  paffa  près  d'eux  fans  en  être  vu  ave» 
deux  efcadrons;  mais  le  troifième  qui  étoit  du 
régiment  de  Beauvau  tomba  fur  eux ,  les  battit 
&"prit  leur  Colonel  qui  étoit  le  Marquis  de 
Conflans.  Immédiatement  après ,  le  jour  com- 
mença h  paroître  :  le  Duc  d'Yorck  avançant 
toujours  pénétra  jufqu'à  la  contrevallation, 
où  ne  trouvant  point  de  paffage  vers  la  Ville, 
il  la  cotoïa  ,  l'aïant  toujours  à  fa  gauche  ,  & 
n'en  rencontra  point  qu'en  arrivant  à  la  ri- 
vière au-deffus  de  la  Ville  qui  féparoit  le 
quartier  de  Lorraine  de  celui  de  Fernand  So- 
lis  ,•  &  trouvant  que  perfonne  n'éroit  encore 
entré  dans  le  quartier  de  Lorraine ,  il  changea 
d'avis  &  jugea  qu'il  étoit  à  propos'de  paffer  le 
pont  &  d'y  aller  ;  ce  qu'il  entreprit  avec  les 
deux  efcadrons  de  Turenne  feulem.ent,  lerefte 
des  troupes  qui  dévoient  le  fuivre  s'étant  éga- 
rées. Il  avança  jufqu'à  la  tente  du  Prince 
François  de  Lorraine  fans  trouver  aucune  op- 
pofition  ,  &  ce  ne  fut  que  de  là  qu'il  com- 
mença à  découvrir  quatre  ou  cinq  efcadrons 
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1654.    des  ennemis  en  bataille  fur  une  hauteur  ;'i  la' 
,  portée  du  moufquet  :  fur  quoi  il  fit  alte  juC- 

qu'à  ce  qu'il  lui  vint  du  fecours ,  rangea  fes 
deux  cfcadrons  fur  un  front  qui  occupoit  la 
diftance  qu'il  y  avoit  entre  les  tentes  &  les 
lignes  ,  &  envo'ia  trois  ou  quatre  perfonnes 
pour  chercher  &  lui  ainerer  la  Cavalerie  qui 
lui  manquoit.  Pendant  qu'il  les  attendoit ,  le 
Duc  de  Buckingham  vint  lui  demander  pour- 
quoi il  ne  vouioit  pas  pouiler  la  victoire  & 
charger  cette  Cavalerie  qui  étoit  devant  lui: 
ce  Prince  répondit ,  qu'il  ne  vouioit  pas  rece- 
voir un  affront  &  fe  commettre  téméraire- 
ment; que  ce  qu'il  vôïoit  d'ennemis  étoit  dou- 
ble de  fon  nombre  ,  fans  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  derrière  la  hauteur  fur  laquelle  ils  è 
toient:  qu'en  avançant,  fi  on  étoit  battu,  le< 
ennemis  fe  rendroient  maître?  des  ponts  qu'on 
venoit  de  paffer  ,  les  romproient  ,  &  que  pai 
ce  mo'ien  ils  fe  fauveroient  eux  &  leur  baga 
ge:  que  s'ils  venoient  le  charger  où  il  étoit. 
la  partie  feroic  bien  égale,  parce  qu'ils  ne  pou 
voient  pas  le  prendre  en  flanc  ,  outre  qu'i 
avoit  l'avantage  du  terrein  :  en  un  mot ,  qu'i 
attendoit  à  tout  moment  de  la  Cavalerie  ,  5 
que  quand  elle  arriveroit  ,  il  iroit  charger  le 
ennemis.  Les  importun ités  de  Buckingham  n< 
fervirent  de  rien  ;  le  Duc  d'Yorck  refta  ainl 
quelque  tems  en  préfence  des  ennemis ,  fe  re 
gardant  l'un  l'autre  ,  &  la  Cavalerie  qu'il  at 
tendoit  n'arrivûit  point.  Cependant  quelques 
uns  de  fes  cavaliers  s'étant  écartés  tombèren 
fur  la  tente  du  Prince  François  ,  où  ils  trou 
vèrent  outre  fa  vaiiTelle  ,  de  l'argent  qu'il  ; 
avoit  pour  un  mois  de  pa'ie  de  (es  troupes' 
On  penfa  le  pa'ier  bien  chèrement;  car  les  ai; 
;res  cavaliers  entendantle  biuit  que  faifoieni 

leuj 
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leurs  camarades  en  prenant  cet  argent,  quit-    1654. 

tèrent  les  rangs  l'un  après  l'autre  pour  aller  

partager  le  pillage,  malgré  les  défenre?  Se  les 
menaces  de  leurs  Officiers  qui  feuls  reftcrent 
auprès  du  Prince  ;  ce  qui  fe  pafTunt  à  la  vue 
des  ennemis  ,  il  s'attendoit  à  tout  moment 
d'être  chargé  &  battu.  Etant  dans  cet  embar- 
ras, &  ne  voïant  revenir  aucun  de  ceux  qu'il 
avoit  envoie  pour  lui  amener  de  la  Cavalerie, 
il  crut  qu'il  étoit  nécefïïiire  d'y  aller  lui-même: 
il  recommanda  à  M.  de  Mon  tailleur  Lieute- 
nant- Colonel  deTurenne  de  tenir  bon  fur  la 
hauteur  jufqu'à  fon  retour  ,  courut  &  trouva 
de  l'autre  oôté  du  pont  le  fécond  efcadron  de 
Villequier  qui  aMoit  vers  !.i  Ville  ;  il  l'arrêta, 
&  fe  mettant  à  1^  tête  il  renalTirmais  à  peine 
la  queue  de  Tefcadron  avoit  pafTé  le  pont  ,  & 
la  tête  commencé  à  efcadronnerau  bout  d'une 
petite  chauffée  ,  que  la  Cavalerie  cu'il  avoit 
lailTé  pour  faire  face  à  l'ennemi  defcendit  la 
hauteur  en  defordre  ;  ce  qui  donna  fi  fort  l'é- 
pouvante à  l'efcadron  de  Villequier  ,  qu'ils  pri- 
rent aufli  la  fuïte  fjnç  qu'il  fût  pofirble  de  les 
arrêter.  Le  Duc  d'Yorck  fe  trouv<?nt  ainfi 
abandonné  &  voïant  qur.tre  encadrons  de  l'au- 
tre côté  du  pont  ,  le  repaiTa  dans  l'intention 
de  revenir  &  de  les  amener  dans  le  quartier 
de  Lorraine;  mais  avant  qu'il  les  eût  pu  con- 
duire au  pont,  le  Maréchal  d'Hocquincoutt  7 
éto't  arrivé  avec  toute  fa  Cavalerie 6c  plufieurs 
efcadrons  des  deux  autres  Armées  qui  com- 
mençoient  à  le  pafTer  :  il  iueea  qu'il  y  auroit 
aflTés  de  Cavalerie  de  ce  côri-là  ,  &  au -lieu 
de  les  fuivre ,  marcha  d'un  autre  côté  entre  la 
contrevallation  6c  la  Ville  vers  le  quartier  du 
Comte  de  Fuenfaldagne  avec  fes  quatre  efca- 
drons ,  deux  defquels  étoient  de  Gendarmes 
ÏOMP.  IV.  T 
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l<554.    commandés  par  M.  de  Schomberg,&  lesdeuît 

autres  le  régiment  dcGefvres  fous  M.  deQuer- 

neux.  Etant  arrivé  fur  une  hauteur  d'où  il  pou- 
voit  voir  tout  autour  de  foi  ,  il  découviit  fur 
une  autre  hauteur  entre  les  deux  lignes  plu- 
fieurs  efcadrons  de  Cavalerie  en  bataille  qui 
faifoient  face  à  l'endroit  où  il  étoit.  Ce  Prince 
crut  d'abordqu'ils  étoientennemis;  mais  voient 
un  efcadron  vêtu  de  rouge  ,  il  changer,  d'opi- 
nion &  les  prit  pour  les  Chevaux -Légers  du 
Iloi  ou  pour  fes  Gendarmes;  lur  quoi  il  mar- 
cha à  eux  pour  les  joindre  ,  jugeant  par  leur 
contenance  qu'ils  faifoient  f^-ce  à  l'ennemi  , 
qu'il  ne  pouvoit  pas  dccouviir  lui-même  ,  y 
aïant  fur  f;i  gauche  une  hauteur  qui  l'en  em- 
pêchoit  :  mais  en  arrivant  en-bas  ,  comme  il 
commençoit  à  remonter  l'autre  hauteur,  un 
Officier  lui  vint  dire  de  la  part  de  M.  de  Tu- 
renne  de  l'aller  joindre  inceflamment ,  &  que 
ceux  qu'il  avoit  pris  pour  amis  étoient  les  en- 
nemis qui  lui  faifoient  face  ,  &  qu'il  avoit 
grand  bcfoin  d'être  renforcé.  Le  Prince  re- 
tourna fur  fes  pas,  joignit  fort  à  propos  avec 
fes  quatre  efcadrons  M  de  Turenne  ,  qui  n'en 
avoit  que  trois  avec  lui  ,  &  un  bataillon  de 
gens  ralliés  que  l'ennemi  ou  le  pillage  avoit 
écarté  ,  &  qui  n'étoient  bons  que  pour  fairo 
montre. 

Il  eft  à  propos  de  rapporter  ici  commentée 
Général  fe  trouvoit  en  cette  poflure ,  &  ce  qui 
Pavoit  amené  à  cet  endroit-là.  M.  de  la  Fer- 
té  aïant  été  repoufTé  dans  fon  attaque,  entra, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  par  l'endroit  où  on 
avoit  pafTé  avant  lui ,  &  aïant  deffein  de  faire 
quelque  chofe  de  confidèrable,  il  fe  mit  à  la 
tête  de  dix  ou  douze  efcadrons,  partie  de  fe? 
troupes  &  les  autres  de  celles  de  M*  de  Tu- 
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renne.     Il  étoit  déjn  grand  jour, &  il  marcha    i6S4- 
entre  les  deux  lignes  vers  le  quartier  du  Com-  . 

te  de  Fuenfaldagne  :  il  avança  dans  Je  môme 
tems  avec  de  l'Infanterie  de  les  troupes  &  de 
celles deM.deTurenne, parmi  lefquellejétoit 
le  bataillon  des  Gardes  Françoifes  qui  étoit  de 
l'Armée  de  M.  de  laFerté;  mais  il  venoit  fort 
endefordre  le  long  de  la  ligne  decontrevalla- 
tion.  Il  y  avoit  dans  une  plaine  de  la  Cavale- 
rie ennemie  en  bataille,  qui  ne  bougeoit  pas; 
M  de  la  Ferté  l'aïrint  apperçue,  defcendit  de 
la  hauteur  où  il  étoit  pour  les  attaquer.  M. 
de  Turenne  qui  arriva  dans  cet  entretems  dans 
l'endroit  d'où  il  venoit  de  partir,  fut  bien  cha- 
grin de  le  voir  ainfi  avancer,  ^auroitbien 
voulu  l'arrêter,  mais  il  étoit  trop  tard;  tout 
ce  qu'il  put  faire,  fut  d'arrêter  deux  bataillons 
qui  le  fuivoient ,  &  de  rallier  celui  des  Gardes  : 
il  dit  à  ceux  qui  étoient  autour  de  lui,  qu'il 
craignoit  fort  que  La  Ferté  ne  (s  fît  battre,  & 
qu'après  cela  il  n'eût  lui-même  beaucoup  de 
peine  à  maintenir  le  terrein  où  il  fe  trouvoit. 
La  chofe  arriva  comme  il  l' avoit  prévu.  M. 
de  la  Ferté  fut  battu  ;  &  dans  le  même  tems 
que  les  ennemis  le  chargèrent ,  ils  détachèrent 
de  11  Cavalerie  pour  diflîper  l'Infanterie  qui 
étoit  entre  les  lignes;  ils  en  taillèrent  la  plu- 
part en  pièces,  prirent  plufieurs  Officier?  aux 
Gardes:  mais  ils  ne  pourfuivirent  point  leur 
avantage,  &ne  firent  même  pas  mine  de  vou- 
loir avancer  fur  la  hauteur  où  étoit  M  de  Tu- 
renne  ,  &  au  contraire  fe  retirèrent  dans  la 
plaine  d'où  ils  étoient  partis  pour  charger  M. 
delà  Ferté. 

Les  affaires  étoient  dans  cet  état,  quand  le 
Duc  d'Yorck  joignit  M.  de  Turenne,  qui  lui 
ordonna  d'avancer  entre  les  deux  lignes,  & 
T  2 
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J65+.    d'étendre  fes  efcadrons  fur  la  gauche  de  ceux 
■  qui  y  étoient  en  bataille:  il  lui  fit  le  récit  de 

tout  ce  qui  vcnoit  d'arriver,  &  lui  dit  qu'il 
craignoit,  fi  les  ennemis  pouvoient  rafiembler 
de  l'Infanterie,  qu'ils  ne  vinflent  leur  donner 
de  l'occupation,  y  aïant  peu  de  fond  à  faire 
fur  celle  qu'ils  avoient  avec  eux:  il  lui  deman- 
da enfuite  où  il  avoit  été,  ce  qu'étoit  devenu 
fon  régiment  de  Cavalerie  ;  &  ce  Prince  lui  ren- 
dit compte  de  tout  ce  qui  luSétoit  arrivé ,  &  aux 
autres  aveclefquels  il  s'étoit  rencontré.  Dans 
ce  même  rems  environ  fept  p'èces  de  canon 
étant  entrées  dans  les  lignes ,  joignirent  fort 
à  propos  M.  de  Turenne  avec  quelques  efca- 
drons ,  &  on  tira  fur  les  ennemis  avec  fuccès. 
II  n'étoit  pas  néanmoins  fans  inquiétude,  ap- 
préhendant toujours  qu'ils  ne  vinfTentavec  de 
l'Infanterie:  car  voïant  le  peu  d'ordre  qu'ob- 
fervoit  fa  Cavalerie,  &  prefque  toute  l'Infan- 
terie en  confiîHon,  &  occupée  au  pillage  à  un 
point  qu'il  n'y  avoit  que  le  peu  de  monde  qui 
étoit  ;!vec  lui  qui  fut  en  bonne  contenance, 
es  n'étoit  point  fans  fujet  qu'il  craignoit  une 
révolution  &.im  retour  de  fortune, s'il  venoit 
à  être  battu  avec  ce  peu  de  troupes.  Mais 
cette  inquiétude  ne  dura  pas  longtems  après 
que  le  canon  eut  commencé  à  tirer,-  car  foit 
que  les  ennemis  ne  trouvafTent  point  la  place 
ten:  blc  où  ils  étoient,  foit  pour  quelque  autre 
raifon,  ils  ns  ju;.-èrent  pas  à  propos  d'y  ref- 
ter:  environ  demi-heure  aprùs  qu'on  eut  tiré 
fur  eux  le  premier  coup  de  canon ,  ils  fe  re- 
tirèrent. On  vit  néanmoins  une  fois  paroître 
leur  Infanterie;  mais  elle  difparut  aufli-tôt,  & 
ce  fut  peu  de  tcms  auparavant  que  la  Cavalerie  fe 
retirât. 
Le  Duc  d'Yorck  a  fu  depuis  par  des  perfon- 
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nés  qui  étolent  .ivec  le  Prince  de  Condé,  qui  1654. 
fut  l'homme  qui  donna  tant  d'inquiétude  à  M.  — — 
de  Turenne,&  le  feul  des  Généraux  ennemis 
qui  fit  ce  qui  fe  paffa  de  plus  conndèrable,  qu'il 
eut  defTtin,  s'il  avoit  pu  rencontrer  dtux  ba- 
taillons d'Infanterie,  devenir  charger,  com- 
me M.  deTurenne  l'avoit  cru; qu'il  avoit  une 
fois  ramnlfé  ceux  qu'on  vit  paroître;  mais  qu'é- 
tant venus  à  la  povtée  du  canon ,  il  fut  impof- 
fible  de  les  faire  avancer.  C'eft  une  chofe  di- 
gne de  remarque,  que  ces  deux  grands  hom- 
mes, fans  avoir  été  avertis  ni  l'un  ni  l'autre 
qu'ils  fuffent  en  préfence,  le  jucèrert  néan- 
moins,  &  le  crurent  fur  leur  conduite  mutuel- 
le. M.  de  Turenne  afTura  que  le  Prince  de 
Condé  étoit  fur  l'autre  hauteur ,  parce  que  tout 
autre auroit pouffé  les  troupes  qu'il  biirtit,  d'u- 
ne autre  manière:  1-^  Prince  de  Condé  dit  de 
fon  côté  la  même  .hofe  de  M.  de  Turenne, 
&  que  fi  ç'avoit  été  tout  autre  que  lui, il  l'au- 
roit  aflTurément  char;::é. 

Cette  même  corfidèration  empêcha  M,  de 
Turenne  de  pourfuivre  le  Prince  de  Condé 
quand  il  fe  retira ,  &  de  le  prefler  fur  fon  ar- 
rière-garde ;  il  fe  contenta  de  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé,&ne  voulutpoint  tenter  plus  avant  la  for- 
tune, puifque  fon  principal  defTein  étoit  exé- 
cuté. Mais  M.  deEellefondsavec  quelque  Ca- 
valerie de  la  gcrnifon  de  la  Place,  n'eut  pas 
la  même  difcrétion;  il  voulut  faire  quelque 
expédition  fur  l'arrière-garde  du  Prince,  pen- 
dant qu'il  paflbit  la  rivière  pour  entrer  dans 
le  quartier  de  l'Archiduc,  &  il  fut  reçu  fi 
vertement,  qu'il  fut  oblicré  de  fe  retirer  avec 
perte.  Le  Prince  pafla  à  fon  aife  ;  le  refte  des 
troupes  prit  exemple  de  ce  mauvais  fuccès, 
&  ne  voulut  plus  hazarder  de  le  charger.  Après 
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1654.  qu'il  eut  pafTé  au  travers  du  vieux  Camp  de 
m  I  -.  M.  de  Turenne,  il  rallia  fes  troupes  écartées 
derrière  le  ruifleau,  &  marcha  à  Cambrai. 
L'Archiduc  &  le  Comte  de  Fuenfaldagne  fe 
fauvèrent  à  Douai ,  avec  un  efcadron  ou  deux 
tout  au  plusj  ils  pairèrent  au  travers  du  baga- 
ge, où  l'Archiduc  fut  reconnu  par  quelques 
domeftiques  de  M.  de  Turenne;  &  fi  on  y  a- 
voit  laiffé  feulement  un  efcadron ,  on  auroit 
pu  probablement  le  prendre  prifonnler. 

Les  troupes  de  M.  d'Hocquincourt  n'arri- 
vèrent au  rendés-vous  que  comme  le  jour  com- 
mençoit  à  poindre;  il  infulta  les  lignes  fur  la 
droite  de  l'endroit  par  où  le  Duc  d'Yorck  é- 
toit  entré ,  &  y  trouva  peu  ou  point  de  réfîftan- 
ce:  la  principale  occupation  de  fon  Infanterie 
fut  de  faire  un  pafTage  pour  fa  Cavalerie ,  :'i  la 
tête  de  laquelle  le  Maréchal  entra,  &  marcha 
directement  au  pont,  qu'il  pafla  pour  entrer 
dans  le  quartier  de  Lorraine,  après  que  le  Duc 
d'Yorck  en  fui  forti.  La  plupart  de  la  Cava- 
lerie des  deux  autres  Armées  lefuivit,  &  il 
ne  trouva  point  d'oppofition  qu'en  arrivant 
au  ruifleau.qui  féparoit  le  quartier  de  Lorrai- 
ne de  celui  du  Prince  de  Condé;  il  y  trouva 
M.  deMarfin  en  bataille  de  l'autre  côté  avec 
pluficurs  efcadrons  ,  qui  l'arrêtèrent  un  tems 
confîdèrable  :  les  ennemis  avoient  de  l'Infan- 
terie ou  des  Carabiniers  qui  défendirent  le  paf- 
fage  fi  longtems.que  la  plupart  de  l'Infanterie 
de  ce  quartier-là  eut  le  loifir  de  fe  fauver;  & 
lorfque  la  Cavalerie  qui  etoit  fortie  de  la  Vil- 
le l'obligea  de  fe  retirer ,  il  le  fit  avec  tant  d'or- 
dre ,  qu'il  fortit  des  lignes  fans  être  rompu, 
fe  fervant  toujours  de  fes  Fantaffins  ou  de  fes 
Carabiniers,  comme  il  avoit  fait  au  ruifi^eau: 
en  forçant  des  lignes,  il  les  plaça  derrière,  d'où 
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ils  tirèrent  fur  Ja  Cavalerie  ôes  attaquans,  qui    1654. 

n'étant  point  menée  en  bon  ordre,  étoit  tenue 

en  refpe<5t  par  le  feu  des  ennemis, à  la  faveur 
duquel  Marfin  fe  retira  en  bon  ordre,  &  joi- 
gnit le  Prince  de  Condé  dans  le  tcms  qu'il  ral- 
lioit  fon  monde ,  comme  il  a  déjà  été  dit. 

Environ  dans  le  même  tems  que  M.  de  Mar- 
fin faifoit  fa  retraite ,  IVI.  de  Mondejcu,  Gou- 
verneur d'Arras,  étant  forti  de  la  Place,  quel- 
ques vieux  Officiers  l'aïant  apperçu,  le  prièrent 
de  les  vouloir  mettre  en  meilleur  ordre,  par- 
ce que  M.  d'Hocquincourt  &  les  autres  Offi- 
ciers Généraux  qui  étoient  préfens  ,n'avoient 
pas  trop  bien  fait  leur  devoir: mais  il  le  refu- 
fa  abfolument,  difant  qu'il  n'étoit  venu  lA  que 
comme  Volontaire;  qu'il  n'étoit  pas  raifonna- 
ble  qu'il  prétendit  en  aucune  manière  partager 
la  gloire  de  ce  jour  avec  ceux  à  qui  feuls  il 
appartcnoit  de  conduire  leurs  troupes  ;  qu'à 
fon  égard,  il  avoit  acquis  allés  de  réputation 
dans  la  réfiftance  que  fa  Place  avoit  faite,  & 
qu'il  n'étoit  venu  qu'avec  intention  de  rendre 
fervice  à  ceux  qui  l'avoient  fecouru  avec  tant 
de  bravoure. 

Il  reftc  à  faire  un  détail  de  ce  qui  fe  pafla 
aux  faufles  attaques.  Celles  de  M.  de  la  Fer- 
té  &  de  M.  d'Hocquincourt  fuivirent  ponc- 
tuellement leurs  ordres,  &  il  ne  leur  arriva 
rien  de  confidèrable ,  finon  que  la  première  eut 
la  meilleure  partie  du  butin  ,qui  fe  trouva  dans 
le  quartier  du  Comte  de  Fuenfaldagne  qu'elle 
devoit  attaquer.  Celle  de  M.  de  Turenne  ne 
fut  pas  fi  heureufe.  M.  de  Traci  qui  la  com- 
mandoit  fuivant  exaftcment  fes  ordres,  eut  un 
fort  bien  différent;  car  lui  aïant  été  ordonné 
de  marchi-r  fans  bruit  dans  un  fond  à  la  demi- 
portée  du  canon  des  lignes ,  &  d'y  reftcr  fans 
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1654.  rien  entreprendre ,  que  quelque  tems  après 
_  '  que  M.  de  Turenne  auroit  commencé  la  fien- 
ne,  donc  on  fuppofoit  qu'il  devoit  entendre 
le  bruit; il  arriva  tout  autrement,  à  cauie  que 
le  vent  étoit  contraire  &  affés  grand  ;  il  ne  put 
rien  entendre,  &  le  jour  étant  venu,  il  fup- 
pofa  que  quelque  accident  avoit empêché  l'exé- 
cution du  deffsin  :  il  réfolut  néanmoins  de  ref- 
ter  ancorc  quelque  tems  dans  fon  porte,  &  vit 
enfin  de  la  Cavalerie, qu'il  crut  que  les  enne- 
mis envoïoient  à  la  découverte.  Peu  de  tems 
aprèi  il  apperçut  un  ou  deux  efcadrons ,  qu'il 
pritpour  la  Garde  avancée  qui  alloit  à  fon  pof- 
te;m:iis  en  voïant  fortir  encore  un  plus  grand 
nombre ,  il  crut  avoir  été  découvert  par  les 
ennemis ,  &  qu'ils  vcnoient  tomber  fur  lui  :  fur 
quoi  il  donna  ordre  à  fes  deux  bataillons  de  fe 
fauver  de  leur  mieux  dans  le  Château  de  Neu- 
ville, qui  étoit  proche,  &  avec  fa  Cavalerie 
.  il  fe  retira  vers  Bapaume.  Il  fit  beaucoup  de 
chemin  avant  qu'il  pût  s'appercevoir  de  fon  er- 
reur ;  l'Infianterie  qui  s'étoit  retirée  dans  le  Ciîâ- 
teau  la  reconnut  plutôt  que  lui;  ils  remarquè- 
rent qu^  la  plupnrtde  la  Cavalerie  du  quircier 
de  Lorraine,  &  plufieurs  de  celui  du  Prince 
de  Condé,  fe  retiroientpar  le  chemin  qui  con- 
duit à  Cambrai:  ils  détachèrent  les  Aide-Ma- 
jors de  chaque  régiment,  avec  chacun  cinquan- 
te hommes,  pour  efcarmoucher  contre  les  en- 
nemis dans  leur  paiTage;  mais  s'étant  trop  a- 
yancés ,  la  Cavalerie  des  ennemis  les  environ- 
na &  les  tua  tous. 

On  ne  peut  pas  dire  fort  exaftement  ce 
qu'il  y  eut  de  monde  de  tué  départ  &  d'antre; 
ce  qui  en  parut  dans  les  ligne?  n'alloit  point  à 
plus  de  quatre  cens  hommes:  on  ne  perdit  au- 
cun Général  .j  il  n'y  eut  de  Colonel  que  M. 
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de  Puymarais  ,  qui  l'étoit  de  Cavalerie  ,  qui   1654, 
fut  tué  :  il  étoit  Jîls  de  M.  de  Bar ,  Lieute-  - 

nant-Général,  &  avoit  beaucoup  de  bravoure. 
On  perdit  peu  de  Capitaines.  «L'efcadron  d'E- 
clinvilliers  qui  avoit  fi  mal  fait  deux  ou  trois 
jours  auparavant ,  lorfque  M.  de  Joïeufe  fut 
bleffé  ,  fut  le  plus  maltraité:  il  étoit  un  de 
ceux  que  M.  de  la  Ferté  avoit  avec  lui  quand 
il  fe  fit  battre  ;  &  voulant  apparemment  réta- 
blir fa  réputation  ,  il  chargea  alors  fi  v\^o\x* 
reufement,qiie  les  autres  aïant  plié  avant  lui, 
il  foufFrit  beaucoup  plus  ,  &  la  plupart  de 
leurs  Officiers  furent  tués  fur  la  place.  Le 
nombre  des  blefîés  ne  futpas  grand.  M.  de 
Turenne  reçut  une  contufion  &  un  coup  de 
moufquet  dans  fes  armes  ,  &  eut  un  cheval 
tué  fous  lui.  On  ne  fe  fouvient  point  que 
hors  M  deBroglio,  qui  eut  la  cuifle  percée 
d'une  balle,  il  y  eût  aucun  des  autres  Géné- 
raux bleffés;  peu  d'Officiers  fubalternes  le  fu- 
rent. Les  Volontaires  fa  tirèrent  heureufe- 
ment  d'affaire  ;  il  n'y  eut  que  le  IVîarquis  de 
Brevauté  &.  La  Clotte  qui  furent  grièvement 
blelTés ,  &  en  moururent  :  ils  étoient  avec  le 
Marquis  d'Humières  ,  qui  fut  attaqué  vive- 
ment par  un  efcadron  des  ennemis.  Bifcara  & 
quelques  autres  furent  fort  bleffés ,  de  même 
«jue  le  Chevalier  de  S.  Gé&  d'autres  Officiers 
de  fon  régiment. 

Du  côté  des  ennemis  il  n'y  eut  d€  leurs 
Généraux  de  blefl'é  &  pris  que  le  Baron  de 
Bryolle,  un  des  Maréchaux  de  Camp  du  Prin- 
ce de  Condé  :  c'étoir  un  brave  vieillard  ,  qui 
bien  qu'il  eut  le  malheur  d'être  pris  en  com- 
battant contre  fon  Roi,  montra  néanmoins  peu 
de  jours  avant  mourir ,  qu"il  n'étoit  point  re- 
kelîe  dans  fon  cœur  ,  &  qu'il  ne  l'étoit  qua 
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I654.  P*^  accident  :  il  envoïa  chercher  fon  fils ,  quî 
._  avoit  été  fait  prifonnier  avec  lui,  lui  dit  quel- 
ques heures  avant  d'expirer,  comment  il  avoit 
été  entraîné  dans  le  méchant  parti ,  &  lui  com- 
manda fous  peine  de  fa  malédiction,  de  ne  fe 
laifler  jamais  féduire  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être  ,  à  prendre  les  armes  contre 
fon  Souverain  :  cette  exhortation  d'un  père 
mourant  le  toucha  fi  vivement  ,  qu'il  protefta 
vouloir  être  bon  Sujet;  fur  quoi  il  fut  mis  en 
liberté. 

On  fit  environ  trois  mille  prifonniers  ;  on 
en  prie  quinze  cens  dans  le  quartier  de  Lor- 
raine; ils  étoient  dans  une  Redoute  ,  où  ils 
fe  trouvèrent  envelopés.  On  trouva  foixante- 
trois  pièces  de  canon  dans  les  lignes,  de  tou- 
te forte  de  calibre,  &  tout  ce  qui  appartenoit 
à  un  fi  grand  train  d'artillerie.  Tout  le  baga- 
ge des  ennemis  fut  pris  :  les  foMats  trouvè- 
rent un  grand  butin,  tous  les  OfEciers  Géné- 
raux de  cette  Armée  fe  faifant  fervir  en  vaif- 
fellc  d'argent  ,  &  chacun  étant  obligé  d'avoir 
grand  équipage,  fans  quoi  on  ne  pouvoit  fub- 
fifter  dans  une  fi  grande  Armée.  La  quantité 
en  étoit  fi  confidèrable  ,  que  quand  l'Armée 
pifia  l'Efcaut  quelque  tcms  après  fous  Cam- 
brai ,  on  compta  p!us  de  fept  mille  tant  cha- 
rettes  que  chariots  couverts  ,  quoique  l'Armée 
ne  fût  pas  alors  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes; au  lieu  que  quand  on  fut  pour  forcer  les 
lignes,  elle  étoit  de  quatorze  mille  fantaflîns, 
onze  mille  chevaux  &  quatre  cens  dragons. 

Le  jour  après  que  la  Ville  fut  fecourue  ,  le 
Duc  d'Yorck  fut  enroïé  avec  deux  mille  che- 
vaux à  Péronne  ,  où  étoit  la  Cour  ,  pour 
l'efcorter  à  Arras  ,  où  elle  rcfta  quelques 
jours  ,  pendant  lefquels  l'Armée  campa  dans 
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es  lignes  des  ennemis  :  on  fe  fervit  de  leurs    1654. 
uttes  ,  &  on  y  trouva  une  fi  grande  abon-   -..    ,    , 
ance   de  fourage  que    les   ennemis   avoient 
lima(ré,  qu'il  ne  fut  pas  befoin  d'en  aller  cher- 
her  pendant  qu'on  y  refta. 

Le  dernier  jour  d'Août  ,  l'Armée  marcha 
i^ers  Cambrai  ,  campa  à  Sauchi-Cauchi  ,  &  la 
Cour  retourna  en  même  tems  à  Péronne.  Le 
ïois  Septembre  l'Armée  marcha  à  Thun  S. 
Martin  ,  où  elle  pafTa  l'Efcaut  fur  un  pont 
qui  y  fut  jette.  Le  lendemain  elle  avança  juf- 
qu'à  Saulfoi,  A  moitié  chemin  entre  Cambrai 
&  Valenciennes.  Le  jour  fuivant  elle  campa 
à  Riévrain ,  ^  le  feize  elle  tomba  fur  le  Quef- 
noi  ,  entre  Valenciennes  &  Landrecies.  Il  y 
avoit  un  Gouverneur  ;  m.ais  la  garni  Ton  étoit 
petite:  la  Place  d'elle-même  n'étoit  pas  forte; 
les  dehors  en  avoient  été  démolis  à  la  maniè- 
re Efpagnole  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  la  mettre 
feulement  hors  d'état  de  défenfe  ,  &  pour  la 
pouvoir  rétablir  aifément.  Cette  Ville  fe  ren- 
dit dès  le  lendemain;  on  fit  aufll-tôt travailler 
à  réparer  les  dehors;  on  y  ajouta  de  nouveaux 
ouvrages:  &  après  y  avoir  lailTé  une  forte  gar- 
iiifon,  on  marcha  à  Bavay,&  le  onzième  Sep- 
tembre on  arriva  devant  Binche  ,  qui  fe  ren- 
dit le  même  jour,  n'y  aïant  que  les  Bourgeois. 
On  y  refta  jufqu'au  vingt -deux,  dans  l'inten- 
tion feulement  de  manger  le  païs,  &  pour 
donner  le  tems  de  fortifier  le  Quefnoi. 

Pendant  ces  marches,  M  de  Turenne  don- 
na plus  d'occupation  aux  Lieutenans-Généraux 
qu'ils  n'avoient  coutume  d'en  prendre  ;  avant 
cela  il  n'y  avoit  que  celui  de  jour  qui  étoit 
en  mouvement  ,  &  les  autres  ne  faifoient 
qu'accompagner  le  Général  ;  mais  il  ordonna 
alors  que  de  mêaie  que  celui  qui  étoit  de  jour 
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1654.  marchoit  à  la  tête  de  la  Cavalerie  de  l'avant 
garde  ,  celui  qui  auroit  été  relevé  marcheroit 
auflî  à  la  tête  de  l'Infanterie  ,  &  celui  qui  avoit 
été  relevé  avant  lui  ,  à  la  tête  de  l'autre  aîle 
de  Cavalerie  ,  qui  faifoit  l'arrière-garde;  ainfî 
il  y  avoit  tous  les  jours  trois  Lieutenans- Gé- 
néraux en  exercice.  Jl  trouva  cet  ordre  fî 
aifé  fk.  fi  avantageux ,  que  le  Duc  d'Yorck  le 
lui  a  toujours  vu  pratiquer  tant  qu'il  eft  refté 
depuis  avec  lui  dans  le  fervice  ds  France,  Il 
les  avertit  de  plus,  que  lorfqu'ils  arnveroient 
à  un  défilé  ou  à  un  ruiffeau,i!s  n'arrêteroient 
point,  jufqu'à  ce  que  ceux  qui  étoient devant 
eux  fuiTent  pafTés  de  l'autre  côté  ,  mais  qu'ils 
fe  feroient  un  paflage  p.irticulier  fur  la  droite 
ou  ♦^ur  la  gauche  ;  obfervant  toujours  de  met 
tre  l'avant -garde  entre  eux  &  le  côté  par  où 
les  ennemis  pouvoient  venir.  I!  pouvoit  ainfi 
faire  ds  pius  longues  marches  ;  &  depuis  ce 
tems-là  on  pafTa  toujours  les  défilés  par  trois 
endroit?  à  la  fois.  Les  Cravattes  des  ennemi» 
furent  fort  importuns  pendant  cette  marche  ; 
il  étoit  dingèreux  de  s'écarter  le  moins  que 
ce  pût  être  :  ils  avoient  quelquefois  la  har- 
diefie  de  fe  fourrer  deux  ou  trois  jufques  dans 
les  rangs,  &  quand  ils  le  pouvoient,  ils  enle- 

voient  toujours  quelqu'un 

On  s'étonna  pendant  cette  mn.rche  qu'une 
Armée  viclorieufe  ôc  fî  confidèrable,  n'entre- 
prît pas  un  fiège  d'importance  cette  m}me 
année;  mais  on  ne  confidèroit  pas  que  la  fai- 
fon  étoit  fort  avancée  ,  &  que  quoique  le 
Quefnoi  ne  fût  pas  de  lui  même  comldèrable, 
cette  Place  favorifoit  beaucoup  les  defleins 
qu'on  avoit  pour  la  Campagne  prochaine  , 
pour  laquelle  M.  de  Turenne  avoit  déjà  for 
mé  fon  plan  ;  le  Ueffein  étoit  hardi  de  prétea 


il 
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re  conferver  cette  Place,  fituée  au  milieu  du    igri. 
•aïs  ennemi  ;  &  ce  fut  ce  qui  rendit  le  projet  ' 

es  opérations  de  l'année  fuivante  plus  aifé  à 
xécuter  ,  &  particulièrement  le  fîège  de  Lan- 
recics. 
Les  ennemis  rafTemblèrert  fous  le  canon 
c  Mons  les  débris  de  leur  Armée  ,  d'où  ils 
étachoient   continuellement  des  Partis  pour 
nquièter  les   fpurageurs   de  l'Armée  de  Frr.n- 
e  ,  pendant  qu'elle  refta  ù  Binche  ,•  mais  M. 
le  Tiirenne  y  donna  fi  bon  ordre  ,  qu'ils  ne 
irent  pas  prand  mal,  quoique  leurs  Crnvattes 
oltigeaflent  inccflamment  autour  du  Camp, 
:  dreffaflent  de  continuelles  embufcades.     Il 
'en  falut  peu  qu'ils  n'enlevafltni  un  jour  une 
jarde   de  Cavalerie   qu'on  avoit    avancé  du 
:ôté  de  Mons  ;  elle  étoit  de  quatre  efcadrons 
îoftés  derrière  un  ruiiïeau  ,  &  avoit  une  pctî- 
:e  Garde  de  trente  maîtres  fur  une  liauteur 
e  l'autre  côté.    Le  Duc  d'Yorck  allant  la  vi- 
iter  ,   trouva  que  quatre  autres  efcadrons  In 
relevoient;  1!  pafla  le  ruifleau  à  la  tête  du  dé- 
achement  qui  alloit  relever  la  petite  Garde, 
&  étant  arrivé  à   fon  polie  ,  on  vit  environ 
trente  cavaliers  ennemis  venir  d'an  bois  qui 
îtoit  fur  la  gauche  :  mais  quand  ils  furent  à 
Jemi- portée  du  canon  ,  ils  retournèrent  en 
irrière ,  comme  s'ils  euffent  craint  qu'on  ne 
es  fuivîc.    M.  d'Humièrcs  &  quelques  autres 
Officiers    de  la  même  Garde  qui  étoicnt  un 
peu  avancé* ,  fe  mirent  à  galoper  :  &  ceux  qui 
étoient  plus  près  de  ce  Prince  aïant  propofé 
de  pourfuivre  les  ennemis  ,  &  voïant  les  au- 
rres  après,  coururent  auflî  fans  demander  s'i'l 
l'approuvoit  ou  non  ;    fur  quoi  il  courut  lui- 
niême  à  toute  bride,  &  a'iant  g^gné  !a  tête  de 
Loui ,  il  eut  coûtes  les  peines  du  monde  à  ar- 


302  MEMOIRES 

î554.    rêter  leur  ardeur:  ils  murmurèrent  &  fe  plaî« 

gnirent   de  ce  qu'il  les  empcchoit  d'enlevet 

touc  le  Parti  ;  mais  il  les  aflura  qu'en  les  ar^ 
rêtant  ,  il  les  avoit  garanti  d'une  embufcade^ 
&  qu'il  n'étoit  pas  probable  que  les  ennemiS' 
fufTent   venus   fi  près  ,    s'ils  n'avoient  eu  la 
defTein  de  les  attirer.     En  efFet,  à  peine  les,' 
eut- il  arrêtés  ,   que  les  ennemis  firent  voltc- 1 
face ,  &  tâchèrent  à  les  ença^er  en  efcarmou 
chant  ;  mais  quand  ils  virent  qu'il  n'y  avoi 
rien  à  gagner,  ils  fe  retirèrent  vers  Mons,  ' 
un  moment  après  on  vit  deux  cens  chevauis 
les  fuivre,  qui  s'étoient  cachés  dans  un  peti 
fond  ,  derrière  un  bois  qui  n'étoit  pas  loin 
&;  où  les  ennemis   vouloient  les  furprendre. 
M-  d'Humières   &  les  ancres  Officiers  remer 
cièrent  le  Prince  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  per 
mis  qu'ils  allafTent  plus  loin  ;  parce  que  pour 
peu  qu'ils  euffent  avancé  davantage  ,  ils  un 
roicnt  été  pour  la  plupart  faits  prifonniers , 
parce  que  la  grande  Garde  qui  étoit  de  l'autre 
côté  du  rui-îTeau ,  n'eîit  jamais  pu  venir  afTés 
à  tems  pour  les  dégager;  le  défilé  pour  paiTcr 
le  ruilTcau  ,  &  le  vil!<-;ge  au-delà  duquel  la  pe 
tite  Garde  étoit  poftée  ,  étajit  fi   long  ,  qa« 
l'affaire  auroit  été  finie  avant  qu'on  eût  pu 
arriver  à  leur  fecours. 

On  a  oublié  de  dire  que  quand  l'Armée 
partit  d'Arras  ,  les  deux  autres  Maréchaux 
i'avoient  quitté.  M.  de  Turennc,  après  avoir 
confumé  les  fourages  autour  de  Binche,  jugea 
j\  propos  de  retourner  au  Quefnoi,  &  de  pré 
venir  les  pluïes  ,  qui  auroient  rendu  le  che 
min  fort  difficile  pour  le  canon  &  la  vafle 
quantité  de  bagages  qui  fuivoicnt  l'Armée.  Il 
marcha  vers  Maubeuge,  parce  que  le  païs  en 
trs  Binche  (Se  cette  Place  cfl  plus  ouvert  ai 
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moins  embaraffé  de  défilés  que  le  chemin  de  j^Si' 
Bavay  ,  par  où  il  auroit  toujours  eu  à  fes  ,  ^n  .  . 
trouiïes  le  Prince  de  Condé,qui  l'auroit  d'au- 
tant plus  gêné,  qu'il  étoit  dangereux  de  faire 
devant  lui  un  faux  pas;  &  il  étoit  à  craindre 
que  l'Armée  i'aïant  fur  fes  aï  les  ,  il  ne  trou- 
vât quelque  occafion  pendant  la  marche  de 
l'attaquer  avec  avantage. 

M.  de  Turenne  le  jour  qu'il  décampa  fit 
marcher  les  bagages  à  la  pointe  du  jour  avec 
fix  ou  huit  efcadrons  ,  &  les  Dragon»;  de  M, 
ie  la  Ferté  ,  qui  marchoient  à  la  tête  ou  fur 
les  aîles ,  fuivant  la  nécelîîté  :  à  peine  furent- 
ils  en  mouvement,  qu'il  les  fuivit  avec  fon  a- 
i^ant-gnrde  ;  &  pour  être  d'au^ant  plus  hors 
d'infulte  ,  il  marcha  avec  plus  d'ordre  &  ds 
précaution  qu'il  n'uvoit  jamais  fait:  fa  mar- 
:he  étoit  difpofée  de  manière  qu'il  pouvoit  â 
:oute  heure  fe  mettre  en  un  moment  en  ordre 
je  bataille,  fans  la  moindre  confufion. 

Sur  la  droite  de  tout  marchoit  la  première 
igné  de  l'aîle  qui  avoit  l'avant-gardc  ce  jour- 
à  ;  fur  la  gauche  étoit  la  moitié  de  la  prémiè- 
•e  ligne  d'Infanterie  ,  fur  la  gauche  de  laquel- 
le étoit  la  féconde  ligne  de  Cavalerie  de  l'aîle 
qui  faifoit  l'avant -garde  ;  fur  la  gauche  enco- 
re marchoit  l'autre  moitié  de  la  première  ligne 
d'Infanterie  ,  fur  la  gauche  de  laquelle  étoic 
l'autre  aîle  de  Cavalerie  &  la  féconde  ligne 
d'Infanterie  ;  &  enfin  fur  la  gauche  de  tout, 
étoit  le  Corps  de  réferve  de  Cavalerie  :  de 
forte  qu'il  marchoit  de  front  quatre  bataillons 
&  cinq  efcadrons  ,  chaque  file  ou  colonne  é- 
tant  de bataillons  &  de  ....  efcadrons. 

Le  gros  canon  étoit  à  l'avant-garde,  &  quel- 
ques petites  pièces  étoient  à  l'arrière- garde: 
quand  on  veiioit  à  quelque  défilé  ,  l'arrière- 
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1654.    garde  faifoit  volte-face  avec  Tes  pièces  de  cam- 
— — —  pagne  pendant  que  l'avant-garde  défiloit ,  la- 
quelle étant  palTée  ,  faifoit  auffi  volte-face, 
laiflant  un  efpace  fufîîfant   aux  autres  qui  dé- 
voient fuivre  ,   pour  fe  mettre  en  bataille  i 
mefure  qu'ils  p:i!Toient  :   ils   rePtoient  en  cet 
ordre  jiifqu'à  ce  que  tout  fi!it  palfé,  &  enfuite 
toute  l'Année  s'ébranloit  en  même  tem?  pour 
continuer  fa  marche.  Après  qu'elle  eut  avancé 
un  peu  plus  d'une  lieue  ,  on  découvrit  envi- 
ron quarante  efcadrons  des  ennemis  qui  ap-  ^ 
prochoient  fur  la  droite  :  le  gros  de  cette  Ca- 
valerie avança  plus  près  que  la  portée  du  ca* 
non,  y  a'iant  néanmoins  un  petit  ruiffeau  en- 
tre deux  :  ils  fc  contentèrent  de  faire  palier 
leurs  Cravnttes  <  avec  un  efcailron  ou  â.ewy:  pour 
Jes  foutenir.     Les   Crav?.ttes  appiocbèrent  fi 
près,  que  pîufieurs  foldats  fortirent  de  leurs 
rangs ,  &  fe  nurent  d.-jns  les  intervalles  de  la 
Cavalerie  pour  efcarmoucher  :  ils  ne  laifTèrentjI* 
pas  de  fuivre  toujours  ,jufqu'à  ce  que  l'Armée 
arriva  à  un  pafTage  aHés  près  de  Maiibeuge, 
efpèrant  toujours  trouver  l'occafion  de  don-j 
ner  quelque  échec;  mais  M.  de  Turenne  prit  i^i 
tant  de  foin  ai  régla  fa  marche  avec  t:;nt  de  fc 
précaution,  que  bien  que  le  Prince  de  Con.ié  s* 
fût  en  perfonnc  à  la  tête  de  cette  Cavalerie,  i- 
il  ne  put  jamais  mettre  un  feul  efcadron  dans  li 
Je  moinjre  defordre.   Il  fit  prc.Ter  un  peu  les 
dernières  troupes  à  ce  pafTage  auprès  deMau- 
beugc;mais  voïant  la  promtitude  avec  laquel 
le  elles  retournoiep.t  ,&  le  bon  ordre  qu'elle 
gardoient  toujours ,  il  fe  retira  &  les  laiiTa  er 
repos,  defcfpèrant  de  retirer  aucun  profit  d( 
cette  marche:  il  ne  paffa  point  le  défilé, poin 
ne  pas  s'expofer  mal  à  propos ,  &  retourna  : 
fon  Camp.  11  étoit  nuit  avant  qu'on  arrivât 

Maû 


D  U  D  U  C  D' Y  O  R  C  K ,  Livre  IL   305 

Maubeuge  ;  &  quoique  le  Camp  fût  marqué  1654.; 
îiitre  la  Ville  &  les  bois ,  la  grande  obfcurité  — — 
5c  la  confufion  des  bagages  fut  caufe  qu'il  y 
2n  eut  beaucoup  dans  le  campement,  &  d'au- 
tant plus  que  le  terrein  n'avoit  que  peu  d'é- 
:endue:  perfonne  ne  put  reconnoître  le  quar- 
:ier  qui  lui  avoit  été  deftiné;  &  M.  de  Turen- 
le  n'y  pouvant  apporter  de  remède ,  il  plaça 
Jeux  ou  trois  bataillons  entre  les  b.igages ,  du 
:ôcé  que  les  ennemis  pouvoient  venir ,  de- 
neura  toute  la  nuit  debout  avec  eux  ,  &  dès 
ju'il  lit  jour  il  remit  l'Armée  dans  fon  ordre; 
[5c  le  même  jour  ,  qui  étoit  le  vini^t  trois,  elle 
narcha  à  Bavay.  Le  régiment  entier  des  Cra- 
attes  ennemis  pourfuivit  un  petit  Parti  juC- 
)u"à  l'avant -garde  ,  &  s'eng'igea  fi  fort,  qu'il 
ourut  rifque  d'être  entièrement  pris  :  les  deux 
>rémiers  efcadrons  coururent  à  eux  ,  &  les 
îourfuivirent  fi  vivement,  qu'ils  ne  trouvèrent 
)as  d'autre  moïen  de  fe  fauver  qu'en  fe  jettanc 
dans  les  bois;  plufieurs  abandonnèrent  leurs 
hevaux  pour  ne  pas  être  pris  eux-mêmes; 
léanmoins  ils  perdirent  plus  d'hommes  &  de 
:hcvaux  dans  cette  occafion,  qu'ils  n'ont  ja- 
3iais  fait  devant  &  après  dans  aucune  autre. 

L'Armée  étant  arrivée  à  Bavay ,  on  travail- 
la à  démolir  les  murailles  de  cette  petite  Vil- 
e  ,  que  les  habitans  avoient  abandonné  la 
Dfémière  fois  qu'elle  y  campa.  Il  y  a  quatre  . 
inciens  chemins  des  Romains  qui  y  aboutit^ 
ent:  elle  n'eft  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  du 
[^uefnoi,  &  auroit  pu  incommoder,  fi  les  en- 
lemis  y  euflent  mis  des  troupes  pendant  l'Hi- 
ver. De  Br.vay  l'Armée  marcha  à  Baudignies, 
i&  campa  près  du  Quefnoi  :  elle  y  refta  juf- 
:iu'au  vin^'t-huit  qu'elle  alla  à  Cateau-Cam- 
brefis,  après  avoir  confommé  les  fourages  des 
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'1654..    environs  du  Quefroi.  Pendant  le  tems  qu'elle 

. y  refta  ,  les  travaux  en  furent  perfectionnés, 

6c  les  magafins  ren:plis  de  toutes  chofes  né- 
cedaires  ,  de  manière  qu'il  auroit  été  très 
difficile  eux  ennemis  d'y  rien  entreprendre 
après  qu'on  feroit  entré  en  quartier  d'Hiver. 

Pendant  que  l'Armée  campa  à  CattF.u-Cam-t 
brefis.une  cicorte  qui  couvroit  les  four2f;eursc: 
penfa  être  défaite.  Le  Comte  de  Renel  qui  Iak 
commandoit  fut  fait  prifonnier  à  la  premières 
charge  ,    en  mettant  en    bataille  les  préinierj  a 
cfcadrons  que  les  ennemis  renverfèrent;  &  fi  ai 
les  autres  qui  étoient  de  vieilles  troupes ,  com- r 
me  La  Valette,  Grr.mmont,  &.  d'autres  ,  n'a-  li 
voient  foutenu  vigoureufement  &  avec  beau'  oî 
coup  de  bravoure  ,  tout  auroit  été  taillé  er  ro 
pièces ,  &  les  fourageurs  en  grand  péril  :  mai:  ; 
quoiqu'ils  vilTent  leur  Commandant  pris  ,  6  i\ 
leurs  premiers  efcadrons  en  déroute ,  ils  mar  fe 
chèrent  fièrement  aux  ennemis,  les  obiigèren  h 
dcfe  retirer  fans  rien  entreprendre  davantage  jni 
&  ramenèrent  les  foiirageurs  au  Canjp  fans.ei  k 
avoir  perdu  aucun.    Le  Parti  qui  les  avoit  at  fe 
taqué  étoit  forti  de  Cambrai ,  les  forces  étoien  p'; 
à  peu  près  égales  ;  &  fi  les  ennemis  avoien  k 
pouflé  leur  piémier  avantage, ils  auroient  d^  \i 
fait  l'efcorte  entière  ,  &  auroient  pris  autar  ||^ 
de  fourageurs  qu'ils  en  auroient  pu  emmenei  k 
Cette    avanrure   obligea    M.  de  Turenne  d 
prendre  à  l'avenir  plus  de  précaution  pour  le 
alTurer.    Deux  ou  trois  jours  après  il  voulij 
aller  lui-même  les  couvrir  dans  le  même  ei. 
droit  où  Ai.  de  Ktnel  avoit  été  pris:  il  meq 
avec  lui  vingt  efcadrons  ,  deui  bataillons,  t 
quatre  pièces  de  campagne  ,  efpèrant  que  k 
ennemis  y  viendioient  avec  le  môme  ncmbi 
que  la  première  fois.    11  ne  fe  trompa  poii 
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3an?  fa  conjeflure.  Peu  de  tems  après  avoir  i<554. 
lofté  fes  troupes  pour  la  fureté  des  foura-  — — 
;eurs  ,  on  apperçut  fîx  efcadrons  des  ennemis 
îui  fortoient  d'un  bois  affés  proche  où  ils  s'é- 
oient  embufqués:  ils  vinrent  au  grand  galop, 
omme  s'ils  euflent  eu  deffein  de  tomber  fur 
leux  ou  trois  efcadrons  de  Gendarmes  ,  qui 
itoient  portés  dans  un  petit  fond  ,  entre  les 
)ois&un  village  où  plulieurs  fourageurs  char- 
;eoient  leur  trouiïe.  M.  de  Turenne  étoic 
ui-même  dans  ce  village  avec  une  grande 
•artie  de  fa  Cavalerie  5:  un  bataillon  d'Infan- 
erie  ;  mais  y  aïant  un  petit  paffage  entre  lui 
'c  l'endroit  où  étoient  les  Gendarmes  quecom- 
nandoit  M.  de  Schomberg ,  fi  les  ennemis  l'a- 
oient  attaqué  brufquement,  il  auroit été  battu 
vant  qu'on  eût  pu  venir  à  fon  fecours.  Ainfi 
onfidèrant  le  danger  où  il  étoit  ,  il  crut  ne 
e  pouvoir  tirer  d'affaire  que  par  une  conte- 
lance  hardie  ,  &  marcha  droit  aux  ennemis, 
[ui  le  voïant  avancer  avec  tant  de  fierté,  & 
le  pouvant  découvrir  ce  qu'il  pouvoity  avoir 
lans  le  fond  d'où  ii  étoit  parti,  s'imaginèrent 
(U*il  y  avoit,  fuivant  toute  apparence  ,  d'au- 
res  troupes  derrière  eux  pour  les  foutenir, 
i;  fe  retirèrent  aulli-tôt  dans  le  bois.  M.  de 
îchomberg  en  fut  fort  aile  ,  &  s'arrêta  fur 
me  petite  hauteur  fans  fe  mettre  en  devoir  de 
2S  pourfuivre ,  n'étant  pas  alTés  fort ,  &  ne 
O-.vant  point  favoir  fî  les  ennemis  n'avoient 
oint  d'autres  troupes  dans  le  bois.  On  lui 
nvoïa  d'autres  troupes  pour  le  fortifier,  &  il 
efta  là  iufqu'à  ce  que  les  fourageurs  eurent 
chevé  ,  &  qu'on  commença  à  s'en  retourner. 
On  envoïa  depuis  toujours  de  greffes  efcor- 
îs  avec  les  fourageurs  ,•  les  ennemis  n'entre- 
rirent  plus  de  les  inquiéter,  6c  le  foin  qu'on. 
V  2 
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J654.     prit  des  convois  qu'on  envoïa  au  Quefnoi  em- 
.  pécha  les  Efpagnols  de  fonger  à  les  enlever. 

Le  Duc  d'Yorck  eut  le  commandement  du 
dernier  qu'on  y  introduifit  pendant  qu'on  é- 
toit  à  Cateau  -  Cambrefis.  On  y  refta  encore 
quelques  femaines  fur  la  frontière  où  on  prit 
les  deux  Châteaux  d'Anviliers  &  de  Girondel- 
le  proche  de  Rocroi:  on  les  démolit  ,  &  en- 
fuite  on  fe  retira  en  quartier  d'hiver,  la  faifon 
étant  fi  avancée  qu'il  n'écoit  plus  à  craindre 
que  les  ennemis  entrepriffent  rien  fur  le  Quef- 
noi. 
l655-  Cette  Campagne  commença  par  le  fiège  de 
-  Landrecies.   AulTi-tôt  que  les  François  inverti- 

rent cette  Place,  les  ennemis  fe  portèrent  en- 
tre cette  V^il!e-là  &  Guife  ,  d-^ns  le  deflein  de 
leur  ôter  la  communication  avec  leur  pais  ; 
mais  la  précaution  de  M.  de  Turenne  ,  qui 
avoit  fait  remplir  de  bonne  heure  les  Maga- 
fins  du  Quefnoi  de  toutes  les  chofes  néceflai- 
res  pour  le  fiège  ,  em;.)êcha  les  Efpagnols  de 
pouvoir  beaucoup  lui  nuire.  Les  convois-  al- 
loient  &  venoient  du  Quefnoi  au  Camp  fans 
peine  &  fans  danger ,  &  tout  le  mal  fe  réduific 
à  empêcher  que  quelques  Officiers  &  Volon- 
taires purtent  s'y  rendre.  Le  Duc  d'Yorck  que 
des  affaires  avoient  arrêté,  fut  de  ce  nombre: 
ainfi  on  ne  fera  point  de  relation  particulière 
de  ce  fiège  ,  ni  un  détail  fort  exact  de  toute 
cette  Campagne ,  parce  que  ce  Prince  a  perdu 
un  papier  qui  auroit  beaucoup  aidé  à  fa  mé- 
moire en  plufieurs  chofes  qu'il  a  préfentement 
oublié.  11  rerta  à  La  Fère  ,  attendant  l'occa- 
fion  de  quelque  convoi  qui  pût  favorifer  le 
defir  impatient  qu'il  avoit  de  fe  trouver  à  ce 
fiège  ;  mais  il  auroit  été  trop  dangereux  de 
ientef  le  partage.     Il  n'y  eut  que  M.  de  la 
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Feuillade  qui  ofa  le  bazarder  ,  &  qui  fut  pris    1655. 

&  bleffé  dangèreufemenc  :  ion  mauvais  fucccb    

ôca  i'envii;  d-'  fuivre  fon  excinple  ,  &  on  ne 
fongea  plus  à  palier,  juR]u'à  ce  que  les  enne- 
mis décampèrent  un  jour  ou  deux  avant  que 
la  place  fe  rendit. 

Ce  iiège  fut  heureux  pour  les  foidats,-  les 
afliègés  fe  contentèrent  de  fe  défendre  a  l'or- 
dinaire &  dans  les  formes.  Ils  n'entreprirent 
rien  de  vigoureux  ,  &  on  perdit  moins  de 
monde  qu'on  ne  pouvoit  probablement  efpè.- 
rer  d'i.:;i  fiège  de  cette  conféquence  :  ils  ca- 
pitulèrent dès  que  la  mine  eut  fait  brèche  à  la 
face  d'un  baftion  ,  &  on  ne  fe  fouvient  pas  s'il 
y  fut  fait  un  logement.  On  ne  pe  dit  d'Offi- 
cier de  conféquence  que  M.  de  Tracy  Mellre 
de  Camp  ,  qui  ,  comme  le  plus  ancien  ,  com- 
mandoit  la  Cavalerie  Allemande. 

Après  que  la  Ville  fut  rendue,  l'Armée 
refta  encore  quelques  jours  pour  combler  les 
lignes  ,  &  réparer  la  brèche  &  les  dehors. 
Cependant  les  ennemis  fe  retirèrent  chés  eux 
entre  Mons  &  Valenciennes  derrière  les  ri- 
vières ,  &  ne  fe  croïant  point  en  état  de 
rifquer  une  bataille,  ils  ne  fe  propofèrent  que 
d'obferver  le  mouvement  des  François  ,  & 
d'empêcher  qu'ils  ne  fiffent  quelque  autre 
liège  de  conféquence. 

Quand  l'Armée  fut  prête  à  décamper  ,  le 
Roi  &  le  Cardinal  y  vinrent,  &  elle  defcendic 
le  long  de  la  Sambre  jufqu'à  la  Buffière,  peti- 
te Ville  dépendante  du  païs  de  Liège  ,  à  une 
lieue  de  Thuyn.  Après  avoir  emploie  quel- 
ques jours  à  cette  marche ,  &  en  avoir  refté 
un  ou  deux  à  la  Buffière,  on  retourna  fur  fes 
pas ,  &  palTant  par  Avènes  on  invertit  la  Ca- 
pelle.  Enfuité  n'eftimant  point  qu'elle  fdti 
V3 
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1555.    d'^^'^s  grande  importance,  on  changea  d'avis; 

»  on  paffa  la  Sambre  &  on  avança  dans  leliay- 

naut  jufqu'à    Bavai  ,  où    on  arriva  le  onze 
d'Août  :   cette   Place    ell  entre  Mons  &  le 
Quefnoi.   On  eut  deflein  d'avancer  plus  avant 
dans  le  païs ,  &  de  pafler  la  Haifne  ;  mais  après 
avoir    envoie   reconnoîcre   les  paiï^ges  ,    on 
trouva  que  les  ennemis  y  avoientfaitdej;rands 
retranchemens  &  parapets ,  &  de  diftance  en 
diftance  des  Redoutes  &  des  platte- formes  à 
trois  ou  quatre  cens  pas  les  unes  des  autres , 
qui  règnoient  le  long  de  la  rivière  depuis  S. 
Goislain  jufqu'à  Condd.    Les  ennemis  ont  un 
avantage  particulier  pour  faire  ces  retranche- 
mens  en  Flandre  ;    car   outre  leurs  troupes 
qu'ils  y  emp'.oïent  ,  ils  y  font  travailler  leurs 
Païfans ,  qui  apportant  leurs  bêches  &  les  au- 
tres inflrumens  dont  ils  favent  fe  ferv-ir  pour 
relever  leurs  fofles ,  font  en  peu  de  jours  deii 
travaux  fort  profonds  ,  &  d'une  vafte  éten- 
due.    Ce  qui  donnoit  plus  de  difficulté  à  for- 
cer ceux-  ci,  étoit  celle  de  pouvoir  même  ap- 
procher de  la  rivière  ,  le  païs  étant  fort  bas 
&  rempli  de  foffés  ;  &  à  moins  d'y  faire  de 
->    nouveaux  pafTages,  il  n'y  avoit  que  le  chemin 
de  la  Chauffée  qui  conduifoit  au  Pontds  Haif- 
ne. Néanmoins  dans  un  Confeil  qui  fe  tint  en 
préfence  du  Roi  ,  où  fe  trouvèrent  le  Cardi- 
nal ,  M.  de  Turenne  ,  les  Maréchaux  de  la 
Ferté,  de  Villeroi,  de  Grammont&duPleflîs, 
&  où  le  Duc  d'Yorck  fut  appelle  ,  on  fut  furi 
le  point  de  réfoudre  de  forcer  le  paffage  au 
Pont  de  Haifne;  le  Cardinal  aïant  repréfenté 
combien  il  auroitété  glorieux  de  l'exécuter, 
&  d'avoir  pafîé  la  rivière  à  la  barbe  d'une  Ar- 
mée formidr.ble  :  mais  le  fentiment  de  M.  de 
Turenne  qui  étoit  contre  cette entreprife, pré- 
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valut,  foit  par  la  complaiTance  qu'on  eut  pour    1655. 

lui ,  (bit  par  la  force  de  fes  raifonnemens.    il    I- 

en  fit  voir  les  difficultés  telles  ,  que  le?  enne- 
mis avoient  un  double  avantage;  il  dit  qu'on 
pouvoit,  à  la  vérité  ,  les  forcer,  mais  qu'on  y 
perdroit  trop  ai  monde  ;  que  cette  conlîdèra- 
tion  n'étoit  pas  la  feule  qui  l'obligeoit  à  dif- 
fuader  cette  entreprife  ;  qu'il  croïoit  qu'on 
pouvoit  Texécutiir  fans  bazarder  la  vie  de  tant 
de  foldats,  en  pallant  l'Efcaut  un  peu  au-def- 
fous  de  Bouchrùn;  qu'on  lailferoit  Valencien- 
nes  fur  la  droite  ,•  qu'on  marcheroit  à  Condé 
où  on  palTeroit  Ttfcaut  une  féconde  fois; 
qu'ainfi  on  prendroit  les  ennemis  en  flanc  ,  & 
que  les  grands  rctranchemens  des  Efpagnols 
deviendroient  inutiles.  Ces  raifons  auxquelles 
il  en  ajouta  beaucoup  d'autres ,  ramenèrent  le 
Cardinal  &  tous  les  autres  du  Confeil  à  fon 
opinion:  on  marcba  aulfi-tôt  de  Bavai  à  Bou- 
chain  ,  &  fui  l'avis  qu'en  eurent  les  ennemis, 
ils  marchèrent  en  même  teins  vers  Valen* 
ciennes. 

Le  treize  fur  l'après-midi,  l'Armée  arriva  à 
Neuville  fur  l'Efcaut  ;  le  même  jour  les  en- 
nemis paiTèrent  la  rivière  à  Valenciennes  ,  & 
fe  portèrent  fort  avantageufement,  aïant  leur 
droite  couverte  des  bois  de  S.  Amand  ,  &  la 
Ville  fur  leur  gauche  :  ils  avoient  devant  eux 
une  vieille  ligne  fur  le  mont  Azin,  qui  s'éten- 
doit  de  la  Ville  jufqu'aux  bois;  &  au -lieu  de 
difputer  le  paflage  de  la  rivière  ,  ils  travaillè- 
rent à  réparer  cette  ligne  ,  qui  fe  trouva  le 
lendemain  en  bon  état  de  défenfe.  Cependant 
l'Armée  de  France  paffh  la  rivière  fur  un  pont 
de  bateaux  ,  &  le  quatorze  au  matin  marcha 
aux  ennemis  ,  après  avoir  laiiTé  des  troupes 
avec  les  bagages  pour  les  -affûrer  contre  l$s 
V4 
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1555.    coiirfes  de  la  garnifon  de  Bouchain  ;  mais  ton- 

—  tes  ces  peines  furent  inutiles. 

Le  Duc  d'Yorck  a  fu  depuis  de  quelques 
Officiers  qui  étoient  alors  dans  l'Armée  Efpa- 
gnole,  qu'ils  s'étoient  propofé  de  défendre  ce 
pofte  ;  que  ie  Prince  de  Condé  s'oppofa  à  la 
réfolution  qu'on  avoit  prife  d'y  marcher  ,  à 
moins  qu'on  n'eût  defTein  de  le  ibutenir  quand 
on  y  feroit  arrivé;  qu'il  dit  nettement  auxEf- 
pagnols  qu'il  ne  bougeroit  point  ,  s'ils  ne  lui 
permettoient  de  prendre  ce  parti; qu'ils  lui  en 
donnèrent  toutes  les  aiTurances  qu'il  pouvoit 
fouhaiter  ;  qu'il  leur  prédit  qu'immanquable- 
ment les  François  marcheroient  à  eux,  quar.d 
ils  feroient  dans  ce  pofle-là  ;  &  qu"alors  il  fe- 
roit trop  tard  de  fonger  à  la  retraite,  puifque 
par-là  on  expoferoit  l'Armée  à  une  défaite  en- 
tière :  les  Efpagnols  ne  laiflerent  pas  d'infifter 
toujours  &  promirent  de  défendre  le  pofte- 
On  les  y  trouva  en  effet  ;  les  Partis  informè- 
/  rent  de  la  manière  de  leur  campement  ;  on 
marcha  à  eux  aufli-tôt  que  l'Armée  fut  mife  en 
bataille  ,  &  étant  arrivés  à  une  lieue  de  leurs 
retranchemenSjOn  fit  aire  pour  attendre  le  ca- 
non &  ies  munitions  qui  fufvoient  derrière. 

Cependant  M.  de  Turenne  marcha  avec  un 
efcadron  ou  deux  pour  reconnoître  leurs  li- 
gnes ,  &  en  approcha  à  la  portée  du  canon. 
Les  ennemis  tirèrent  fur  lui  leurs  plus  grofles 
pièces,  ce  qui  le  confirma  dans  l'opinion  qu'il 
avoit  qu'ils  vouloient  défendre  ce  pofte  :  il 
ordonna  à  M.  de  Cafteinau  de  marcher  avec 
fon  Camp- volant  compofé  d'environ  douze 
efcadrons  &  de  deux  ou  trois  bataiKons ,  & 
de  fe  porter  fur  ia  droite  des  ennemis  dans  le 
grand  chemin  de  §.  Amand  ,  pour  tâcher  de 
ks  attaquer  en  fi^^c  lorfqu'on  les  attaqueroif 


DU  DUC  DTORCK,  Livre  IL  gij 

de  front.   A  peine  M-  de  Cafteinau  fut -il  ar-    iCSJ. 

rivé  dans   l'endroit  qu'on  lui  avoit  marqué,  . 

qu'il  s'apperçut  que  les  ennemis  le  retiroient 
vers  Condé;  &  fur  ce  qu'il  en  fit  avertir  M. 
de  Turenne,  il  eut  ordre  de  donner  fur  leur 
arrière -garde  pour  retarder  leur  marche,  s'il 
étoit  polïîble  ,  afin  qu'il  eût  le  tems  de  venir 
lui-même  avec  le  Corps  d'Armée.  On  ne  fut 
que  les  ennemis  fc  retiroient  que  par  l'avis 
que  M.  de  Cafielnau  en  donna,  parce  que  le 
terrein  qui  eil  entre  les  deux  Armées  étant 
une  hauteur  fur  laquelle  ils  avoientéievé  leurs 
lignes  ,  on  ne  pouvoit  voir  que  les  troupes 
qu'ils  vouloient  bien  montrer. 

11  eft  probable  qu'auflî-tôt  que  l'Archiduc 
&  le  Comte  de  Fuenfaldagne  furent  que  les- 
François  avoient  pafle  la  rivière  &  qu'ils  mar- 
choient  à  eux,  ils  fe  repentirent  de  s'être  en- 
gagés fi  avant.  Quoi  qu'il  en  foit,  ils  réfolu- 
rent  de  retourner  à  Condé  &  d'y  paiTer  la  ri- 
vière :  ils  prirent  ce  parti  fans  confulter  le 
Prince  de  Condé  ,  &  le  premier  avis  qu'il  en 
eut,  fut  par  un  Ajudant  qui  vint  lui  dire  que 
l'Archiduc  fe  retiroit  ,  qu'il  le  prioit  de  pren- 
dre foin  de  l'arrière -garde  &  de  couvrir  la 
retraite,  quoique  ce  fût  le  tour  des  Efpagnols 
de  la  foutenir;  &  pour  avoir  moins  d'embar- 
ras ,  ils  firent  entrer  leur  gros  canon  dans  Va- 
lenciennes ,  &  ne  menèrent  avec  eux  que  de 
petites  pièces  de  campagne. 

Si  M.  de  Cafteinau  eût  fait  fon  devoir, 
comme  il  le  pouvoit,  en  fuivant  fes  ordres, 
le  Prince  de  Condé  auroit  été  réduit  à  de  gran- 
des  extrémités  :  il  eft  vrai  qu'il  ne  manqua  point 
du  côté  du  courage ,  &  que  ce  ne  fur  que  dans 
la  couduite.  Il  marcha  \i  promtement,  qu'é- 
tant arrivé  au  pont  de  Beverage ,  où  un  ruif- 
V  s 
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J6ÇS.    feau  qui  vient  des  bois  tombe  dans  l'EfiTSUt 
-  de  i'a-utre  côté  de  Valenciennss,  &  où  M.  do 

Marfin  étoit  poflé  avec  quelques  efcadrons  & 
des  Dragons ,  il  n'attendit  point  fon  Infanterie, 
mais  s'efforça  avec  fa  Cavalerie  feule  de  forcer 
le  paffage.    Il  attaqua  le  pont  deux  ou  trois 
fois  ,  &  aïant  été  repouiTé  avec  quelque  perte, 
il  fe  trouva  contraint  d'attendre  fon  Infante- 
rie qui  n'avoit  pu  venir  aiTés  à  tein^,  à  eau-    j 
fe  que  la  Cavalerie  avoit  occupé  le  chemin    "i 
devant  elle.  Quand  les  ennemis  virent  appro^ 
cher  fon  Infanterie,  ils  fe  retirèrent  &  le  laif- 
fèrent  maître  du  pont,   qu'il  paiTa.     M,  de 
Turenne  arriva  dans  le  même  tems  avec  fon 
avant-garde  à  i'arrière-garde  de  M.  de  Caftel- 
nau,  auquel  il  envoïa  plufieurs  ordres  réité- 
rés de  preffer  les  ennemis  pour  arrêter  leur 
marche  autant  qu'il  feroit  poffible,  pour  les 
joindre:  mais  de   Caftelnau  Ce  lailTa  amufer 
par  quelques  Officiers  du  Prince  de  Condé, 
qui  étant  à  la  queue  de  leurs  troupes  vS:  le  voïant 
avancer  à  la  tête  des  fiennes,  demandèrent  à 
lui  parler  fur  parole;  à  quoi  aïant  confenti, 
parce  que  c'étoient  de  fes  anciennes  connoif- 
fances ,  il  ordonna  à  fes  troupes  de  faire  hal- 
te pour  quelque  tens . &penJant  qu'ils  fccom- 
plimentèrerit,  le  Prince  de  Condé  hâta  fes  trou- 
pes de  palier,  &  de  Cartclnau  fut  pris  pour 
dupe:  un  homme  qui  étoit  refté  fur  le  hnut 
d'un  petit  coteau  aïant  faitfigne  à  ces  Officiers, 
ils  prirent  congé  du  Lieutenant-Générsl  &  ga- 
lopèrent après  leurs  troupes.     Cette  civilité 
hors  de  faifon  donna  le  tems  raix  ennemis  de 
pafTer  la  rivière  avant  qu'on  pût  les  joindre. 
M.  de  Turenne  arriva  quelque  tems  après  à 
l'endroit  où  M.  de  Caftelnau  avoit  rangé  fes 
troupes  à  la  portée  du  canon  de  la  rivière^ 
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au-.lelà  àc  laquelle  il  vit  l'Armée  ennemie  en    1655. 

bataille  proche  de  Coniié.     M.  de  Caitclniju  '. 

lui  fit  un  récit  de  ce  qui  s'étoit  pixHc ,  6c  ajou- 
ta que  le  dernier  efcadron  des  ennemis  avoic 
été  obligé  de  palTer  la  rivière  à  la  nage  pour 
fc:  lauvcr.  Cette  méprife  caufa  quelque  aigreur 
entre  M.  le  Prince  &  M.  de  Turenne,  par 
un  acciaent  qui  arriva  quelques  jours  après. 

Les  ennemis  rompirent  les  ponts  après  avoir 
paffé  la  rivière,  &  marchèrent,  autant  qu'on 
peut  s'en  fouvenir,  l'après-midi  du  même  jour 
vers  Tournai.  L'Armée  de  France  campa  cetr 
te  nuit-là  à  Frane  prèj  de  Condé,  &  le  len- 
demain on  travailla  à  conftruire  des  ponts  une 
lieue  au-cJeilou';  de  la  Ville,  pour  l'attaquer 
auffi-tôt  qu'ils  feroient  achevés.  On  réfoluc 
d'abord,  que  les  troupes  que  commandoient 
MM.  de  Ciftelnau  &  d  Uxelles  (croient  feu- 
les cmploïtcs  à  ce  fitge,  pendant  que  les  deux 
Maréchaux  avec  le  relie  de  l'Armée  le  couvri- 
roient  6>.'  fcoicut  t-te  aux  ennemis.  On  com- 
mença fuivant  ce  projet  à  faire  les  approches; 
mais  la  première  nuit  on  trouva  tant  de  réfiftan- 
ce,  la  grande  quantité  de  monde  qu'il  y  a  voit 
dans  la  Piace  fuppléant  à  fa  foiblefTe,  que  les 
deux  Maréchaux  étant  avertis  qu'il  y  avoit  trop 
d'ouvrage  pour  fi  peu  de  troupes,  vinrent  cux- 
mcm.es  pour  pouflcr  une  dts  attaques ,  laiffant 
l'autre  à  la  conduite  Je  MM.  deCaftelnau  & 
d'Qxelles 

Les  afllègés  avoient  brûlé  les  raaifons  d'un 
tpctit  fauxbourg  qui  étoient  devant  la  porte; 
mais  n'aïant  point  eu  le  tems  à"en  abattre  les 
murailles,  elles  fervirent  d'un  abri  fort  favo- 
rable pour  ouvrir  là  tranchée  à  un  peu  plus 
de  demi-portée  de  moufcjuet  de  la  Place.  Un. 
bataillon  des  Gardes  la  monta  la  préa:iière  nuit  j 
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J655.    fl  étoit  commandé  pnr  Vautourneux ,  le  plw 
■  Il         ancien  Capitaine  des  dix  compagnies  :  6c  à  l'aï- 
taque  du  Lieutenant-Général  monta  le  régi- 
ment de 

La  nuit  fuivante  un  bataillon  SuilTe  mont» 
Is  tranchée  à  une  attaque  &  le  régiment  de.  . 
...  à  l'autre.  Oii  pouiTa  les  travaux  des  deux 
côtés  jufqu'à  la  portée  du  piftolet  de  la  Ville, 
&  on  perdit  au  moins  autant  de  monde  cette 
nuit-là  que  la  précédente.  La  fuivante,  un 
autre  baraillon  ties  Gardes  releva  les  Suifles 
à  l'attaque  des  Maréchaux,  &  à  celle  des  Lieu- 
tenans-Généraux  le  régiment  de.  .  . .  On  fit 
une  faute  à  la  première,  qui  caufa  la  perte  de 
bien  du  monde-.  M.  de  la  Ferté  étoit  de  jour, 
&  allant  fur  le  foir  à  la  tranchée  pour  y  voir 
l'état  des  chofes ,  il  crut  qu'on  étoit  afifés  pro- 
che pour  faire  un  logement  au  pied  des  palifla- 
des,  qu'il  jugea,  auflî-bien  que  tous  les  au- 
tres OiEciers,êtreendeçà  du  foiïëfurle  bord, 
il  ordonna  qu'on  s'y  logeât;  on  fe  mit  en  de- 
voir de  le  faire  dès  qu'il  fut  nuit; mais  on  ar- 
riva au  foITé  fans  y  trouver  de  paliiîiides,  & 
on  reconnut  qu'elles  étoient  fur  la  berme:  on 
ne  laifla  pas  de  pailer  le  folTé  qui  n'étoit  ni 
profond  ni  large:  on  s'efforça  de  fe  loger  fur 
la  berme  au  pied  des  paliffadcs  :  on  y  trouva 
beaucoup  de  rélift.ince  ,•  &  après  avoir  perdu 
beaucoup  ds  foldats  &  d'OiBciers,  il  falut  fe 
retirer  &  fe  contenter  de  faire  un  logement 
fur  le  bord  du  fofTé.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  cette  méprifc:  le  fofle  étant  étroit  &  les 
paliffadcs  étant  ordinairement  pofées  le  long 
de  la  banquette  du  chemin-couvert,  on  crue 
qu'elles  y  étoient;  &  il  eîit  été  très  difficile 
avec  les  meilleurs  yeux  du  monde,  déjuger 
H  une  certaine  diftance  l'endroit  précifémenç 
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oîi  elles  étoient  plantées.  Le  Comte  de  Hen-  7(555. 
ning ,  Gouverneur  de  la  Place  demanda  le  len-  ■ 
demain  à  capituler,  &  on  convint  qu'il  forti- 
roit  le  jour  fui  van  t  avec  armes  &  bagages. 
Ainfî  il  évacua  la  Place  le  dix-neuf,  avec  en- 
viron deux  mille  hommes  d'Infanterie  &  quel- 
que Cavalerie. 

Pendant  ce  fiège,  M.  de  Buflî-Rabutin, 
Mcftre  de  Camp ,  fut  envoie  efcorter  les  fou- 
rageurs  avec  fept  ou  huit  efcadrons:  il  les 
pofta  de  l'autre  côté  de  l'Efcaut  devant  les  vil- 
lages où  on  fourageoit.  Sur  le  foir,  quand 
on  eut  prefque  fini,&  que  la  plupart  des  fou- 
rageurs  étoient  retournés  au  Camp  avec  leurs 
troufles,  Buflîaïant  apperçu  deux  efcadrons  des 
ennemis,  il  lui  prit  envie  de  les  charger ,  à  quoi 
il  fe  trouva  particulièremert  excité  par  plufieurs 
Volontaires  &perfonnes  de  qualité  qui  étoient 
avec  lui  ,  entre  lefquels  étoient  le  Prince  da 
Marfillac  &  le  Comte  de  Guiche.  Il  marcha  à 
eux  avec  tous  fes  efcadrons  ;  les  ennemis  fe  re# 
tirèrent  afTés  précipitamment  ;  &  lorfqu'en  les 
pourfuivant  il  les  eut  prefque  atteint,  ils  fi- 
xent foudainement  volte-face,  &  on  découvrit 
en  même  tems  douze  ou  quatorze  efcadrons 
des  ennemis  quifortoient  d'un  fond  où  ils  s'é- 
toient  mis  en  embufcade.  Buflî,  auflî-bien 
que  les  autres ,  fut  fi  furpris ,  qu'il  ne  trouva 
point  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  crier  au 
défilé:  la  partie  n'étoit  point  tenable;tous  les 
efcadrons  firent  d'eux-mêmes  la  même  manœu- 
vre, s'écriant  de  main  en  main,  au  défilé :\\s. 
fe  rompirent,  coururent  à  toute  bride  &  fe 
rallièrent  en  arrivant  au  défilé:  les  ennemis 
fe  contentèrent  de  ce  qu'ils  purent  prendre 
dans  la  pourfuite,&  ne  lesprefierent  pas  fort 
loin.    Cette  Cavalerie  étoit  la  nieilieure  da 
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1655.    l'Armée  de  France,  corapofée  d'anciens  Offi^ 
»  cieis  &  de  vieux  cavaliers  5- &  s'ils  avoient  pris 

tout  autre  parti ,  la  perce  auroit  été  beaucoup 
plus  confidèrable:  elle  ne  fut  que  d'envivoa 
cent  maîtres  &  d'un  Ltendartou  deux  du  ré- 
giment Roïal ,  lefqueis  aïant  été  pris  par  les 
troupes  du  Princi;  de  Condé,  il  les  renvoïa 
au  Roi  par  un  de  fes  Tronipeitesj  mais  Sa 
Majefté  ne  voulut  pas  les  recevoir ,  &  les  Com- 
pagnies qui  les  avoient  perdus  marchèrent  fans 
étendart  pendant  tout  le  rdte  de  la  Campagne. 
Ce  fut  vers  ce  tems-ià,  qu'une  lettre  que 
M.  de  Turenne  avoit  écrite  au  Cardinal,  fut 
interceptée  ,  par  laquelle  il  donncit  un  détail 
de  ce  qui  s'écoit  pafTé  dans  la  retraite  des  Ef- 
pagnols  auprès  de  Valenciennes.  Le  Prince 
de  Condé  entre  les  mams  duquel  elle  tomba, 
l'aïant  lue,  envoïa  un  Trompette  porter  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Turenne,  pleine 
d'éxpreiîîons  dures.  Il  marquoit  entre  autres 
chofes,  que  s'il  n'avoit  pas  connu  fon  écritu- 
re, il  auroit  plutôt  cru  la  Relation  qu'il  en- 
voïoit  au  Cardinal  faite  par  un  Gazecierque 
par  un  Généra!  ;  &  rtniflbit  par  cette  inventi- 
ve ,  que  fi  i\î.  de  Turenne  avoit  été  à  la  téfe 
de  fon  Armée,  pendant  que  lui-même  étoit  à 
l'arrière-garde  delà  fienne,  il  auroit  vu  le  con- 
traire de  ce  qu'il. avoit  écrit,  puifqu'aucun  de 
fes  cavaliers  n'avoit  été  forcé  de  pafTer  la  ri- 
vière à  la  nage  pour  fe  fauver. 

Al.  de  Turenne  fut  irrité  en  lifant  cette  let- 
tre ,  &  dit  au  Tromipette  qu'il  ne  devoit  pas 
fe  charger  de  papiers  de  cette  nature,  qu'il 
l'aveiiifToit  que  s'il  faifoit  une  pareille  faute  à 
l'avenir,  ni  fa  livrée  ni  fon  caractère  ne  le 
garantiroient  point  du  traitement  qu'il  méri- 
toit;    qu'il  le  vouloit  bien  lailTer  retourner 
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pour  cette  fois,  quoiqu'il  méritât  d'être  puni    i^ec, 
pour  avoir  ofé  apporter  un  papier  fi  injurieux.  ' 

On  croit  que  le  Prince  ne  fut  pas  longtems 
fans  favoir  que  M.  de  Turenne  n'avoit  écrit 
que  ce  que  de  Caftclnau  lui  avoit  dit:  néan- 
moins il  n'y  eut  plus  entre  eux  les  mêmes  é* 
gards  &  ménagemens  qui  s'obfervent  toujours 
entre  des  perfonnes  de  cette  qualité,  qui  com- 
mandent l'un  contre  l'autre:  ils  ne  vécurent 
plus  avec  cette  civilité  réciproque ,  comme  ils 
avoient  fait  aup?.ravant;  &  jufqu'à  la  conclu- 
Condelapaix  ils  ne  furent  jamais  fincèrement 
réconciliés. 

Après  la  prife  de  Condé ,  où  on  laifla  une 
garnifon  fuiïïfante,  l'Armée  mnrcha  le  vingt 
à  S.  Guislain  &  en  fit  le  (lège.  M.  de  Tureri- 
prit  fon  quartier  au  .village  de  Horn,  &  M. 
de  la  Ferté  établit  le  fien  de  l'autre  côté  de 
la  rivière:  le  Roi  &  le  Cardinal  vinrent  à  ce 
fiège,  &  logèrent  au  Château  de  Boffut  un 
peu  au-defTous  de  la  Vilie  fur  la  même  riviè- 
re. La  iituation  de  cette  Place  eft  forte ,  étant 
dans  un  païs  fort  bas  :  la  rivière  de  Haifne 
pafle  au  travers,  de  forte  qu'elle  peut  inonder 
la  plupa<{  des  environs,  comme  les  ennemis 
le  firent  alors,  ce  qui  incommoda  beaucoup 
les  tranchées.  Il  fut  aufli  très  difficile  de  fai- 
re les  lignes  de  circonvaliation ,  à  caufe  qu'on 
ne  pouvoit  conftruire  les  ponts  de  communi- 
cation qu'avec  beaucoup  de  peine;  les  tran- 
chées fe  comblèrent  d'eau,  quand  on  approcha 
de  la  Place: l'eau  étant  auffi  haute  que  le  ter- 
rein  ,  on  ne  pouvoit  ni  le  creufer  ni  s'en  fer- 
vir  pour  fe  couvrir,  tellement  que  les  appro- 
ches n'étoient .  à  proprement  parler,  que  des 
blindes  de  fafcines;  néanmoins  malgré  tous 
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1555.    ^^^  obftacles,  la  Place  fut  emportée  en  trois 
-  jours  de  tranchée  ouverte. 

Quand  les  Généraux  arrivèrent  à  leur  quar 
tier  à  Horn,  la  nuit  école  H  noire  qu'ils  ne 
furent  qu'au  matin  qu'ils  n'étoient  éloignés  de 
la  Ville  que  d'une  petite  portée  de  canon ,  qui 
les  éveilla  de  bonne  heure  ;  éc  les  maifcns  qu'on  [ 
leur  avoit  marquées  n'étant  bâties  qu'à  la  lé- 
gère, ils  en  furent  bientôt  délogés,  pariicu 
lièrement  M    du  Paffage  qui  fut  obligé  d'en  J 
chercher ,  comme  beaucoup  d'autres ,  hors  de 
la  portée  du  canon.     Le  Duc  d'Yorck  fut  le 
feul  qui  fe  hazarda  de  reiler  dans  la  ficnne 
qui  n'étant  qu'à  un  peu  plus  de  la  portée  du 
moufquet  de  la  Place,  ils  n'y  tirèrent  point, 
fiippofant  que  perfonne  ne  Voudroit  y  loger; 
?c  il  y  refta  fort  en  fureté  pen -îant  le  fiège. 

Les  Gardes  Françoifes,  comme  le  régimen: 
le  plus  ancien  de  l'Armée, montèrent  la  tran 
chée  les  premiers ,  fuivant  la  coutume.     Il  ar 
riva  dans  ce  flège  une  difpute  entre  M.  de  Mont 
pezat,  le  plus  ancien  Lieutenant-Général,  & 
le  Grand-Maître  de  l'Artiilerie,  fur  ce  qu?  k 
premier  envoïant  fes  ordres  <à  l'autre  pour  a 
Voir  quelques  outils  dont  il  avoit  befoin  poui 
la  continuation  de  la  tranchée,  la  première 
nuit  qu'elle  fut  ouverte,  le  Grand-Maître  ré  | 
fufa  d'obéir,  prétendant  qu'il  ne  devoit  rece 
voir  d'ordre  que  du  Général  oiÉme  :  M.  d< 
Montpezat  s'en  étant  plaint  le  jour  fuivant  |i 
la  conteftation  fut  décidée  en  faveur  des  Lieu|l 
tenans-Gènéraux      Aufli  longtems  qu'il  reftall 
à  l'Armée  il  ne  fit  plus  de  fonftion  de  Grandi 
Maître,  on  lui  donna  un  Brevet  de  Lieutel 
nant-Général ,  &  il  ne  fervit  qu'en  cette  quai 
lité.  i 
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On  perdit  peu  de  foldats  en  ce  fiège;  on    1655. 

le  fe  fouvient  point  qu'il  y  eût  aucun  Oiïï-   ■ 
:ier  confidèrable  de  tué.     M   le  Chevalier  de 
[^réqui  &  M.  de  Varenne  furent  bleffés,  & 
quelques  autres,  comme  M.  de  Chavigny  Ai- 
ie-Major  du  régiment  des  Gardes ,  qui  depuis 
i'eft  fait  Père  de  l'Oratoire.     La  blefTure  du 
Chevalier  de  Créqui  qu'il  reçut  à  la  tête  fut 
i«ingèreufe,  mais  il  en  guérit:  Varenne  reçut 
<a  fienne  dans  la  cuifTe  à  l'attaque  de  M.  de 
Turenne,    en    s'entretencnt    avec    le    Duc 
i'Yorck.     On  pouffa  les  approches  en  trois 
nuits  jufqu'au  bord  du  fofle ,  &  le  lendemain, 
qui  étoit  le  vingt-cinq ,  le  Gouverneur  de  la 
Place  Dom  Pedro  Savali  demanda  à  capituler. 
Pendant  que  l'Armée  de  France  étoit  occu- 
pée à  ce  fiègé ,  les  Efpagnols  divifèrent  la  leur  : 
L'Archiduc  &  le  Comte  de  Fuenfaidaçne ,  avec 
la  plupart  de  l'Infanterie  Efpagnole,  &  quel- 
que Cavalerie,  fe  portèrent  à  Nôtre-Dame  de 
Halle;  le  Prince  de  Condé  avec  la  plupart  de 
fes  troupes  à  Tournai,  les  Lorrains  à  Ath,  & 
le  Prince  de  Ligne  avec  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  à  Mons.     La  faifon  fe  trouvant  trop 
avancée,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  rien 
entreprendre  davantage  :  on  refta  plufieurs  jours 
dans  les  mêmes  quartiers  qu'on  avoit  pris  au 
liège  de  S.  Guislain.    La  Cour  partit  peu  de 
jours  après  qu'elle  fut  rendue.    Pendant  le, 
féjour  qu'on  y  fit,  on  s'appliqua  à  la  fortifier, 
&  Condé  en  même  tems  ;  &  pour  empêcher 
les  ennemis  d'aflièger  ces  deux  Places  dans 
rHiVv.r ,  on  confomma  tous  les  fourages ,  &  on 
mangea  le  païs  aux  environs  ^    on  n'envoïa 
point  de  détachement  pour  couvrir  les  foura- 
geurs  qui  fût  moindre  de  deux  mille  chevaux, 
il  y  avoit  toujours  un  Lieutenant -Général: 
TOM£  lY.  X 
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1655.  M.  de  Turenne  y  alloit  quelquefois  lui-même; 

quoique  les  ennemis  fuffent  toujours  aux  nguets, 

ils  n'enlevoient  jamais  qu'un  homme  ou  deux, 
qui  le  plus  fouvent  étoient  des  maraudeurs. 
Pour  relancer  &  contenir  les  Cravattes  qui 
donnoient  le  plus  de  peine,  M.  de  Turenne 
ordonna  qu'on  détacheroit  de  ch.ique  cfcadron 
trois  ou  quatre  Officiers  des  mieux  montés 
pour  accompagner  les  fourageurs ,  afin  que 
quand  ils  les  appercevroient  ils  pufTent  fe  join- 
dre virjgt  ou  trente  enfemble,  qui  fuffiroient 
pour  difliper  ces  coureurs.  Les  fourageurs  fa 
trouvèrent  ainfi  moins  expofés  qu'auparavant, 
&  on  enleva  beaucoup  de  Cravattes. 

Le  dernier  fourage  qu'on  fitfutleplus  grand 
de  tous,  &  le  plus  dangereux:  il  fnlut  aller 
jufqu'à  Chièvres  &  à  l'Abliaïe  de  Cambron  ;  le 
premier  endroit  n'étoit  pas  à  plus  d'une  bon- 
ne lieue  d'Ath.  Le  Duc  d'Yorck  commandort 
les  troupes  qui  l'efcortoient  :  comme  il  falut 
marcher  au  milieu  des  quartiers  des  ennemis , 
&  fort  loin  du  Camp  ,  on  lui  donna  quarante 
efcadrons  ,  cinq  bataillons  &  deux  pièces  de 
canon.  Ce  Prince  ufa  de  toutes  les  précau- 
tions pofllbles.  11  envoïa  devant  le  jour  un 
Parti  de  Cavalerie  vers  un  grand  bois  au  tra- 
vers duquel  il  faioit  néceffairement  pafler, 
avec  ordre  d'y  arrêter  le»  fourageurs,  &  de  les 
empocher  d'avancer  plus  loin  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé  avec  les  troupes  qu'il  commandoitî 
cela  fut  exécuté ,  il  pafla  au  travers  du  bois , 
éc  les  rangea  en  b:uai!le  fur  la  plaine  avant 
que  les  fourageurs  fulTent  dans  le  bois.  Il  y 
laiffa  un  bataillon  pour  empêcher  que  quelque 
Parti  de  la  garnifon  de  Mons  ne  pût  les  en 
lever  à  leur  tour  quand  ils  feroient  chargés 
Il  leur  ût  défendi'C  de  s'écarter  ni  ds  marcher 
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plus  vtte  que  l'efcorte  ,  &  ordonna  de  fuivre    1555. 
liir  le  même  front  à  droite  &  à  gauche  des  ■ 

efcadrons:  on  marcha  dans  cet  ordre  jufqu'à 
ee  qu'on  arrivât  à  environ  une  lieue  de  Clîiè- 
vrcs.  Il  y  avoit  bien  dix  mille  fourageurs  ,  la 
plupart  la  faulx  à  la  main ,  leurs  Officiers  à  la 
tôte,  &  qui  formoient  un  front  d'environ  un 
quart  de  lieue:  mais  quand  ils  arrivèrent  à  la 
vue  du  païs  qui  n'avoit  point  été  fouragé  ,  il 
ne  fut  pas  poflîble  de  les  empêcher  de  fe  dé- 
bander, &  de  fourager  avec  toute  la  précipi- 
tation imaginable;  ce  que  le  Duc  aïant  obfer- 
vé  ,  il  lai(Ta  fur  la  plaine  où  il  fe  trouvoit  a- 
lors  auprès  d'un  village  ,  le  refle  de  fon  In- 
fanterie, &  quelques  efcadrons  avec  les  deux 
pièces  de  canon  ;  &  avec  la  plupart  de  la  Ca- 
valerie il  courut  au  grand  trot  après  les  fou- 
rageurs ,  &  pendant  qu'ils  étoient  à  l'ouvrage 
il  fe  porta  devant  eux  entre  Chièvres  &  Bru- 
gelet  pour  les  couvrir  du  côté  d'Ath  ;  &  en- 
voïa  le  Comte  de  Grakdpré  avec  de  la  Cava- 
lerie de  l'autre  côté,  a\Ssc  ordre  de  fe  porter 
au  village  de  Leufe  pour  les  garantir  contre 
les  Partis  qui  pouvoient  venir  de  Mons. 

Il  n'ert  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  men- 
tion du  grand  ordre  &  de  la  jurtice  qui  s'ob- 
ferve  entre  les  fourageurs.  Celui  qui  entre  le 
premier  dans  un  champ  ou  dans  une  prairie 
en  eft  dans  une  pofrcflion  incontcrtable  ,  & 
aucun  autre  ne  s'en  approchera  qu'à  une  dif- 
tance  fufRfante  pour  lui  fournir  de  quoi  faire 
fa  troufle  ;  &  charger  fon  cheval  ;  &  quicon- 
que entre  le  premier  dans  une  grange,  ou  vient 
à  une  meule  de  foin  ;  perfonne  ne  fe  préfente 
pour  l'interrompre  ou  pour  prendre  la  moin- 
dre chofe,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fon  affaire  :  tel- 
lement que  le  premier  venu  eft  le  premier  fer- 
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1655.   vl.   Il  furvint  une  allarme  fur  le  midi  ,  cauH^e 
■  par  M.  de  Rochepair,  qui  retournoiiauCamp 

avec  un  Paiti  de  mille  chevaux  fans  avoir  fait 
aucune  chofe  :  on  crut  d'abord  que  c'étoient 
les  ennemis.  Le  Duc  d'Yorck  le  pria  de  refier 
avec  lui  ,  dans  la  pcnfée  qu'il  pourroit  en  a- 
voir  affaire. 

Tous  les  fourageurs  aïant  chargé  leurs  che- 
vaux ,  on  retourna  au  Camp  fans  autre  perte 
que  d'une  dixainc  ,  qui  aïant  palTé  le  ruifTeau 
de  Cambron  contre  les  défenfes ,  furent  enle- 
vés par  un  petit  Parti  ennemi.  Ce  Prince  a  fu 
depuis  du  Prince  de  Ligne,  &  de  quelques  au- 
tres Officiers  de  l'Armée  Efpagnole  ,  qu'ils 
avoient  réfolu  de  tomber  ce  jour -là  fur  les 
fourageurs  de  l'Armée  de  France,  &  avoient 
pour  cet  effet  établi  un  rendes -vous  pour  la 
Cavalerie  qui  étoit  à  Tournai,  Mons  &  Alh: 
mais  qu'on  fit  tant  de  bruit  en  fortantduCamp 
avec  les  fourageurs  ,  que  quelques  Partis  du 
Prince  de  Ligne  lui  rapportèrent  que  l'Armée 
étoit  en  marche  ;  qu'il  en  fit  avertir  les  trou- 
pes qui  s'étoicnt  affemblées  au  rendes- vous, 
&  qu'elles  retournèrent  dans  leurs  quartiers, 
appréhendant  d'être  rencontrées  par  l'avant- 
garde.  Cette  erreur  garantit  ,  fuivant  toute 
apparence  ,  l'efcorte  d'un  grand  danger  :  elle 
fe  fcroit  difficilement  tirée  d'affaire  ,  fi  toute 
C€tte  Cavalerie  l'avoit  attaquée. 

Peu  de  jours  après  ,  tout  le  païs  des  envi- 
rons étant  mangé  ,  l'Armée  paffa  la  rivière, 
&  campa  à  Outrage  le  quatorze  Septembre. 
Le  dix -neuf  elle  marcha  à  Leufe  ;  on  y  refla 
le  tems  qu'il  falut  pour  confommer  les  foura- 
ges  qui  étoient  aux  environs  ,  &  cependant 
on  prit  le  Château  de  Briffeil  ,  dont  la  gar- 
nifon  ne  fc  lendit  qu'après  qu'elle  vit  le  ca- 
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non  en  batterie.  On  jugea  enfbite  à  propos  de    1655. 
fortir  du  pais  ennemi ,  &  on  marcha  le  vingt-  . 

iîx  à  Pommereuil  prés  du  Pont  de  Haifne.  Le 
lendemain  après  avoir  pafle  la  rivière  on  cam- 
pa à  A»nirt  fur  l'Hsifneau,  à  environ  une  lieue 
de  Keuvrain  ,  qui  cft  fur  le  même  ruîfleau. 
Ce  quartier-là  &  les  environs  avoient  été  tel- 
lement mangés  ,  que  dès  la  première  nuit  il 
falut  aller  fourager  à  deux  lieues  pour  trou- 
ver feulement  de  la  paille;  il  ne  fembloit  pas 
qu'on  pût  feulement  y  fubfifler  trois  jours: 
néanmoins  on  y  en  refta  quinze  ,  fans  qu'il 
manquât  aucune  chofe.  Ce  fut  l'effet  de  la 
précaution  qu'eut  M.  de  Turennc  étant  à 
Leufe  ,  d'ordonner  d'y  faire  provifion  de 
grains ,  dont  on  ne  chargea  pas  feulement  les 
chariots  de  l'Armée,  mais  chaque  Cavalier  en 
apporta  un  fac  en  croupe  ;  ce  qui  la  fit  fubfî- 
fter  fi  longtems  dans  un  fi  maigre  païs,  où  on 
n'alla  point  au  fourage  plus  de  trois  fois.  Le  Duc 
d'Yorck  y  commanda  encore  le  dernier,  &  fut 
obligé  d'aller  près  de  Bouchain  ,  avant  de 
pouvoir  trouver  aucune  chofe;  la  plupart  des 
fourageurs  n'apportèrent  que  de  la  paille. 

Après  qu'on  eut  achevé  les  fortifications 
qu'on  ajouta  à  Condé  &  à  Saint  Guislain  ,  & 
en  avoir  rempli  les  magafins  de  toutes  fortes 
de  provifions ,  l'Armée  marcha  le  douzième 
d'Oftobre  à  Barlaimont  ,  &  le  vingt -deux  à 
l'Abbaïe  de  Marolles  :  on  crut  y  refter  quel- 
que tems  ;  mais  fur  ce  qu'on  fut  informé  que 
quelques  troupes  ennemies  vcnoicnt  de  ce 
côté -là,  on  trouva  à  propos  de  marcher  à 
Vandegies  -  au  -bois ,  où  M.  de  Turenne  reçut 
ordre  de  marcher  vers  La  Fère,  fur  ce  que  la 
Cour  avoit  découvert  que  le  Maréchal  d'Hoc- 
quiQcourt  étoit  en  traité  avec  le  Prince  de 


326  MEMOIRES 

1555.    Condé,pour  lui  livrer  Ham  &  Péronne,dont 
■  il  étoit  Gouverneur  ;  &  en  arrivant  le  quatre 

de  Novembre  à  Mouy,  il  reçut  ordre  du  Car- 
dinal de  quitter  l'Armée,  &.  d'aller  joindre  la 
Cour  à  Compiègne,  pour  délibérer  fur  ce  qui 
feroit  à  faire ,  en  cas  que  le  Maréchal  d'Hoc- 
quincourt  n'acceptât  point  les  offres  que  le  Roi 
lui  avoir  fait  faire,  &  qu'il  introduisît  les  en- 
nemis dans  ces  deux  Places  importantes. 

M.  de  Turenne  partit  ,  &  laifla  au  Duc 
d'YorcK  le  commandement  de  l'Armée:  il  écoit 
le  feul  Lieutenant -Général  qui  y  fût  refté, 
tous  les  autres  aïant  eu  congé  de  la  quitter , 
fur  ce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'apparence  d'aucu- 
ne aiflion.  Ainfi  ce  Prince  fe  trouva  comman- 
der l'Armée  dans  le  même  tems  que  la  paix 
entre  la  France  &  Cromwel  fut  conclue  &  pu- 
bliée, &  que  par  un  des  articles  de  ce  Traité, 
il  devoit  être  nommément  banni  du  Roïaume. 
L'Armée  refta  quelques  jours  àMouy:  le  Duc 
reçut  ordre  le  dix  de  la  conduire  à  Mondé- 
cour  ,  entre  Noïon  &  Chauni.  M.  de  Turen- 
ne y  retourna  le  quatorze,  après  que  par  l'ac- 
commodement fait  avec  M.  d'Hocquincourt, 
la  Cour  fut  hors  d'inquiétude  dececôté-là,& 
donna  permiflîon  à  ce  Prince  de  quitter  l'Armée. 
Le  Cardinal  le  reçut  à  Compiègne  parfaite- 
ment bien;  il  s'excufa  de  la  paix  qui  avoit  été 
conclue  avec  Cromwel  ,  fur  ce  qu'il  y  avoit 
été  obligé  par  uns  néceffité  indifpen fable  pour 
le  bien  de  l'Et.it  &  la  fureté  de  la  Couronne; 
il  lui  dit  qu'il  n'avoit  conclu  une  ligue  avec 
lui  que  pour  empêcher  l'effet  de  celle  que  les 
Efpasnols  avoient  propofé  ;  par  laquelle  ils 
offroient  de  l'aider  à  prendre  Calais  ,  pour  la 
lui  laiffer  entre  les  mains; qu'il  avoit  falu pré- 
venir les  conféquënces  d'un  Traité  û  dangc- 


DU  DUC  D'YORCK,  Livre  II.  327 

reux  ,  en  s'accommodant  nvec  lui  ;  mais  que    1655, 
nonobftant  les  claufes  qui  avoient  éié  inférées  . 

contre  ce  Prince  dans  la  paix  qui  avoit  été 
conclue,  il  trouveroit  toujours  le  Roi  dans  les 
mêmes  fentimens  d'eftime  &  d'amitié  pour  lui. 
Il  doit  cette  juflice  à  la  ftionioire  du  Cardinal, 
d'avouer  qu'il  auroit  été  un  Miniftre  fort  mal- 
habile ,  s'il  n'avoit ,  dans  une  conjoncture  iî 
délicate ,  engagé  Cromwel  dans  les  intérêts  de 
fon  Maître,  qui  aurait  eu  lieu  d'être  fort  mé- 
content de  lui ,  s'il  avoit  lailTé  échaper  cette 
importante  occafion. 

Ce  Prince  partit  le  vingt  -  trois  pour  Paris , 
où  la  Cour  retourna  peu  de  jours  après.  Le 
Cardinal ,  pour  ne  pas  le  réduire  à  la  nécefli- 
tc  fàcheufe  de  fortir  de  France  ,  confidèrant 
combien  il  étoit  proche  parent  du  Roi  ,  & 
petit -fils  comme  lui  de  Henri  IV,  envoïa  de- 
mander h  Cromwel  fon  confentement  pour 
qu'il  pût  continuer  de  fervir  dr^ns  les  Armées 
de  France:  le  Miniftre  craignoit  d'ailleurs  que 
fi  le  Dac  d'Yorck  fortoit  du  Ro'iaume,  les  Ir- 
landois  qui  étoient  dans  le  fervice  ne  le  fui- 
viiïent.  Cromwel  confcntit  qu'il  fervît,  pour- 
vu que  ce  fût  en  Italie  ou  en  Catalogne  ,  ne 
croïant  pas  qu'il  fîit  de  fon  intérêt  qu'il  fe 
trouvât  dans  une  Armée  où  il  devoit  envoïer 
un  Corps  confidérable  de  troupes  Angloifes  ; 
&  on  lui  propofa  de  commander  en  qualité 
de  Capitaine -Général  fous  le  Duc  de  Modè- 
ne  ,  qui  étoit  GénéraliiEme  des  troupes  Fran- 

çoiies  en  Italie ••    . 

Quand  la  Cour  fut  retournée  à  Paris , on  té-    1656. 
moigna  au  Duc  d'Yorck  non-feulement  le  defir  ■> 

qu'on  avoit  de  le  retenir  dans  le  fervice;  mais 
que  fi  Cromvi^el  ne  vouloit  pas  ronfentir  aux 
propofitlons  qu'on  lui  avoit  faites  fur  ce  fu- 
X4 
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1556.  jet  ,  la  penfion  de  ce  Prince  lui  feroit  tou-  ' 
■  ■  ■  jours  également  païée  en  quelque  endroit  qu'il 
pût  fe  retirer  ,  pourvu  qu'il  ne  fervît  point 
contre  la  France.  Il  accepta  enfuite  l'ofFre 
qui  lui  fut  faite  de  fervir  en  Italie  comme  Ca- 
pitaine-Général ,  fous  le  Duc  de  Modène, 
Généraliflime  des  troupes  de  France  &  de  Sa- 
voie en  Piémont  :  il  avoit  une  forte  inclina- 
tion d'acquérir  de  plus  en  plus  de  l'expérience 
dans  les  armes;  &  la  tendre  amitié  que  la  tan- 
te la  Duchefle  de  Savoie  lui  avoit  témoignée 
en  toutes  occafions  ,  lui  faifoit  embrafTer  ce 
parti  avec  d'autant  plus  d'agrément ,  qu'il  avoit 
beaucoup  de  reconnoiffance  pour  fes  bontés, 
&  qu'elle  fouhaitoit  palfionnément  de  l'avoir 
auprès  d'elle. 

Au  commencement  de  Février  ....  fur  la 
nouvelle  (]ue  le  Roi  d'Angleterre  étoit  slléde 
Cologne  en  Flandre  ,  tous  les  Colonels  Irlan- 
dois  qui  avoient  fervi  dans  les  Armées  de 
France  fous  IVÎ.  de  Turenneôc  M.  de  la  Fer  té, 
écrivirent  au  Duc d'Yorck, pour  l'alTurer qu'ils 
étoient  prêts  de  faire  en  bons  Sujets  &  en  gens 
d'honneur  tout  ce  qu'il  leur  ordonneroit  :  il 
les  en  remercia,  leur  recommanda  de  ne  point 
foufFrir  en  aucune  manière  nue  leurs  foldats 
paflaflent  en  Flandre  par  bande  ou  à  la  file, 
quoique  les  Efpagnols  vinflent  à  les  en  folli- 
citer ,  à  l'occafion  de  ce  que  le  Roi  s'étoit  re- 
tiré chés  eux;  &  qu'ils  confcrvafTent  leurs  ré- 
gimens  entiers,  tant  pour  le  fcrvice  de  Sa  I\îa- 
jefté ,  quand  il  en  feroit  befoin ,  que  pour  leur 
propre  avantage  :  outre  que  leurs  foldats  ne 
pouvoient  point  fe  difperfer  tant  qu'il  feroit 
en  Fjance  ,  fans  porter  un  grand  préjudice  à 
fes  affaires  particulières  ;  &  que  quand  il  fe- 
ïoit  tems  de  fe  fervir  de  leurs  offres ,  il  les  en  ^ 
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feroit  avertir r65<5. 

Quand  on  fut  que  le  Roi  d'Angleterre  étoit  • 
non  -  feulement  en  Flandre  ,  mais  qu'il  avoit 
fîgné  un  Traité  avec  l'Efpagne  ,  tout  le  mon- 
de crut  que  le  Duc  d'Yorck  s'yretireroitauflî. 
Ce  Prince  avoit  coutume  de  s'entretenir  con- 
fidemraent  de  fes  affaires  avec  M  deTurenne, 
qui  le  confeilla  d'écrire  au  Roi  fon  frère,  pour 
lui  repréfenter  qu'aïant  fervi  en  France  ,  y 
ajant  reçu  fon  éducation  ,  &  contrafté  amitié 
avec  les  perfonnes  les  plus  confidérab'es  à  la 
Cour  &  dans  les  Armées,  dont  le  crédit  pour- 
roit  être  un  jour  utilement  emploie  pour  l'a- 
A'antage  de  Sa  Majellé  ,  il  croïoit  qu'il  étoit 
de  fon  intérêt  de  lui  permettre  de  refter  en 
France  ;  au -lieu  qu'en  la  quittant,  il  hazar- 
doit  d'y  perdre  &  les  amis  &  le  crédit  qu'il  y 
avoit;  qu'il  ne  croïoit  pas  pouvoir  lui  rendre 
de  grands  fervlces  en  Flandre ,  où  il  fuffifoit 
aux  Efpagnols  que  Sa  Majefté  &  le  Duc  de 
Glocefter  y  fuiïent  ;  outre  qu'il  n'avoit  été 
fait  aucune  mention  de  lui  dans  le  Traité  ,  & 
qu'ils  n'avoient  point  témoigné  fouhaiter  qu'il 
fût  de  la  partie; que  s'ils  venoient  à  le  deman- 
der dans  la  fuite,  Sa  Majelté  pouvoit  confen- 
tir  fecrettement  qu'il  reftàt  en  France,  &  pa- 
TOÎtre  fâché  contre  lui  de  fa  defobéïfTance  ap- 
parente ;  que  cela  fatisferoit  les  Efpagnols, 
&  que  cette  connivence  ne  feroit-  connue  que 
de  celui  qui  en  porteroit  la  propofition  &  le 
confentement. 

Le  Duc  d'Yorck  goûta  fort  cet  avis,  le  com- 
muniqua à  la  Reine  fa  mère,  qui  l'approuva, 
&  il  réfolut  d'envoïer  Charles  Berkeley  en  fai- 
re la  propofftion  au  Roi  fon  frère;  mais  Je 
Roi,  bien  loin  de  confentir  à  la  demande  du 
Duc,  lui  cnvoïa  immédiatement  un  ordre  ab- 
X  5 
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i65<S.    folu  de  le  venir  joindre  en  Flandre  avec  touwijK 

I  la  diligence  pofiîble.    Il  obéît  auffi-tôt;  &  la  s 

Cour  de  France  y  confentit.     .....       a 

1657.        -Le  commencement  de  cette  Campagne  fiiti 

' '    fort  glorieux  au  Prince  de  Condé.    Comme  il  )i 

/ailoïE  la  revue  de  fa  Cavalerie  à  la  Bufîière  lî 
fur  la  Sambre  ,  d'où  elle  devoit  aller  au  ren-  'ii 
'dés -vous  général    de  l'Armée  ,  il  fut  averti  a 
que  M.  de  Turenne  &  M.  de  la  Ferté  avoient  2: 
affiègé  Cambrai  ,  qu'il  favoit  n'avoir  qu'une  oi 
foible  garnifon  :  il  marcha  immédiatement  &  i 
fans  héfiter  pour  tâcher  dé  la  fecourir,  avant  s 
que  les  François  pufTent  être  informés  de  fa 
marche  &  qu'ils  euffent  perfeftionné  leurs  li- 
gnes.    Il  prit  fes  mefures  de  manière  qu'il  ar- 
riva la  nuit;  &  quoique  les  François  fuirent  à 
cheval  &  en  bon  ordre,  il  fe  fit  un  paflage  au 
travers  des  deux  lignes  de  Cavalerie,  qui  fe 
trouvèrent  dans  fon  chemin  &  qui  ne  purent 
arrêter  un  Corps  de  troupes  fi  confidèrable, 
dont  l'unique  affaire  étoit  de  pénétrer  jufqu'à 
la  Ville  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  fort  peu  de 
perte.  11  arriva  à  la  contrefcarpe ,  &.  le  Com- 
^e  de  Saîazar ,  Gouverneur  de  la  Place  ,  s'at- 
tendoit  fi  peu  à  ce  fecours  ,  que  le  Prince  de 
Condé  fut  Iqngtems  à  la  palifTade  avant  qu'on 
•lui  ouvrit  les  barrières  :  cette  furprife  fut  d'au- 
tant plus  agréable  pour  lui  ,  qu'il  n'étoit  pas 
un  grand  foldat,  que  fa  garnifon  étoit  foible» 
&.  que  s'il  n'avoit  été  fecouru  dans  ce  tems- 
là,  il  alloit  abandonner  la  Ville  pour  défen- 
dre la  Citadelle.    Cette  Place  étoit  d'ordinai- 
le  pourvue  de  monde,  &  ce  qui  caufa  qu'elle 
ne  le  fut  point  alors  ,  fut  l'opinion  qu'eurent 
les  Efpagnols  que  Cromwel  envoïant  fix  mille 
hommes   de  fes  troupes  pour  fe  joindre  aux 
î"taDçoi&,  ils  avoient  deflein  d'attaquer  quel- 
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e  Place  maritime    Ainfi  ils  fortifièrent  tou-    K557. 
i  leurs  garnirons  de  ce  côté-là  ,  6:1e  Cardinal  . 

int  étc  informé  que  celle  de  Cambrai  étoit 
ble  ,  crut  l'occa/ion  d'autant  plus  favorable 
ur  la  prendre  ,  qu'il  avoic  de  longue -main 
e  forte  palEon  d'en  devenir  l'Evéque  &  le 
ince  :  &  véricableaient  fans  l'extrême  dili* 
nce  &  le  parti  que  prit  fubitement  &  par 
zard  le  Prince  de  Condé  de  la  lecourir ,  elle 
)it  prife  ;  car  s'il  s'étoit  trouvé  à  Bruxelles 
rfque  les  Efpagnols  furent  avertis  du  fiège, 

François  auroient  achevé  leurs  lignes  a» 
nt  qu'ils  euiTent  pu  délibérer  &  réfoudre  fur 
|;  moïcns  de  le  faire  lever.  M.  de  Turenne, 
ii  avoit  compté  fur  la  lenteur  &  la  gravicé 
jdinaire  des  l'^fpagnols,  fut  extrèmemc-nt  fur- 
is  de  ia  promtitude  du  Prince  de  Condé  ;  & 
mt  appris  par  quelques  piifonniers  le  nom- 
a  &  la  qualité  des  troupes  qui  étoienc  ea- 
îes  dans  la  Ville,  jugea  à  propos  d'en  lever 

fiège  ,  &  en  donna  avis  à  la  Cour.  Le 
rince  de  Condé  y  aïant  lailTé  une  garnifon 
ffifante  ,  retourna  à  Bruxelles  &  envoïa  le 
fte  de  fes  troupes  au  rendes  •  vous  général 
li  étoit  auprès  de  Aions, 
Ce  mauvais  fuccès  déconcerta  les  mefures 
le  les  François  avoient  prifes  pour  cette 
impagne .  ils  abandonnèrent  le  detfein  d'en- 
îprendre  aucun  autre  fiège  confiJèrable.  Ils 
virèrent  leur  Armée  ;  M.  de  la  Ferté  avec 
le  partie  fut  attaquer  Montmédi  ,  &  M.  de 
urenne  avec  l'autre  marcha  du  côté  de  la 
er  pour  joindre  l'Infanterie  Angloife  qui  é- 
it  débarquée;  après  quoi  il  retourna  fur  fes 
is  pour  obferver  les  mouvemens  des  Efpa- 
lols  ,  qui  quittèrent  le  dix -neuf  de  Juin  le 
iiHnage  de  Moas  pour  aller  camper  fur  la 
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1557,    Sambreun  peu  au-defflis  de  Thuyn.  Le  vingts  H 
■  deux  ,  l'Armée  paflTa  la  rivière;  le  lendemain in 

elle  campa  proche  de  Philippe  -  ville  ,  faifantâi 
mine  de  vouloir  fecourir  Montmédi.     M.  de  te 
Turenne    fe  hâta   de  gagner  les  devants  ;  leu 
éeflTein  écoit  de  l'amufer  &  de  lui  donner  lejf 
change  ,  en  tombant  fur  Calais  qu'on  efpèroit  U 
emporter  en  peu  d'heures  par  un  endroit  donî  Si 
on  connoiffbit  la  foibleŒe.  Les  Efpagnols  mé- 
ditoient  ce  defTein    dès   avant  le   départ  d©-» 
l'Archiduc  ,  qui  avoit  envoïé  des  Ingénieurs  pi 
déguifés  pour   reconnottre    les  défauts  de  là  112 
Place.    Ils  n'avoient  pu  encore  trouver  Toc 
cafîon  de  l'attaquer  ;  ils  crurent  enfin  y  réiif- 
fîr,  &  avoienc  pris  des  mefures  fi  juftes ,  que 
Tentreprife  paroifToit  immanquable  :  elle  fut 
conduite  avec  tant  de  fecret,  que  les  ennemis 
n'en  eurent  pas  le  moindre  foupçon.  On  avoit 
laiffé  en  quittant  Mons  un  Corps  de  Cavalerie 
derrière  ,  qui  avec  l'Infanterie  qu'on  pouvoit 
tirer   des    garnirons    voifines  ,   fiifEfoit  pour 
commencer  l'affaire. 

Après  avoir  engagé  M.  de  Turenne  à  s'a- 
vancsr  vers  Montmédi  ,  l'Armée  d'Efpagne 
retourna  fubitement  fur  Tes  pas  ,  &  fe  mit  ei> 
m:^rche  vers  Calais  le  vingt -fix.  Dom  Juan, 
le  Prince  de  Condé  &  Caracène  prirent  les 
devants  avec  la  Cavalerie  par  le  plus  court 
chemin  ,  &  laifrère4it  le  Duc  d'Yorck  &  Mar- 
ûn  avec  l'Infanterie  pour  fuivre  en  toute  dili- 
gence: le  bagage  &  le  canon  marchoient  plus 
avant  dans  le  païs.  Le  Prince  de  Ligne  avoit 
été  cboifî  pour  l'eKécution  de  cette  entreprife, 
&  pour  en  avoir  la  principale  conduite:  il  fut 
envoïé  un  jour  devant  la  marche  de  l'Armée, 
pour  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  qu'on  a- 
voit  kiffées  derrière  pour  cet  effet.    Le  Duc- 
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'Yorck  marcha  la  première  nuit  jufqu'à  Tilli    jç^-j^ 
rec  l'Infanterie;  le  vingt- fept  il  arriva  au   ,,       ' 
mxbourg  de  Mons  ,  le  vingt -huit  à  Bruxel- 
2S  ;  le  vingt  -  neuf  aïant  paffé  l'Efcaut  à  Tour- 
ai ,  il  vint  camper  à  Pont-à  Bouvines  ;  le 
rente- un  il  marcha  le  long  des  murailles  de 
JUe  ,  pafla  la  Lys  à  Armentières  &  campa  à 
»Jieukerke.  Le  lendemain  premier  de  Juillet  if 
irriva  à  Hafebrouck  ,  &  le  deux  à  Arques  à 
me  lieue  de  S.  Orner  ,  où  en  arrivant  il  fe 
îropofoit  d'être  avant  la  nuit  devant  Calais; 
nais  il  reçut  une  lettre  de  Dom  Juan  par  la- 
juells  il  luimandoitquel'entreprifeavoitman» 
jué  ,  &  lui  ordonnoit  de  refter  à  Arques  juf- 
ju'à  nouvel  ordre.    Le  Prince  de  Ligne  étoit 
brti  de  Gravelines  auflî-tôt  qu'il  fut  nuit  pour 
txécuter  le  deflein  à  la  marée  bafle.en  fe  fai- 
filTant  de  la  partie  de  la  Place  hors  des  mu- 
railles qui  joignoit  au  quai ,  après  quoi  on  fe 
pouvoit  rendre  maître  de  la  Ville  en  moins 
de  douze  heures  :   mais  il  arriva  une  demi- 
heure  trop  tard  ,  &  l'eau  fe  trouva  fi  haute 
<]u'il  fut  impoffible  de  paiTcr  ,  &  il  fut  obligé  ' 

de  fe  retirer  fans  avoir  fait  aucune  chofe  que 
de  donner  une  chaude  allarme  à  la  Ville  ,  & 
montrer  au  Gouverneur  l'endroit  de  fa  Pla- 
ce le  plus  foible  ,  qu'il  prit  foin  enfuite  de 
fortifier  de  manière  à  ôter  aux  Efpagnols  l'ef- 
pèrance  de  la  pouvoir  furprendre. 

Cette  grande  marche  n'aïant  produit  aucun 
effet,  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  fe  rejoigni- 
rent àQuerne  à  une  lieue  d'Aire  le  quatre  de 
Juillet ,  &  le  canon  &  les  bagages  y  arrivèrent 
un  jour  ou  deux  après,  L'Armée  marcha  le 
lïx  à  Bouré  proche  de  Lillers  ,  y  relia  quel- 
ques jours  &  fut  camper  vers  le  douzeàBrouai, 
le  lendemain  à  Lens ,  enfuite  à  lieu  fur  la 
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1657.    Scarps  ,  &  le  quinze  à  Sauchi -Gauchi  entrel 
-     .  .   Arras  &  Cambrai  ;  &  après  y  avoir  campé  ju& 
qu'au  vingt -un,  elle  marcha  à  Marcoin 

Pendant  qu'on  perdit  ainfi  le  tems  à  fairs 
tant  de  marches  inutiles,  M  de  la  Ferté  con-i 
tinua  le  fiège  de  Montmédi  qui  fit  plus  do| 
réfiftance  qu'il  n'avoit  attendu,  la  Place  étan 
forte  &  aïant  une  bonne  garnifbn.  M.  de  Tu 
renne  de  fon  côté  obfervoit  les  tnouvemens' 
des  Efpagnols ,  fans  pourtant  s'éloigner  du  fiège, 
pour  empêcher  qu'on  ne  jettât  du  fecours  dans 
la  Ville.  L'Armée  étant  décampée  de  Marcoin 
le  vingt- fept,  marcha  au  Catelet,  le  lendemain 
à  Fervaques,  le  vingt -neuf  à  Origni  furl'Oife  | 
où  elle  ne  refta  qu'un  jour  :  elle  alla  camper 
en  fuite  à  Egîancourt  jufqu'au  huit  d'Août, 
qu'elle  marcha  à  Feron;  le  lendemain  à  Ma- 
çon proche  de  Chimai  ,  &  le  dix  à  Aublin ,  à 
une  lieue  de  Marienbourg,  où  on  fut  la  prifè 
de  Montmédi  qui  fe  défendit  avec  tant  de  bra- 
voure &  d'opiniâtreté,  qu'elle  ne  capitula  qu'a- 
près que  les  ennemis  fc  furent  logés  dans  un 
baflion  &  y  eurent  drefle  une  batterie  de  fir 
canons.  On  apprit  en  même  tems  que  M.  de 
Turenne  marchoit  en  Flandre  pour  y  entre- 
prendre un  fiège:  il  falut  recommencer  à  mar- 
cher le  quatorze,  &  on  n'arrêta  point  jufqu'au 
Tingt,  qu'on  arriva  à  Calonne  fur  la  Lys  à  une 
lieue  de  S.  Venant, que  M.  de  Turenne  avoit 
afîîègé,  &  dont  les  lignes  étoient  déjà  fi  avan- 
cées, que  cette  confidèration  &  la  difpropor- 
tion  des  forces  ne  permit  point  d'entreprendre 
le  fecours  de  certe  Place.  On  s'étudia  feuler 
ment  ^  couper  les  vivres  an>:  ennemis  ,  &  à 
empêcher  le  paiïags  d'un  convoi  de  quatre  ou 
cinq  cens  chariots  qui  devoit  pafl!er  le  lende- 
main de  Béthune  à  leur  Armée,    On  jugea  à 
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propos  pour  cet  efFet  de  décamper  &  de  fe  1657. 
porter  à  Montbernenfon  ,  par  où  il  étoit  abfo-  — — 
lumentnt'cenaire  qu'ils  paflaffent.  Le  païs  par 
où  on  devoit  marcher  étant  fort  couvert  & 
entrecoupé  de  haies  &  de  foffés ,  on  comman- 
da des  travailleurs  pour  marcher  avec  des 
bêches  &  des  haches  à  la  tête  de  chaque  régi- 
ment, &  leur  faire  des  paflages,  afin  quel'iir- 
mée  pût  entrer  en  bataille  dans  la  plaine  qui 
jî'étoit  qu'à  la  portée  du  canon  àes  ennemis. 
On  étoit  prêt  à  décamper  dès  la  pointe  du 
jour ,  &  néanmoins  on  ne  marcha  que  fur  le 
midi  :  la  raifon  de  ce  délai  eft  d'autant  plus 
difBcile  à  deviner  ,  que  le  fuccès  du  deflein 
dépendoit  de  la  diligence.  On  ne  manqua 
point  d'en  avertir  Dom  Juan  ;  S:  le  Duc  d'Yorck 
lui  repréfenta  que  le  moinilre  retardement  don- 
neroit  lieu  au  convoi  d'entrer  jlans  les  lignes: 
mais  pour  tout  ce  qu'on  put  dire,  l'Armée  ne 
s'ébranla  que  vers  midi.  Le  Prince  de  Ligne 
Général  de  la  Cavalerie  étoit  à  la  tête  de  la 
droite,  le  Prince  de  Condé  à  la  gauche,  &  le 
Duc  d'Yorck  que  Dom  Juan  avoit  prié  de  fai- 
re ce  jour-là  la  fonftion  de  Mcftre  de  Camp 
Général ,  étoit  à  la  tête  de  l'Infanterie.  Dom 
Juan  &  le  Marquis  de  Caracèns  marchoient 
devant  avec  leurs  trois  Compagnies  de  Gardes, 
jufqu'à  ce  qu'arrivant  auprès  de  la  plaine  ,  ils 
Voulurent ,  fuivant  leur  coutume ,  faire  la  fiefle. 
L'Armée  ne  pouvoit  aller  que  lentement 
dans  un  païs  fi  fourré;  néanmoins  le  Duc 
d'Yorck  n'avoit  plus  qu'un  enclos  à  paQer  pour 
arriver  avec  l'Infanterie  dans  la  plaine,  lorf- 
qu'il  apperçut  le  convoi  des  ennemis, qui  àcf'^ 
cendant  de  Montbernenfon  marchoit  en  tou- 
te diligence  pour  gagner  les  lignes.  Ce  Prin- 
rc  aïaot  palTé  la  dernière  haie  fit  mettre  fon 
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1557,    Infanterie  en  bataille, &  Voïant  que  le  Princâ 
■I  de  Ligne  étoit  auiïï  dans  la  plaine  avec  qua- 

tre ou  cinq  efcadrons ,  il  l'envoïa  avertir  de 
l'approche  du  convoi,  &  qu'il  n'avoit  qu'à 
marcher  pour  le  prendre  entièrement,  les  en- 
nemis n'aïant  que  trois  efcadrons  d'efcorte: 
il  répondit  qu'il  voïoit  la  chofe  aufîî-bien  que 
lui,  que  rien  n'étoit  plus  aifé  que  d'enlever 
le  convoi,  mais  qu'il  n'ofoit  l'attaquer  fans 
ordre  de  Dom  Juan ,  ou  du  Marquis  de  Cara- 
cène.  Le  Duc  fut  trouver  lui-même  le  Prin- 
ce de  Ligne ,  le  conjura  de  ne  point  perdre 
une  fi  belle  occafion  pour  être  trop  fcrupu- 
leux  :  mais  il  répliqua  qu'il  ne  connoiiïbit  point 
jufqu'où  alloit  la  févérité  Efpagnole;  qu'en 
attaquant  fans  ordre  il  pourroit  lui  en  coûter 
la  tête,  principalement  s'il  ne  léiiflîflbit  pas , 
ou  qu'il  vint  à  recevoir  le  moindre  affront. 
Le  Duc  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
mauvais  fuccès  à  craindre;  que  M.  de  Turen- 
ne  pouvoit  bien  faire  fortir  quelque  Cavalerie, 
mais  qu'il  ne  hazarderoit  point  d'envoïer  fon 
Infanterie  hors  des  lignes.  Il  ajouta  que  fi 
les  Efpagnols  venoient  à  l'inquiéter  pour  cet- 
te aftion,  il  confentoit  d'en  prendre  tout  le 
blâme  fur  foi-même,  &  qu'il  pouvoit  légitime- 
ment s'excufer  de  ne  l'avoir  fait  que  par  obéïf- 
fance  pour  lui,  puifqu'il  faifoit  ce  jour-là  la 
Charge  de  Meftre  de  Camp  Général:  mais 
toutes  ces  raifons  ne  purent  rien  gagner  fur 
le  Prince  de  Ligne,  l'occafion  fe  perdit.  Le 
convoi  qui  reconnut  le  danger  redoubla  fa  di- 
ligence, &  quand  la  plupart  des  chariots  fu- 
rent entrés  dans  les  lignes ,  les  trois  Compa- 
gnies des  Gardes  vinrent  fe  joindre  au  Prince 
de  Ligne, avec  ordre  d'attaquer  le  convoi.  Il 
ne  prit  avec  lui  que  la  Compagnie  de  ks  pro- 
pres 
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près  Gardes.     Le  Duc  d'Yorck  y  envoïa  la    1(557^ 
lienne;  maii  les  quatre  premières,  conduites  ^ 

par  le  Comte  deColmannr  neveu  de  Caracène, 
jeune  &  fans  expérience,  marchèrent  fi  pré- 
cipitamment &  en  defordre,  que  fi  les  trois 
cfcadrons  ennemis  eulTent  voulu  difputer  le 
terrein ,  ils  les  auroient  battus.  Berkeley  Ca- 
pitaine des  gardes  du  Duc,  qui  voïoit  leur 
mauvaife  manœuvre,  les  fuivit  en  bon  ordre 
&  leur  fut  d'une  grande  utilité;  car  les  trois 
efcadrons  François  aïant  été  forcés,  ils  les 
pourfuivirent  avec  la  môme  imprudence  qu'ils 
avoient  marché  à  eux ,  &  s'engagèrent  avec 
eux  pêle-mêle  jufques  dans  les  lignes  dont  les 
ennemis  n'avoient  pas  eu  le  tems  de  fermer 
la  barrière  :  mais  ils  en  fortirent  plus  vîte 
qu'ils  n'y  étoient  entrés,  &  s'enfuirent  fans 
s'arrêter ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eurent  gagné  la 
Compagnie  de  Berkeley,  quis'étoit  avancé  juf-  ■ 
qu'à  la  portée  du  moufquet  des  lignes.  Ils  fe 
rallièrent  &  devinrent  fi  prudens  &;  Ci  flegma- 
tiques ,  que  fans  fe  piquer  de  conferver  le  pof* 
te  d'honneur  qui  leur  appartenoit ,  ils  laifle- 
rent  à  Berkeley  celui  de  faire  l'arrière-gardCj 
&ils  revinrent  dans  cet  ordre  joindre  l'Armés 
qu'ils  trouvèrent -en  bataille  dans  la  plaine  à 
la  portée  du  canon  des  ennemis ,  où  après 
àvdir  refté  quelque  tems  ,elle  fe  retira  un  peu 
en  arrière  &  fut  camper  à  Montbernenfon» 
Les  ennemis  ne  perdirent  point  un  feul  cha- 
riot de  leur  convoi  :  ils  eurent  quelques  hom- 
mes tués,  bleffés  &  prifonniers.  Le  Marquis 
de  Renty,  homme  de  qualité,  &  Quierneux 
quicommanduit  le  régiment  de  Gefvres,  mou- 
lurent de  leurs  bleirures. 

Après  avoir  manqué  le  convoi  &  confidèré 
Bue  las  ennemis  étoieiK  trop  forts  pouf  poU' 

Tome  IV.  Y 
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J657.    voir  efpcrer  de  forcer  leurs  lignes, on  délibè- 
r,  ra  fur  ce  qui  étoit  à  faire  pour  les  obliger  à  le- 

ver le  fiège,  ou  quelle  Place  on  pouvoit  at- 
taquer &  prendre  avant  qu'ils  l'euiïentfini:  la 
chofe  fut  arrêtée  dans  un  Confeil  de  guerre 
qui  fut  tenu  le  lendemain  du  jour  qu'on  arri- 
.va  à  Montbernenfon.  On  réfolut  d'ftiler  af- 
fièger  Ardres,  niais  on  en  remit  re>.écuticn 
jufqu'au  vingt-cinq ,  de  peur  que  les  ennemis 
n'aïant  point  encore  ouvert  la  tranchée,  ne 
quittaHent  cette  entreprife  pour  venir  engager 
Dom  Juan  à  combattre  malgré  lui.  Ce  délai 
dont  la  raifon  écoit  foib'e,  fut  fort  préjudi- 
ciable; M.  de  Turenne  ne  perdit  point,  de 
tems,  &  fit  ouvrir  la  tranchée  la  même  nuit 
qu'on  arriva  à  Montbernenfon.  L'Armée  en 
partit  le  vingt-cinq  au  matin ,  &  arriva  devant 
Ardres  le  vingt-fept  avant  midi.  On  s'atta- 
cha d'abord  à  établir  les  quartiers  pour  empê- 
cher qu'il  n'entrât  du  fecours  dans  la  Place, 
où  on  favoit  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois 
cens  fanfaflins.  On  perdit  ce  jcur-Ià  &  la 
nuit  à  travailler  à  une  circonvallation,  qui> 
au  jugement  de  tout  le  monde,  étoit  fort  inu- 
tile ;  au-!ieu  que  fi  on  avoit  attaqué  la  Place 
cette  nuit-là,  on  l'auroit  probablement  em- 
portée. 

Cette  lenteur  de;  Efpagnol»  m'engage  à  une 
digiefïïon  qui  peut  entrer  ici  fort  à  propos, 
pour  s'étonner  m.oins  des  fsutes  qu'on  leur  n 
déjà  vu  commettre  &  de  celles  qui  fuivront. 
Dom  Juan  obfervoif  eii  campagne. les  mêmes 
formalités  que  s'il  avoit  été  à  Bruxelles  :  il  é- 
toit  par-tout  d'un  accès  égakment  diiEcile.  Il 
t^ormoit,  comme  il  a  déjà  été  remarqué,  auf- 
fi-bien  que  \è  Marquis  de  Car£cène,fort  prc.i 
de  ia  plaice  quand  ic  CQfivoi  paficit,  &  huià 
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domeftiques  qui  le  virent  defcendre  la  monta-    1657. 
gne  auflî-bien  que  le  refîc  de  l'Armée,  n'ofè-  ' 

renc  jamais  les  éveiller  pour  les  en  avertir. 
Mais  ce  qui  doit  i'urprendre  davantage  ,  c'ell 
que  Dom  Juan  &  le  Marquis  qui  avoient  tous 
deux  beaucoup  dj  bon-fensjd'efprit  &  de  bra- 
voure, pulTent  s'attacher  à  des  formalités  qu'ils 
favoient  bien  être  préjudiciables  au  fervice  de 
leur  Maître  &  à  leur  propre  réputation.  Le 
Marcjuis  étoic  un  fort  bon  Officier ,  avoit  fer- 
vi  longtems,  paffé  par  tous  les  degrés  ,  &  de- 
voit  fa  fortune  à  fon  mérite;  &;  fî  Dom  Juan 
n'avoit  pai  eu  le  malheur,  pour  ainfi  dire, 
d'être  élevé  comme  Fils  d'Efpagne ,  il  étoit  doué 
de  qualités  capables  d'en  faire  un  grand  hom- 
me :  mais  les  fcrupuleufes  formalités  gâtoient 
tout.  Quand  l'Armée  marchoit,  ils  n'alloient 
jamais  ^  la  tête  que  quand  l'ennemi  étoit  en  pré- 
fence.  Quand  les  troupes  étoient  à  m.oitié 
forties  du  Camp,  ils  montoient  à  cheval ,  mar- 
choient  à  la  tête  de  leurs  trois  Compagnies  de 
Gardes,  droit  aux  quartiers  qui  leur  avoient 
été  marqués.,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l'Ar- 
mée, ni  de  reconnoître  la  firuation  du  terrein, 
ni  de  favoir  les  quartiers  des  Généraux.  Ain* 
fi  dans  une  allarme,  ou  à  l'approche  des  en- 
nemis ,  ils  ne  connoilToient  ni  le  campement» 
ni  même  où  étoit  la  grand'-Garde  ni  les  Gar* 
des  avancées.  Dom  Juan  avbit  coutume  le 
plus  fouvent  en  arrivant  à  fon  (Quartier,  quel- 
que bonne  heure  qu'il  fût,  de  fe  mettre  au  lit; 
il  y  foupoit ,  &  ne  fe  levoit  pas  jufqu'au  ma- 
tin. Quand  l'Armée  ne  marchoit  pas,  il  for. 
toit,  &  môntoit  rarement  à  cheval. 

Mais  pour  revenir  au  fiège  d'Ardres ,  il  fe 
tint  un  Confeil  de  guerre  au  quartier  duMar- 
«ju-s  de  Caracène,  pour  réfoudre  par  où  on 
Y  2 
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J6$T.    attaqueroit  la  Place.     Quand  les  Généraux  fa- 
,  rent  afTemblés,  on  les  fit  tous  monter  au  haut 

d'une  tour  qui  s'y  tiouvoit,  d'où  on  lej  pria 
de  reconnoître  la  Place  avec  des  lunettes  d'ap- 
proche ;  &  fans  examiner  la  chofe  de  plus  près , 
on  réfolut  que  les  Efpngnols  attaqueroient  u- 
ne  demi-lune  ehtie  deux  baftions,que  le  Duc 
d'Yorck  feroit  la  Tienne  à  celui  de  la  droite, 
&  le  Prince  de  Condé  à  celui  de  la  gauche; 
&  que  pour  ne  point  perdre  de  tems ,  on  fe- 
roit enforce  d'attacher  cette  même  nuit  le  Mi- 
neur au  Corps  de  la  Place. 

Le  Duc  d'Yorck  &  le  Prince  de  Condé  ne 
fe  contentant  point  d'avoir  vu  la  Place  du 
hau6  de  la  tour ,  furent  la  reconnoître  de  plus 
près.  Dom  Juan  ce  le  Ilarquis  n'allèrent 
point  en  perfonnc  reconnoître  leur  attaque, 
ils  envolèrent  feulement  un  I.ïajor  de  bataille 
pour  leur  en  rendre  compte,  n'étznt  point  In 
coutume  des  Généraux  Éfpagnols  de  s'expo- 
fcr  en  de  femblables  occafions.  Toutes  cho- 
fes  étant  difpofées ,  on  commença  les  attaques 
dès  le  foir ,  après  un  fignal  qui  fut  donné  du 
quartier  de  Dom  Juan.  Les  afliègés  n'aï;int 
point  de  monde  pour  défendre  leurs  dehors, 
on  avança  fans  peine  jufqu'au  pied  du  foffé, 
où  on  fit  un  logement  avant  de  tenter  d'atta- 
cher le  Mineur.  Le  régiment  du  Duc  d'Yorck 
fut  emploie  à  l'attaque  de  ce  Prince;  le  Lord 
Muskery  qui  le  commandoit  avoit  un  Capitai- 
"  ne  &  quelques  foldats  des  autres  bataillons 
pour  le  rendre  plus  fort.  Le  Duc  prit  foin 
de  lui  envoïer  des  fafcines  &  tout  ce  qui  lui 
étoit  néceîfaire;  &  étant  alic  cnfuite  viCter 
les  travaux  avec  le  Duc  de  Glocefter.il  trou- 
va que  le  Lord  Muskery  avoit  tout  mis  en 
bon  état;  qu'il  avoic  prefgue  fini  fon  logeir.cnr 
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au  bord  du  rofTé  vis-à-vis  la  pointe  du  bafirion,  1^57, 
&  qu'il  avoit  déjà  logé  le  corps  du  bataillon  —— . 
dans  le  fofTé  du  ravelin  qui  couvroit  la  poin- 
te du  baflion.  Ce  Prince  crut  qu'il  étoit  teras 
d'attacher  le  Mineur  :  mais  aïant  apperçu  au 
clair  de  la  lune  qu'il  y  avoit  de  l'eau  dans  le 
fond  du  foffé,  il  envoïa  un  Sergent  pour  le 
fonder,  qui  rapporta  que  cette  eaun'étoit  pas 
affés  profonde  pour  empêcher  les  Mineurs. 
Il  les  fit  defcendre  dans  le  fofTé  avec  un  Ser- 
gent &  quelques  foldats ,  pour  porter  les  ma- 
driers à  la  faveur  defquels  ils  dévoient  fe  lo- 
ger. Le  jour  comm;^nçant  à  paroître,ce  Prin- 
ce &  le  Duc  de  Glocefter  (^  retirèrent  &  re- 
tournèrent à  leurs  quartfers.  On  ne  donne- 
ra point  de  détail  des  autres  attaques ,  &  on 
dira  feulement  qu'aïant  eu  le  même  fuccès  & 
aïant  attaché  leur  Mineur ,  on  ne  doutoit  point 
que  la  Place  ne  fe  rendît  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  On  fut  dire  à  Dom  Juan'âc 
au  Marquis  de  Caracène,  qui  étoient  en  ca- 
Tofle  derrière  leurs  attaques  hors  de  la  portée 
du  canon,  que  le  Prince  de  Condé  &  Je  Duc 
d'Yorck  ttoient  allés  vifiter  les  travaux.  Dom 
Juan  répondit:  No  hazen  ben.  Ils  ne  font  pas 
bien. 

Le  matin  un  peu  après  le  foleil  levé ,  on 
eut  avis  de  la  prife  de  S.  Vensnt  &  que  M. 
de  Turenne  avançait  pour  venir  fecourir  Ar- 
dres.  On  affembk  immédietement  un  Junto, 
&on  réfolut  auuî-tôt  de  lever  le  fiège.  L'em- 
barrcs  étoit  de  retirer  les  troupes  des  attaques  ; 
on  n'cvoitp^s  eu  le  tems  de  faire  des  travaux 
&  des  tranchées  pour  la  communication,  ain- 
fi  ils  ne  pouvoient  en  fortir  qu'à  découvert. 
On  commença  par  retirer  les  Mineurs, ce  qui 
fat  exécuté  à  l'aitaque  du  Duc  par  les  foins 
Y  3 
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1657.    '^^  Lord  Muskeiy,  qui,  avant  de  rien  faire 

i connoître  aux  OlBciers  qui  étoient  avec  lui , 

des  ordres  qu'il  avoic  reçus,  fit  dire  aux  Mi- 
neurs de  revenir  le  mieux  qu'ils  pourroient, 
&  que  pour  favorifer  leur  retraite  il  feroic 
faire  grand  feu  fur  les  aflîègés.  11  fit  croire 
aux  fokiats  qu'il  les  retiroit,  parce  qu'il  avoic 
été  averti  que  cet  endroit  étoit  contreminé  ; 
&  ils  arrivèrent  au  logement  à  la  faveur  du 
grand  feu  de  la  moufqueterie,  fans  aucun  ac- 
cident. 11  déclara  enfuite  l'ordre  quil  avoit 
reçu,  &  kur  commanda  qcand  i!  donn'v.^roit 
le  mot,  de  fe  retirer  avec  toute  la  diligence 
poflîbie  jufqu'à  un  endroit  qu'il  leur  marijua 
hors  de  la  portée  du  moufquet ,  où  ils  dévoient 
fe  rallier.  Le  Duc  d'Yorck  de  fon  côté  com- 
manda trente  maîtres  avec  un  Lieutenant  pour 
s'approcher  de  la  Place  autant  qu'ils  pour- 
roient, fans  s'expofer,  jufqu'à  ce  qu'il  vit 
les  foldats  revenir  de  l'attaque, &  alors  de  ga- 
loper parmi  eux  pour  apporter  les  Officiers 
ou  foldats  qui  viendroient  à  tomber.  Le  Duc 
les  fuivit  pour  voir  exécuter  fes  ordres ,  & 
trouva  que  comme  fes  foldats  fe  retiroient  de 
l'attaque ,  le  Lieutenant  &  fes  cavaliers  fe  te- 
noient  tranquillement  derrière  une  haie  à  la 
portée  du  moufquet  de  la  Place:  le  Duc  ga- 
lopa au  Lieutenant  pour  lui  ré'itérer  l'ordre 
qu'il  lui  avoit  donné,-  il  obéît,  &  pour  répa- 
rer fa  faute,  marcha  jufqu"au  bord  du  foiTé; 
&  quoique  les  allîègés  fiflent  grand  feu,  il  n'y 
eut  d'Officiers  que  le  Capitaine  Keith,  ^  peu 
de  foldats  bleffés ,  dont  il  n'en  mourut  au- 
cun, ce  qui  fut  auffi  heureux  qu'extraordinaire. 
On  perdit  quelques  Mineurs  aux  autres  atta- 
ques; &  après  qu'on  fe  fut  retiré  par-tout  a- 
yçc  fort  peu  de  perte,  on  fit  marcher  les  ba- 
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gages  vers  Gravelines,  &  toute  l'Armée  fui-  1657. 
vit.  Cette  marche  fut  extrêmement  pénible.  -  "  , 
En  arrivant  fur  le  bord  du  piat-païs ,  on  fut 
obligé  de  faire  alte  jufqu'à  ce  que  le  canon  & 
le  bagage  fuflent  fur  la  feule  digue  ou  chauf- 
fée qui  conduit  de  Polincove  à  Gravelines, 
que  les  grandes  pluïes  avoient  rendu  prefque 
impraticable.  La  pluïe  qui  continuoit  fans 
cefle,  la  tempête,  l'obfcurité  de  la  nuit,  le 
chemin  gras  &  bourbeux,  &  les  fréquentes 
altes  qu'il  falut  faire, défolèrent  les  troupes  & 
les  mirent  dans  un  fi  grand  defordre,  qu'il  • 
ne  fut  pas  poflîble  aux  Officiers  d'empêcher 
les  foldats  de  fe  débander  &  de  chercher  du 
couvert  où  ils  pouvoient.  II  ne  fe  trouva 
pas  le  matin  dix  hommes  enfemble  de  chaque 
régiment;  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  les 
raîfembler  le  lendemain.  Le  trente  l'Armée 
campa  à  Broukerke;  ctlle  de  France  eut  fa 
part  du  mauvais  tems  la  nuit  qu'ils  marchè- 
rent dans  la  plaine  de  S.  Orner  pour  venir  à 
Ardres,  lorfque  celle  d'Efpagne  en  leva  le 
fiège.  Le  trente-un  on  palfa  la  Colme,  & 
on  mit  les  troupe?  en  quartier  à  Dringam  & 
dans  les  villages  circonvoifins ,  pour  les  remet- 
tre un  peu  de  tant  de  fatigues.  Le  pais  é- 
toit  fi  coupé  qu'il  eût  éré  très  difficile  d'y 
camper  en  bataille,  mais  l'ennemi  étoit  fi  é- 
loigné  qu'il  n'y  avoit  point  de  rifque.  Le 
deux  de  Septembre  on  marcha  vers  Mont-Caf-  • 
fel  ,•  &  les  troupes  aïant  été  cantonnées  dans 
le»  villages  aux  environs ,  on  y  refta  jufqu'au 
fept,  qu'aïant  appris  que  M.  de  Turenne  é- 
toit  vers  la  Motte-aux-Bois ,  on  fit  marcher 
l'Armée  à  Wormhout,  où  on  eut  avis  le  dou- 
ze que  les  François  avoient  pris  la  Motte-aux- 
Bois,  &  qu'ils  s'approchoient  une  féconde 
Y4 
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1657.    fois  de  l'Armée.    Elle  repafla  h  Colme  le 
r  jour  fuivanc,  dans  la  réfolution  de  défendre 

le  paflage  de  cette  rivière  le  long  de  laquelle 
on  campa.  Les  Efpagnols  étoient  portés  de- 
puis le  Fort  de  Linck  jufques  vers  Spicker; 
le  poftc  du  Duc  d'Yorck  s'étendoit  enfuite  de- 
puis l'endroit  où  leur  quartier  feterminoit, 
jufqu'à  Bergue  S  Vinox;  &  le  Prince  de  Con- 
dé  enfuite  jufqu'à  Bergue  même.  On  rompit 
tous  les  ponts ,  &  on  fit  des  travaux  derriè- 
re les  gués ,  jufqu'au  dix-fept  qu'on  apprit  que 
M.  de  Turenne  avançoit  pour  les  prendre  en 
flanc,  aïant  paiTé  la  Colme  au-defliis  de  Linck. 
On  détacha  auflî-tôt  la  plupart  des  régimens 
d' Efpagnols  natifs  avec  quelque  Cavalerie ,  pour 
fe  jctter  dans  Gravelines.  Les  trois  régimens 
Italiens  de  Dom  Tito  del  Prato  qui  les  com- 
mandoit  furent  envoies  au  Foft  de  Mardyck, 
&  le  refle  de  l'Armée  fe  retira  derrière  le  ca- 
nal qui  va  de  Bergue  à  Dunkerqne;  le  Prince 
de  Condé  aïant  fon  quartier  à  Bergue,  Dom 
Juan  à  DunKerque,  &  le  Duc  d'Yorck  à  Ou- 
dekcrke.  On  planta  le  canon  tout  le  long 
du  canal ,  où  l'on  trouva  des  batteries  toutes 
prêtes. 

Un  jour  ou  deux  après  que  les  Efpagnols 
eurent  quitté  la  Colme,  les  François  arrivè- 
rent devant  Mardyck  (&.  l'afîîègèrent.  Ce  fut 
en  partie  en  exécution  du  Iraîté  fait  avec 
Cromwel ,  par  lequel  ils  s'engageoient  de  le 
mettre  en  pofTelîion  de  quelque  Place  mariti- 
me de  la  Flandre;  &  Mardyck  étoit  la  feule 
qu'ils  pouvoient  attaquer  dans  une  faifon  fi 
avancée,  vu  le  foin  qu'on  avoit  pris  de  mu- 
nir Gravelines  &  Dunkerque  de  toutes  les 
chofes  néceflaires  pour  une  longue  &  vigou- 
Tçufe  défenfc. 
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Les  François  en  arrivant  devant  Mardyck     1657. 
«avaiilèrent  immédiatement  à  leurs  lignes  du  •- 

côté  de  Dunkerque ,  &  à  leurs  approches  du 
côté  du  Fort.  Les  fourat^es  aïant  été  confoai- 
niés  aux  environs,  iis  furent  obligés  le  len- 
demain matin  d'en  alier  chercher  dans  trois 
grinde«  Fermes  qui  n'étoi.nt  qu  à  demi-por- 
tée du  canon  des  retranchemens  des  hfp.ignols , 
&  qui  avoieut  été  préfcrvées  par  le  crédit  que 
trouvèrent  auprès  de  quelques  Orïïciers  de 
I  l'Armée  les  propriétaires  de  ces  maifons:  il 
y  avoit  même  une  Garde  extraordinaire  pour 
empêcher  qu'on  y  touchât.  Celui  qui  la  com- 
mandoit  ne  put  pas  ne  point  juger,  quand  il 
vit  les  François  en  approcher  avec  de  ia  Ca- 
valerie &  de  l'Infanterie,  à  quelle  intention 
ils  y  venoient:  mais  fuivant  la  coutume  des 
Efpagnols ,  il  fe  retira  fans  ofer  mettre  le  feu 
dans  les  Fermes,  parce  qu'il  n'en  avoit  point 
d'ordre.  Le  canon  des  lignes  aïant  tiré  quand 
l'avant-garde  des  ennemis  approcha  ,  le  Duc 
d'Yorck,  dont  le  quartier  n'étoit  éloigné  que 
d'un  demi-milie  de  là ,  y  accourut ,  trouva  qu'ils 
travailloient  déji  à  fe  couvrir,  &  à  fe  retran- 
cher pour  fe  défendre  H  on  venoit  le?  attaquer; 
&  rencontrant  le  Prince  de  Ligne  qui  faifoit 
ce  jour-la  la  fonftion  de  Meftre  de  Camp  géné- 
ral, il  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  delTein  de 
faire  ,  &  s'il  vouloit  laifler  fourager  les  enne- 
mis tranquillement  devant  fes  yeux?  Il  ré- 
pondit à  fon  ordinaire,  que  fans  les  ordres 
du  Marquis  de  Caracène  ou  de  Dom  Juan, 
il  n'ofoit  rien  entreprendre:  &  fur  ce  que  le 
Duc  lui  répliqua  qu'avant  qu'il.'?  puiTent  arri- 
ver ,  les  François  feroient  retranchés  &  qu'on 
re  pourroit  plus  les  déîoç^er  ni  brûler  le  fou- 
lage;  il  répondit  que  cela  étoit  vrai,  niai* 

y  5 
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iCS7-   *3"'^^  n'entreprendroit  rien  fans  des  ordres  po- 
,  fitifs.     Le  Duc  lui  dit  qu'il  alloit  donc  lui- 

même  attaquer  les  ennemis  avec  fes  propres 
troupes,  le  priant  feulement  de  faire  border 
fa  ligne  par  fon  Infanterie:  mais  il  répondit 
encore,   que  le  pont  étant  dans  le  quartier 
des  Efpngnolsjil  ne  pouvoit  pas  lui  permettre 
d'y  pafler,  parce  que  s'il  y  avoit  quelque  cho- 
fc  à  faire,  c'étoit  aux  Efpagnols  à  l'exécuter; 
ainfî  toutes  les  propofitions  ne  fervirent  de 
rien.     Pendant  qu'on  attendoit  les  ordres  de 
Dunkerque,  les  François  fouragèrent  fans  au- 
tre inquiétude  que  celle  du  canon  qui  tira  tou- 
jours fur  eux,  dont  le  bruit  fît  venir  de  Ber- 
gue  le  Prince  de  Condé.     Le  Duc  d'Yorck 
l'informa  auffi-tôt  de  ce  qui  s'étoit  pafle  entre 
lui  &  le  Prince  de  Ligne:  il  n'en  fut  point 
du  tout  furpris ,  &  afflira  le  Duc  que  quand 
il   auroit  fervi  aufïï  longtems  que  lui  avec  les 
Efpagnols,  il  s'accoutumeroit  à  leur  voir  com- 
mettre beaucoup  de  fautes  confidèrables,  fans 
s'en  étonner.     Les  ennemis ,  après  avoir  fou- 
ragé  tant  qu'il  leur  plut,  fe  retirèrent,  &  dif- 
férent derrière  eux  environ  cent  chevaux  que 
le  canon  leur  avoit  tué.     On  ne  fait  point 
combien  d'hommes  ils  perdirent  ;  mais  on  ne 
trouva  aucun  corps  mort,  foit  qu'ils  les  euf» 
fent  emportés ,  foit  qu'ils  les  euffent  enterrés 
fur  la  place  dans  quelque  endroit  qu'on  ne 
put  découvrir. 

Deux  ou  trois  jours  après ,  le  Fort  de  Mar- 
dyck  fe  rendit  &  fut,  en  conf,  quence  '•..;  T -^î- 
té  fait  avec  Cromwel.mis  5e  lendemain  entre 
les  mains  de  Reynoid;  &  peu  de  fenis  après 
les  François  aïant  réparé  les  brèches  &  com- 
blé les  travaux ,  fe  retirèrent  en  quartier  de 
rafraichiflemens  &  de  fourages  dans  leur  païs. 
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ï^'Armée  d'Efpagne  continua  décamper  où  el-    i(;<-r. 

leétoit,  &  on  publia  qu'on  reprendroit  Mar-   ', 

dyck.  La  maladie  caul'ée  par  le  mauvais  air 
fut  fî  générale,  qu'à  la  réi'erve  des  Jî-Cpagnols 
naturels,  peu  d'Officiers  &  de  foldats  furent 
exemts  de  fièvre,  &  plus  de  la  moitié  fe  trou- 
vèrent dans  un  même  tems  incapables  de  ren- 
dre aucun  lervice.  Les  troupes  que  comman- 
doit  le  Duc  d'Yorck  en  furent  les  plus  mal- 
traitées; il  fut  prefque  le  feul  des  OfSciers 
ou  Volontaires  de  qualité  &  de  toute  fa  mai- 
fon  qui  n'en  fut  point  attaqué.  Le  Duc  de 
Gloceftcr  quitta  l'Armée  malade;  &  le  Prin- 
ce de  Condé  le  fut  à  un  point  que  les  Méde-  , 
cins  craignirent  pour  fa  vie.  Peu  de  tems  a- 
près,  le  Roi  d'Angleterre  vint  à  Dunkerque 
foUiçiter  Dom  Juan  au  fujct  de  quelques  af- 
faires particiilières ,  &  pour  le  faire  fouve- 
nir  de  quelques  pronielTe."?  qu'il  avoit  faites  à 
Sa  Majefté  par  rapport  à  l'Anglererre. 

Les  Anglois  qui  étoient  dans  Mardyck  tra- 
vaillèrent à  reparer  les  anciennes  fortifications 
autour  du  Fort,  ce  qui  leur  étoit  d'autant  plus 
facile ,  que  les  fofTés  n'avoient  point  été  com- 
blées, ^  que  l'on  n'avoit  ypph'ni  qu'une  peti- 
te partie  du  parapet.  Dom  Juan  en  aïant  été 
averti,  rélblut  d  y  marcher  un  foir  avec  toute 
l'Armé'S,  pour  rafer  en  un  jour  les  ouvrages 
qu'ils  avoient  élevé  en  un  mois.  C'étoit  plus 
par  oftentation  &  pour  faire  croire  au  peuple 
qu'il  avoit  defTein  de  reprendre  ce  Fort  ,  que 
dans  l'cfpèrance  que  cela  eût  aucune  fuite.  Le 
jour  a  anc  été  arrêté  pour  cette  expédition,  il 
fortit  He  Dunkerque  le  foir  a  la  tête  de  l'Ar- 
mée ,  accompagné  du  Roi  d'Angleterre  :  l'ob- 
fcurité  étoit  fl  grande ,  qu'il  falut  marcher  aux 
flambeaux.  Les  ennemis ,  qui  les  apperçurçnt. 
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j<)57.    crurent  qu'on  alloit  les  efcalader  ou  au  moinsE 
_- ..   les  affièger  ,  &  fe  préparèrent  à  fe  défendre, 
allumant  des  fallots  autour  du  Fort.  Quand  on 
arriva  un  peu  plus  près  que  la  portée  du  ca- 
non ,  l'Armée  éteignit  les  fiens.    Sa  Majefté , 
Dom  Juan  &  le  Marquis  de  Caracène  arrêtè- 
rent avec  la  Cavalerie  ,  pendant  que  l'Infan- 
terie avançoit  :  les  Elpagnols  étant  comman- 
dés par  ...  .  Maréchal  de  bataille  ,  marchè- 
lent  à  l'endroit  des  dehors  qui  regardent  Dun- 
kerque;  le  Comte  de  Marfin  avec  l'Infanterie 
du  Prince  deCondé,du  côté  qui  regarde  Gra- 
velines  ;    &  le   Duc  d'Yorck  à  la  tête  de  la 
fienne  fe  pofta  au  milieu  des  deux.  Quand  on 
approcha  du  Fort,  les  ennemis  firent  un  feu 
continuel  de  canon  &  de  maufqueterie,  &  les 
petites  Frégates  qui  étoient  dans  la  folle  ne 
ceffèrent  pas  aulfi  de  tirer.    L'Infanterie  en 
foufFrit  peu  ,  parce  qu'elle  fe  mit  d'abord  à 
l'abri  des  anciens  dehors;  mais  les  balles  qui 
paiïbient  par-defTus  elle,  tombèrent  dans  la 
Cavalerie  ,  &  y  tuèrent  du  monde  &  des  che- 
vaux.  Sa  Majefté  s'étant  avancée  pour  voir 
ce  que  faifoit  l'Infanterie  ,  le  Marquis  d'Or- 
mond  qui  l'accompagnoit  eut  fon  cheval  tué 
fous  lui  d'un  coup  de  canon.    Chaque  Corps 
en  arrivant  à  fon  pofte  fit  palier  fcs  travail- 
leurs ,  avec  des  foldats  détachés  pour  les  fou- 
tênir  :   mais    le  foffé  étant  trop  profond  du 
côté  du  Duc  d'Yorck  ,   il  fut  obligé  de  leur 
faire  prendre  le  tour  par  l'attaque  des  Kfpa- 
gnols  :  cependant  il  le  fit  combler  avec  des 
fafcines  ,  &  fit  faire  un  paflage  pour  pouvoir 
les  foutenir ,  fi  les  ennemis  fortoient  fur  eux. 
Dans  le  moment  que  les  travailleurs  commen- 
cèrent à  applanir  les  ouvrages,  les  foldats  dé- 
tachés firent  un  feu  continuel  contre  Icj  cnnç; 
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mis  ,  ce  qu'ils  continuèrent  jufques   vers  la  K557. 
pointe  du  jour  que  les  dehors  étant  rafés ,  on  - 

fe  retira  en  bon  ordre  ,  ëc  on  arriva  à  Dun- 
kerque  lorfqu'il  commença  à  faire  grand  jour. 
Les  ennemis  furent  afTurément  plus  furprisde 
la  retraite  que  de  l'approche  ;  &  ils  s'atten- 
doient  fî  peu  qu'on  les  quittât,  que  les  Efpa- 
gnols  étoient  déjà  partis  ,  que  la  garnifon  ti- 
roit  encore  :  il  n'y  eut  pas  plus  de  vingt  ca- 
valiers, un  Capitaine  du  régiment  deGIocefter 
&  trois  ou  quatre  foldats  de  tues;  il  y  en  eut 
huit  ou  dix  de  blefifés.  Les  Anglois  dans  le 
Fort,  comme  on  l'a  fu  depuis,  n'eurent  qu'un 
homme  de  tué  :  &  ils  crurent  fi  fort  qu'on  les 
alloit  affièger,  qu'ils  dépêchèrent  un  courier 
à  M.  de  Turenne  pour  l'en  avertir  :  il  aflem- 
bla  fes  troupes  qui  étoient  en  quartiers  de 
fourage ,  &  fe  mit  en  marche  pour  les  venir 
fecourir  ;  mais  fur  l'avis  qu'il  eut  que  les  Ef- 
pagnols  s'étoient  retirés ,  il  retourna  dans  Tes 
quartiers. 

Quelques  jours  après  on  fit  une  tentative 
pour  enlever  les  Frégates  Angloifes  qui  étoient 
dans  la  fofle  :  on  avoit  eu  deflein  d'abord  de 
les  brûler;  mais  la  chofe  s'étant  trouvée  trop 
difficile ,  on  réfolut  d'eflaïer  de  furprendre  les 
deux  plus  grofles ,  h  Rofe  &  le  Véritable  yJmcur, 
de  fix  ou  de  huit  pièces  de  canon  chacune. 
On  arma  pour  cet  effet  douze  Chaloupes  qui 
fortirent  dans  un  tems  fort  calme.  Dom  Juan 
fit  avertir  le  Roi  &  le  Duc  d'Yorck  ,  &  ils 
furent  le  long  de  la  mer  ,  accompagnés  de 
toutes  les  perfonnes  de  qualité  &  des  princi- 
paux Officiers  ,  pour  voir  quel  feroit  le  fuc- 
cès  de  cette  entreprife  :  il  faifoit  une  efpècc 
de  brouillard.  Etant  arrivés  vis-à-vis  des  Fré- 
gates, on  entendit  crier  en  Anglois  ;  De  qud 
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1557.  ■^"'■^  ^fi  ^^  Chaloupe  ?  Le  Matelot  voïanc  qu'on 
^ 1  ne  lui  répondit  point  ,  ce  qu'une  autre  Cha- 
loupe allort  aborder  la  Frégate,  donna  l'allar- 
me  ,  &  tira  un  coup  de  canon  ,  qui  cafTa  la 
*  jambe  d'un  des  rameurs  :  cet  accident  &  quel- 
ques coups  de  moufqutt  qui  furent  tirés  en 
même  tems  ,  donna  l'épouvante  aux  Chalou- 
pes,  qui  fe  retirèrent  honteufement  fans  vou- 
loir rien  entreprendre  davantage. 

Le  Roi  d'Angleterre  qïant  achevé  ce  qu'il 
avoit  à  faire  avec  Dom  Juan  &  !e  Marquis  de 
Caracène  ,  alla  à  Bruges  ,  &  enfuite  à  Gand 
&  à  Bruxelles.  Le  Duc  d'Yorck  refta  à  Duu- 
kerque  pour  y  commander  l'Armée.  On  avoic 
toujours  entretenu  les  peuples  dans  l'efpèran- 
ce  qu'on  rcprendroit  Mardyck  ,  pour  obtenir 
plus  facilement  un  fubfîde  confidèrable  de  la 
Province  de  Flandre;  &  pour  rendre  la  chofe 
plus  vraifeinblable,  on  fie  de  grands  magafins 
de  fafcines,  de  gabions  &  de  toutes  les  cho- 
fes  néceffairc^s  pour  un  fiège.  Néanmoins  il  y 
eut  ordre  deiivoïer  les  troupes  le  premier 
jour  de  l'an  dans  les  quartiers  d'Hiver,  &  le 
Duc  qui  étoit  relié  à  Dunkerque  tout  cetems- 
là,  retourna  à  Bruxelles  peu  de  jours  après 
que  Dom  Juan  &  le  Marquis  de  Caracène  y 
furent  arrivés. 
I658.      _  Au  commencement  du  Printems ,  on  ne  fon- 

• gea  plus  à  Bruxelles,  qu'aux  préparatifs  pour 

la  Campagne;  &  comme  la  faifon  avançoit< 
les  Efpagnols  s'appliquèrent  A  munir  les  Pla- 
ces les  plus  expofées.  On  étoit  in  formé  de 
toutes  parts  que  les  François  entreprendroient 
cette  année  un  fiège  confidèr.ible:  les  Efpa- 
gnols curent  beaucoup  d'inquiétude  ;  car  n'aïant 
pas  fuififamment  d'Infanterie  pour  garnir  tou- 
tes Uiirs  Places  ,  il  faloit  en  laUfer  quelques- 
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unes  avec  de  foibles  garnirons.    Le  Roi  les    1658. 

follicita  inftamment  de  renforcer  celles  deDun 

kerque,  leur  faifant  entendre  qu'on  lui  man- 
doit  d'Angleterre  que  la  première  entreprife 
feroit  le  fiègede  cette  Place;  que  Cromwel 
en  follicitoit  fortement  les  François  ;  que  tout 
fe  préparoit  pour  cet  effet  en  France  &  en 
Angleterre  ;  &  que  des  lettres  qu'il  avoit  fait 
intercepter  lui  confirmoient  cet  avis.  Sa  Ma- 
j'eilé  ne  fe  contenta  point  de  leur  donner  une 
fois  ces  avertiffemens  ;  elle  les  réïteroit  cha- 
que femaine  fur  la  continuation  des  avis  qu'el- 
le recevoic  d'Angleterre  :  mais  les  Efpagnols 
îi'y  ajoutèrent  point  de  foi,  croïant  qu'ils  é« 
toient  faux  ,  &  qu'ils  étoient  donnés  dans  le 
deflein  de  leur  faire  dégarnir  Cambrai  ,  ou 
quelques  autres  Places  du  dedans  du  païs.  Ils 
étoient  encore  fi  all.nrmés  de  l'entreprife  fur 
Cambrai  de  l'année  dernière  ,  que  toutes  les 
raifons  du  Roi  ne  purent  point  prévaloir  fur 
leurs  craintes:  tant  leur  prévention étoit gran- 
de que  le  Cardinal  avoit  toujours  les  mêmes 
vues  fur  cette  Place,  &  que  rien  n'étoit  capa- 
ble de  lui  foire  changer  ce  deflein  ,  quelque 
engagement  qu'il  pût  avoir  avec  Cromwel, 
à  moins  que  la  Place  ne  fût  û  bien  munie 
qu'il  jugeât  le  fuccès  impoiïible. 

Cette  opinion  ,  &  plufieurs  raifonnemens 
plus  fpécieux  que  convainquans  ,  leur  firent 
croire  que  Duni^erque  ne  couroit  point  de 
rifque  cette  année.  Ils  négligèrent  d'y  mettre 
une  bonne  garnifon  &  les  munition*  néceflai- 
res  ;  &  répandant  en  même  tems  la  plupart 
de  leur  Infanterie  dans  Aire  &  Saint  Omcr, 
fur  les  frontières  du  Haynaut,  &  renforçant 
la  garnifon  de  Cambrai  d'un  corps  confidèra- 
fcle  de  Cavalerie  à.  d'Infanieric  ,  ils  négligé- 
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1558.  rent  tellement  Dunkerque  ,  qu'ils  laiflerent 
,..  même  imparfaits  deux  Forts  à  quatre  baftions 
chacun ,  qu'Us  avoient  commencé  fur  le  Canal 
entre  Bergue  &  cette  Ville  là,  qui  en  auroient 
rendu  le  fïège  beaucoup  plus  difficile,  puifque 
les  ennemis  eulTent  été  obligés  de  prendre  l'un 
de  ces  deux  Forts  avant  de  pouvoir  aflièger 
la  Place  dans  les  formes^ 

On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  cette  re- 
marque ,  que  de  toutes  les  fortilications  de 
cette  nature ,  ou  retranchemens  que  les  Efpa» 
gnols  ont  fait  pour  la  défenfe  des  rivières» 
on  ne  leur  en  a  jamais  vu  tirer  aucune  utilité; 
foit  à  caufe  qu'ils  ne  les  achevoient  point  à 
tems  ;  foit  parce  qu'ils  n'avoient  point  a'Jés 
d'hommes  pour  les  défendre  5  ou  que  le» 
François  ,  par  des  marches  imprévues  ,  ve- 
noient  les  attaquer  en  flanc,  comme  il  a  été 
rapporté  en  l'animée  mil  lix  cens  cinquante- 
cinq.  11  eft  véritablement  fort  difficile  d'en 
faire  aucuns  dans  ce  païs-là  ,  dont  on  puiflb 
tirer  avantage:  car  l'Armée  qui  cft  fupérieuro 
&  maîtrefle  de  la  campagne  ,  trouvera  tou' 
jours ,  avec  un  peu  de  patience  ,  les  moïens 
de  forcer  les  paiTages  ,  ou  d'entrer  par  quel- 
que autri  Rndroit  dans  le  païs  ennemi  :  d'où 
il  faut  conclure  qu'un  Général  ne  doit  point 
mettre  toute  fa  contiance  fur  de  pareilles  pré- 
cautions ,  quoiqu'il  y  ait  des  occafions  où  el- 
les peuvent  être  nécelTaires. 

Les  François,  fuivant  leur  coutume,  entrè- 
rent cette  année  les  premiers  en  campagne,  & 
en  marchant  à  Dunkerque  ,  ils  firent  prifon* 
niers  de  guerre  le  régiment  du  Duc  de  GlO' 
cefter  dans  CalFtl  ,  où  il  avoit  été  imprudem- 
ment envoie  ,  la  Place  n'étant  d'aucune  dé 
fsnfe,  par  M.  du  Baflecour,  JMajr<ichal  de  Ba* 

laiile , 
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taille,  qui  comman doit  toutes  les  troupes  dans    1658, 
les  environs.  Il  fie  marcher  en  même  tems  le  '. 

régiment  d'Infanterie  du  Duc  d'Yorck  ,  fort 
d'environ  cinq  cens  hommes,  avec  quelques 
autres  régimens  foibles  ,  &  de  la  Cavalerie 
qui  étoienc  en  quartier  à  Hondfcotte  ,  pour  fe 
jetter  dans  S.  Orner  ,  qu'il  croïoit  que  les  en- 
nemis vouloient  aiîîcger:  mais  qurind  pnr  leur 
marche  il  découvrit  qu'ils  en  vouloient  à  Dun- 
kerque  ,  il  voulut  ,  mais  trop  tard  ,  y  jetter 
du  fecoiirs;  tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  d'y  en- 
trer lui-même  avec  un  peu  de  Cav.:ierie. 

Le  P.îarquis  de  Lède,  Gouverneur  de  la  Pla- 
ce ,  s'y  jetta  prefque  en  même  tems  avec  beau- 
coup de  peine:  il  avoit  été  à  Bruxelles  y  fol- 
liciter  des  fecours  d'hommes  &  de  munitions, 
&  il  y  étoit  encore  quand  on  reçut  les  premiè- 
res nouvelles  que  les  François  marchoient  à 
Dunkerque.  On  ordonna  alors  aux  troupes 
qui  étoient  à  Nieuport,  Furnes  &  Dixmuyde, 
pourlefquelles  Places  ilsavoient  eu  de  la  crain- 
te fans  fujet ,  de  marcher  à  Dunkerque  ,  à  la 
réferve  du  régiment  d'Infanterie  du  Roi  d'An- 
j^letcrre,  d'environ  quatre  cens  hommes  ,  qui 
étoit  à  Dixmuyde:  mais  ils  ne  purent  point  y 
entrer;  la  Ville  étoit  déjà  bloquée,  &  leMar- 
quis  de  Lède  s'y  trouva  alHègé.  Sn  force  con- 
fiftoit  dans  de  grands  dehors  qui  n'étoient  que 
de  terre ,  &  qu'il  étoit  aifé  d'approcher  :  la  gar- 
nifon  n'avoit  aucune  proportion  avec  le  vafte 
terrein  qu'il  faloit  défendre  ,  elle  n'étolt  que 
de  mille  hommes  d'Infanterie  &  huit  cens  che- 
vaux,* il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  poudre  & 
d'autres  provifions.  La  nouvelle  certaine  de 
ce  fiège  aïant  été  apportée  à  Bruxelles  fur  la 
fin  de  Mai  ,  n'étonna  pas  peu  les  Efpagnols , 
principalement  quand  ils  furent  qu'il  n'y  avoit 
Tome  IV.  Z 
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1558.    ""cune  efpèrance  d'y  pouvoir  jctter  du  fecours 
-  par  mer  ,  parce  que  Ir  Flotte  Ariçloifc  com- 

mandée par  le  Général  MontaigUjfermoit  l'en- 
trée du  Port.  Le  feul  moïcn  qui  reftoit  pour 
fauver  cette  Ville,  étoit  d'affemblcr  l'Armée. 
On  réfolut  pour  cet  effet  dans  un  Confeil  de 
guerre  où  afllftèrent  tous  les  Officiers  Géné- 
raux ,  que  le  rendés-vous  général  fcroit  à  Y- 
près;  les  ordres  furent  envoies  à  toutes  les 
troupes  d'y  marcher  en  diligence  ;  &  le  fept 
de  Juin  l'Armée  &  les  Généraux  s'y  trouvè- 
rent. On  vint  camper  le  neuf  à  Nieuport ,  le 
lendemain  entre  Odckcrque  &  Fumes  ,  où  le 
Maréchal  d'Hocquincourt  arriva  :  il  étoit  nou- 
vellement venu  de  France  par  Hédin.  Cette 
Ville,  après  la  mort  du  Gouverneur  ,  s'étoit 
révoltée  à  la  perfuafion  du  Lieutenant  de  Roi 
&  de  fon  beau -frère:  ils  avoicnt  appelle  les 
Efpagnols  à  leur  fecours  ,  avec  Icfqucls  ils 
convinrent  de  leur  livrer  la  Place,  moïennant 
une  certaine  fomme  ,  qui  leur  fut  païéc  ,  & 
les  Efpagnols  en  prirent  pofleffion.  LcJNLiré- 
chtl  d'Hocquincourt  avoit  de  longue -main 
une  correfpondance  fecrette  avec  le  Lieute- 
nant de  Roi  ,  par  rapport  au  deffein  qu'il 
avoit  de  fe  révolter  ,  &  d'attirer  dans  fon 
parti  la  plupart  de  la  Nobleffe  &  des  peuples 
du  Vexin  &  de  In  Baiïe  Normandie  :  mais  ces 
menées  furent  découvertes  avant  qu'il  pût  en 
Tenir  à  l'exécution  ;  tel  eft  ordinairement  le 
fort  de  fcmblables  cntreprifes  :  il  fe  trouva 
forcé  de  chercher  fon  frJut  dans  la  fuïte,&  il 
y  trouva  la  mort.  On  a  cru  que  fi  cette  Cnm- 
pagne  n'avoit  été  fi  defavantagsufe  pour  lec 
Efpagnols,  il  y  auroit  eu  un  foulèvement  en 
ces  quartiers  -  là. 
Pour  revenir  aux  mouvemcns  de  l'Armée 
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a'Efpagne ,  il  fut  réfolu  le  onze  dans  un  Con-  165S. 
feil  de  guerre  ,  auquel  aflîftèrent  Dom  Juan  ,  n 
le  Prince  de  Condé,  le  Marquis  de  Caracène, 
le  Maréchal  d'Hocquincourt ,  le  Prince  de  Li- 
gne  ,  (Dom  Eftevan  de  Ganiare  &  le  Duc 
d'Yorek  ne  s'y  étant  point  trouvés  par  ac- 
cident,) que  le  treize  on  marcheroit  dans 
les  Dunes  avec  toute  l'Armée  auffi  près  des 
lignes  des  ennemis  qu'il  fe  pourroit  ;  qu'on  y 
camperoit  pour  être  en  état  de  les  attaquer 
quand  on  le  jugeroit  à  propos  ,•  que  le  douze 
tous  les  Officiers  Généraux  marcheroient  avec 
deux  mille  foldats  commandés  ,  pour  recon- 
noître  le  terrein  &  marquer  le  campement. 

Mais  avant  d'entrer  plus  loin  dans  ce  détail, 
il  faut  rapporter  ce  qui  fc  pafTa  dans  le  Con- 
feil  de  guerre ,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  y  aflîftèrent  ont  voulu  fe  difculper  & 
s'excufer  d'avoir  donné  l'avis  qui  fut  fuivi, 
ou  d'avoir  confenti  à  la  réfolution  qu'on  y 
|)rit.  Le  Duc  d'Yorek  fait  ce  qui  fuit ,  d'une 
perfonne  qui  étoit  de  ce  Confeil  ,  &  qui  , 
suflî-bien  que  les  autres ,  a  fouhaité  de  defa- 
bufer  le  monde  de  l'opinion  qu'on  auroit  pu 
avoir  qu'il  y  eût  confenti  Quand  tous  les 
Officiers  Généraux  furent  aflls  ,  Dom  Juan 
leur  cxpofa  le  fujet  pourquoi  il  les  avoit  aP  ■ 
femblés  ,  qui  étoit  pour  les  con  fui  ter  fur  les 
moïens  de  fccourir  Dunkerque.  Il  leur  repré- 
fcnta  l'état  de  la  Place  ,  k  la  néceflîté  d'en 
faire  promtement  lever  le  fiège  ;  &  s'étant  é- 
tendu  fur  ces  deux  chefs  ,  il  propofa  de  faire 
marcher  l'Armée  à  Zudcote ,  &  de  camper  dans 
les  Duiîcs  le  plus  près  des  lignes  des  ennemis 
qu'il  feroit  poflîble  ,  pour  pouvoir  trouver 
l'occafion  de  les  attaquer  à  propos.  Cette  pro- 
polition  fut  fuivie  d'un  long  filence  ,•  &  per- 
Z  2 
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1658.  fonne  ne  fe  levart  pour  s'v  oppo'*er,  Dom 
■■  '.-  Juan  dit  :  „  Puifque  je  vois  que  vous  approu- 
,,  vés  ce  que  je  viens  de  propofer,  examinons 
„  préfentement  la  manière  &  le  tems  d'y  mar- 
„  cher".  Enfuite  il  fut  réfolu  d'aller  le  len- 
demain reconnoître  les  lignes  des  ennemis,  & 
le  terrein  pour  camper. 

Les  Généraux  fuient  envoïés  le  douze, 
comme  il  avoit  été  réfolu,  avec  quatre  mille 
chevaux  &  l'Infanterie  détachée  pour  recon- 
noître les  lignes  des  affiègeans,  &  choifir  le 
terrein  pour  le  campement  de  l'Armée.  On  fit 
alte  à  Zudcote  pour  marquer  le  Camp  :  enfui- 
te le  Duc  d'Yorck  ,  le  Marquis  de  Caracôna 
&  Dom  Eftevan  de  Gamare  traverfèrent  les 
Dunes  avec  quelque  Cavalerie  jufqu'au  bori 
de  la  mer  ,  pendant  que  M.  de  Routteville 
étoit  allé  avec  les  Cravattes  le  long  du  grand 
chemin  entre  les  Dunes  &  les  prairies  ,  s'a- 
vançant  fi  près  vers  la  Garde  de  Cavalerie  des 
ennemis  qu'il  efcarmoucha  avec  eux  ,  &  les 
obligea  de  reculer  ;  ce  qui  donna  lieu  de  re- 
connoître leurs  lignes. 

Comme  il  revenoit  pour  faire  fon  rapport 
aux  Généraux ,  il  rencontra  le  Maréchal  d'Hoc- 
quincourt,qui  le  pria  inftammentde  retourner 
encore  une  fois  ,  &  qu'il  vouloit  charger  la 
Garde  de  Cavalerie  des  ennemis.  M.  deBout- 
teville  eut  beau  lui  dire  qu'il  avoit  obfervé  tout 
ce  qu'on  pouvoit  fouhaitcr;  qu'il  amenoit  mê- 
me quelques  prifonniers  qu'il  avoit  enlevés  dans 
les  Dunes  :  toutes  fes  raifonsne  gagnèrent  rien 
fur  fon  opiniâtreté  &  il  infifta  fi  fortement,!  îi 
que  Boutteville  ne  put  point  le  refufer.  Cet 
entêtement  nel'expofapas  feulement  au  péril, 
mais  attira  encore  tous  les  OiBciers  Généraux 
à  une  fort  grande  diftancede  leurs  troupes  ;c3i 
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le  Prince  de  Condé  le  voïnnt  aller  niix  lignes,    1658. 
le  fuivit  ,•  Dom  Juan  apprenant  qu'il  y  mar- ....... 

choit ,  en  lit  de  même  ;  &  le  Duc  d'Yorck , 
quoiqu'il  eut  obfcrvé  avec  le  Marquis  tout  ce 
qui  fe  pouvoit  ,  fur  ce  qu'on  lui  dit  que  ces 
MefEeurs  alloient  vers  le*  lignes,  galopa  pour 
les  rejoindre  ,  &  arriva  dans  le  moment  que 
M.  d'Hocquincourt  pouflbit  la  Garde  avancée 
des  ennemis ,  &  la  faifoir  reculer.  Ce  fut  dans 
cette  -^ftion  que  Henri  Jermin  du  côté  des  Ef- 
pa^yjols  ,  &  le  Marquis  de  Blanquefort  neveu 
de  M.  de  Turenne  à  préfent  Comte  de  Fevers- 
tnm  du  côté  des  François  ,  furent  tous  deux 
bLTés  à  la  cuifle.  Le  Maréchal  d'Hocquin- 
court  s'étoit  avancé  jufqu'à  la  portée dumouf- 
quet  d'tinc  Redoute,  quand  les  ennemis  paru- 
rent fur  une  hauteur  un  peu  en-deçà  de  leurs 
lignes ;&  dans  le  moment  que  leDucd'YorcK 
approchoit  de  lui,  ceîMaréchal  reçut  un  coup 
de  uioufquet  dans  le  ventre,  tiré  de  la  Redou- 
te, &  mourut  fur  le  champ.  On  fe  retira,  les 
ennemis  avancèrent  ,  &  le  Prince  de  Condé 
n'étant  pas  fur  qu'on  pût  emporter  le  corps, 
s'empreila  d'ôter  les  papiers  qui  étoient  dans 
fes  podies.  Un  Gentilhomme  du  Maréchal 
pria  le  Duc  de  faire  volte-face  ,  pour  lui  don- 
ner les  moïens  d'enlever  le  corps  de  fon  maî- 
tre: ce  Prince  fit  tCte  aux  ennemis  ,  le  corps 
fut  emporté  avec  beaucoup  de  peine,  ce  qu'ils 
auroient  pu  empêcher  en  pouflant  un  peu  vi- 
goureufement  ;  mais  tous  les  OiSciers  Géné- 
raux auroient  encore  couru  grand  rifque  d'être 
faits  prifonuiers.  Ils  n'avoient  avec  eux  que 
les  Cravattes  qui  n"étoient  point  capables  de 
foutenir  une  charge  vigoureufe  ,  &.  ils  étoient 
éloignés  du  gros  de  leurs  troupes  de  plus  d'un 
mille.  Le  Marquis  de  Caracènc  vint  avec  troii 
Z  3 
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1658.    compagnies  de  Gardes  pour  les  fecourîr,  maîô 
,-  le  danger  étoit  paffé  :  il  blâma  la  témérité  a- 

vec  laquelle  on  s'étoit  expofé.  On  retourna 
à  l'Armée,  mais  fi  étonnés  du  malheur  arrivé 
au  Maréchal  d'Hocquincourt ,  que  fans  fonger 
à  reconnoîtrc  davantage  les  lignes  des  enne- 
mis ,  &  fans  même  parler  de  quelle  manière 
on  prétendoit  les  attaquer  ,  on  fc  retira  par 
Furnes. 

Le  lendemain  l'Armée  marcha  au  lieu  defti- 
né  pour  le  campement.  Elle  avoit  fa  droite 
vers  la  mer  ,  la  gauche  le  long  du  Canal  de 
Furnes  ;  l'Infanterie  formoit  une  ligne  au  de- 
vant de  la  Cavalerie  ,  qui  s'étendoit  depuis 
les  Dunes  les  plus  proches  de  la  mer  jufqu'aux 
foffés  qui  font  le  long  du  Canal;  la  Cavalerie 
éroit  fur  deux  lignes  derrière  l'Infanterie  ,  & 
on  avoit  laifTé  le  bagage  à  Furnes.  L'artille- 
rie n'étoit  pas  encore  arrivée ,  ni  tous  les  ou- 
tils pour  remuer  la  terre  ;  à  peine  y  avoit -il 
de  la  poudre  fuffifamment  pour  l'Infanterie: 
ainfi  dépourvue  de  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
néccffaire  pour  un  combat ,  on  campa  à  une 
moindre  diftance  des  lignes  des  ennemis  que 
deux  fois  la  portée  du  canon. 

L'avant -jjarde  de  l'Armée  arriva  au  Camp 
fur  les  onze  heures  du  matin.  On  a  fu  depuis 
qu'il  étoit  nuit  avant  que  M.  de  Turenne  pût 
croire  que  les  Efpagnols  eufTent  même  le  def- 
fein  d'7  venir  camper;  mais  enfin  on  lui  ame- 
na un  prifonnier  qui  lui  confirma  qu'ils  y  é- 
toient:  fur  quoi  fans  balancer  un  moment, & 
fans  confulter  perfonne  ,  il  réfolut  de  mar- 
cher le  lendemain  au  matin  pour  les  combat- 
tre. Il  envoïa  ordre  à  fes  troupes  de  fe  tenir 
prêtes  ,  &  aux  Anglois  qui  étoient  vers  Mar- 
dyck  de  le  venir  joindre.  Ils  marchèrent  toute 
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la  nuit  aïant  un  grand  circuit  à  faire,  &  arri-  155g, 
vèrent  k  la  pointe  du  jour  au  lieu  qui  leur  -«..  , 
avoit  été  marqué. 

Pendant  que  les  François  fe  préparoient 
tout  de  bon  à  donner  bataille  ,  les  Efpngnols 
étoient  auffi  tranquilles  dans  leur  Camp  que 
s'ils  avoient  été  fort  éloignés  de  l'ennemi.  On 
ne  défendit  point  le  foir  d'aller  au  fburage, 
comme  c'eft  la  coutume  jufqu'à  ce  qu'on  fâ- 
che l'intention  du  Général  ;  6c  les  Officiers 
Généraux  fe  doutoient  fi  peu  du  dcflein  des 
ennemis ,  ou  afFeétoient  fi  fort  de  ne  les  point 
craindre,  que  le  Duc  d'Yorck  foupantce  foir- 
là  avec  le  Marquis  de  Caracène,  &  témoignant 
qu'il  n'approuvoit  point  la  manière  du  campe- 
ment fans  lignes  &  fans  la  moindre  chofe  qui 
les  couvrît,  ce  qu'il  croïoit  que  fi  les  François 
ne  les  attaquoient  point  cette  même  nuit,  ils 
livroient  infailliblement  bataille  le  lendemain 
matin  ,•  le  Marquis  &  Dom  Eftevan  de  Gama- 
re  répondirent  q:ie  c'était  ce  qu'ils  demandoient  ; 
&  le  Duc  leur  répliqua  qu'il  coimoljjoit  fi  bien 
M.  de  Turenns ,  qu'il  promettoit  qu'ils  auraient 
fatisfaFlion.  lin  effet  le  lendemain  matin  fur 
les  cinq  heures ,  la  Garde  avancée  vint  aver- 
tir qu'ils  avoient  vu  de  la  Cavalerie  fortir  des 
lignes  des  ennemis  ,  &  qu'ils  croïoient  qu'ils 
vcnoient  attaquer  l'Armée.  On  la  fit  mettre 
aufli-tôt  fous  les  armes ,  &  les  Généraux  al- 
lèrent les  reconnoître.  Le  Duc  d'Yorck  arri- 
va le  premier  à  la  Garde  avancée  ,  &  aïant 
pouflé  jufqu'aux  vedettes,  il  vit  clairement  & 
diftinftement ,  que  l'Armée  ennemie  fortoit 
des  lignes  :  leur  Cavalerie  ,  avec  quatre  peti- 
tes pièces  de  campagne  ,  avançoit  le  long  du 
grand  chemin  entre  les  Dunes  &  les  prairies; 
l'Infanterie  Françoife  fortoit  fur  la  gauche, 
Z4 
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1658.    ?.ïant  apphni  quelques  endroits  de  leur  ligne 

autant  q.i''l  faloit  pour  faire  fortir  un  bataillon 

de  front;  &  plus  fur  l^urgauche  proche  delà  mer 
avanç  >ient  les  Anglois ,  que  ce  Prince  recon- 
nut par  leurs  hibits  rouges.  H  retourna  fur 
fes  pas  pour  informer  les  Généraux  de  toutes 
ces  circonflances ,  &  rencontra  avant  d'arriver 
au  camp  ,  Doin  Juan  ,  qui  lui  demanda  quel 
pouvoit  être  le  deiïein  des  François.  Le  Duc 
lui  répondit  qu'ils  fe  préparoient  à  donner 
combat.  Dom  Juan  ttmoiana  de  n'en  rien 
croire ,  &  dit  qu'ils  vouloient  feulement  enle- 
ver la  G  irde  avancée.  Le  Duc  l'aflura  que  ce 
n'étoit  point  la  coutume  des  François ,  de  mar- 
cher avec  un  fi  grand  Corps  d'Infanterie  com- 
pofé  des  Gardes  Françoifes  &  Suiffes  ,  des  ré» 
gimens  de  Picardie  &  de  Turenne  qu'il  con- 
nolifoit  par  leurs  drapeaux  ,  aulîi  -  bien  que 
les  Anglois  par  leurs  habits  rouges,  &  avec 
un  u  f?i  os  Corps  de  Cavalerie  &  de  l'artillerie 
à  la  tête,  pour  forcer  fîmplement  une  grande 
Garde.  Le  Frince  de  Condé  arrivant  dans  le 
même  inftant,  rapporta  .à  Dom  Juan  les  mê- 
mes circonfbances  que  le  Duc  d'Yorck  ,  & 
voïant  le  Duc  de  Glocelier  ,  il  lui  demanda 
s'il  s'étoit  jamais  trouvé  à  une  bataille;  il  ré- 
pondit que  non  ,  &  le  Prince  lui  dit  :  Dans 
tint  '<emi  heure  vcu!  verres  comment  vous  en  per- 
drons une.  On  ne  pouvoit  plus  douter  du  def- 
fein  des  ennemis.  Tous  les  OiEcicrs  -  Géné- 
raux fe  rendirent  chacun  à  leur  porte  ,  pour 
les  combattre  où  on  étoit  avec  l'avantage  du 
terrein  ,  qu'on  eût  perdu  en  avançant  plus 
loin  vers  eux. 

L'Infanterie  au  nombre  d'environ  fix  mille 
hommes  ,  divifée  en  quinze  bataillons  ,  étoit 
toute  fur  une  ligne,  à  la  réferve  de  deux  ré- 
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;îmens.  Elle  s'étendoit  depuis  une  haute  Dune   1(558. 

jroche  de  la  mer  ,  tout  au  travers  des  autres  

Dunes  jufqu'aux  prairies  qui  font  contre  le 
Canal  de  Furncs.  Les  Efpagnols  naturels  a- 
voienc  la  droite  de  tout  :  le  régiment  de  Dom 
Gafpard  Boniface  étoit  pofté  fur  la  plus  haute 
Dune  proche  de  la  mer;  celui  de  Dom  Fran- 
cifco  de  Menefés  qui  étoit  derrière  faifoit  face 
î  la  mer,  pour  empêcher  que  les  ennemis  n'at- 
taquaflent  en  fl^inc;  fur  la  gauche  de  Boniface 
étoit  le  régiment  de  Dom  Diego  de  Gomés, 
que  commandoit  alors  Dom  Antonio  de  Cor- 
doue,-  fur  fa  gauche  fuivoient  les  régimens  de 
Seralvo;  ceux  du  Pi.oid'Ang'eterre  &  du  Lord 
Briftol ,  qui  ne  compofoient  qu'un  bataillon; 
cnfuite  celui  du  Duc  d'Yorck,  commandé  par 
Muïkery.  Il  y  avoit  derrière  ces  deux  batail- 
lons les  régimens  de  Richard  Grâce  ,  &  du 
Lord  Willoughby,  qui  ne  feifoient  qu'un  ba- 
taillon qui  fervoit  de  réferve  ;  fur  la  gauche 
du  régiment  d'Yorck  étoienc  trois  régimens 
Walons  ,  un  bataillon  Allemand  compofé  de 
quatre  régimens  ,  &  enfuite  fur  la  dernière 
Dune  tirant  vers  le  Canal  de  Furncs  fuivoient 
le  régiment  de  Guilau  Allemand  ,  le  premier 
de  l'infanterie  du  Prince  de  Condé  :  &  les 
autres  qui  compofoient  trois  bataillons  étoient 
rangés  entre  les  Dunes  &  le  Canal ,  dans  les 
prairies  du  côté  du  grand  chemin.  Toute 
l'Infanterie  qui  étoit  portée  fur  les  Dunes  a- 
voit  un  grand  avantage  ,  en  ce  que  les  enne- 
mis ne  pouvoient  venir  à  eux  qu'en  montant 
ces  hauteurs  de  ftble  avec  beaucoup  de  fati- 
gue. De  huit  mille  hommes  de  Cavalerie  qu'il 
devoit  y  avoir,  il  y  en  avoit  plus  de  la  moi- 
tié au  fourage  qui  ne  tetourna  qu'après  la  dé- 
faite. La  Cavalerie  Efpagnole  étoit  fur  deux  li- 
Z  S 
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1658.  ROCS  derrière  l'Infanterie  entre  les  Dunes;  ccl- 
— le  du  Prince  de  Condé  étoit  derrière  fon  l'In- 
fanterie entre  les  Dunes  &  les  prairies  :  com- 
me il  y  avoit  plufieurs  endroits  où  on  ne  pou- 
voit  mettre  que  trois  ou  quatre  efcadrons  de  i 
front,  on  ne  peut  dire  prfecifcment  fur  com- 
bien de  lignes  elle  étoit  rangée;  &  ce  fut  dans 
cette  fîtuation  qu'on  attendit  les  ennemis. 

Leur  Infanterie  étoit  fur  deux  lignes  de  fept 
bataillons  chacune  ;  la  première  commandée 
par  M.  de  Gadagnc  Lieutenant-Général ,  étoit 
compofée  d'un  bataillon  des  Gardes  Françoi- 
fes  qui  avoit  la  droite,  &  marchoit  le  long  des 
Dunes  du  côté  du  grand  chemin  ,•  enfuite  un 
bataillon  des  Gardes  SuilTes  qui  marchoit  fur 
les  Dunes  ;  !e  régiment  de  Picardie  &  celui  de 
Turenne  qui  étoit  le  dernier  de?  troupes  Fran- 
çoifes  de  cette  ligne,  qui  étoit  terminée  par 
trois  régimens  Anglois  dont  le  dernier  s'éten- 
doit  jufqu'aux  Dunes  les  plus  proches  de  la 
mer  ,•  &.  devant  chaque  bataillon  de  cette  pre- 
mière ligne  raarchoient  les  Enfans  perdus. 

Il  y  avoit  cinq  ou  fîx  efcadrons  entre  les 
deux  lignes  de  cette  Infanterie;  &  leur  aîle 
droite  compofée  d'autant  d'efcadrons  que  le 
terrein  en  pouvoit  contenir,  marchoit  le  long 
du  grand  chemin  où  les  Dunes  finiflbient , 
commandée  par  le  Marquis  de  Créqui  Lieute- 
nant-Géiiérd;  &  en  beaucoup  d'endroits  ,  il 
n'y  avoit  que  trois  ou  quatre  efcadrons  de 
front  :  quatre  pièces  de  canon,  comme  il  a 
déjà  été  dit  ,  étoient  à  la  tête  de  la  Cavalerie 
de  la  droite.  L'aîle  gauche  de  leur  Cavalerie 
commandée  par  M.  de  Caftelnau ,  marchoit  le 
long  de  la  mer  avec  deux  pièces  de  campagne; 
&  plufieurs  Frégates  légères  de  la  Flotte  An- 
gloife  s'apprjochant  de  la  côte  autant  que  la 
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marée  lepouvoit  permâttre ,  tiroient  fans  cefTe  1658. 
le  canon  fur  les  troupes  Efpagnoles  qu'ils  pou-  — — 
voient  découvrir  dans  les  Dunes. 

Les  Anglois  que  coramandoit  Morgan ,  Ma- 
réchal de  Camp  ,  attaquèrent  les  premiers;  le 
Général  Lockart  étant  avec  M.  de  Cafteinau, 
à  la  tête  de  l'aîle  gauche.  Un  peu  avant  qu'ils 
chargèrent,  Dom  Juan  envoïa  prier  le  Duc 
d'Yorck  d'aller  à  la  droite  ,  &  de  prendre  un 
foin  particulier  de  l'endroit  où  il  voïoit  avan- 
cer les  Anglois  :  il  y  marcha  ,  &  ne  prit  des 
troupes  du  milieu  de  la  ligne  ou  il  étoit ,  que 
fa  compagnie  de  Gardes  ,  &  cent  hommes  dé- 
tachés du  régiment  qui  fctrouvoit  le  plus  près, 
avec  deux  Capitaines  &  des  fubalternes,  pour 
en  renforcer  les  Efpagnols  naturels.  II  les 
porta  auprès  de  Boniface,  où  il  jugeoit  que 
fcroit  le  principal  efl'ort,  &  qu'il  étoit  le  plus 
de  conféquence  de  foufcnir,  parce  que  c'étoit 
la  plus  haute  Dune  ,  &  qu'elle  avançoit  un 
peu  plus  que  les  autres  voillnes  ,  outre  qu'el- 
le les  commandoit.  Ce  fut  tout  ce  que  ce  Prin- 
ce put  faire  avant  que  les  Anglois  attaquaffent: 
ils  avancèrent  avec  beaucoup  de  fierté  &  de 
courage  ;  mais  avec  tant  de  chaleur,  qu'aïant 
devancé  les  François  ,  ils  auroient  païé  chè- 
rement cette  bravoure  téméraire,  fi  on  avoit 
profité  de  leur  imprudence  :  mais  ceux  qui 
pouvoient  tirer  avantage  de  cette  faute  ,  foit 
qu'ils  ne  la  remarquaflent  point  ,  foit  qu'ils 
eulTent  quelque  raifon  qu'on  ne  fait  pas ,  n'en- 
voïèrent  point  de  Cavalerie  pour  les  prendre 
en  flanc  ,  &  laiflerent  échaper  cette  occafion. 
Ce  fut  le  régiment  de  Lockart  qui  ch-irgea  les 
Efpagnols  de  Boniface,  Fenwick  qui  en  étoit 
Lieutenant -Colonel  ,  étant  arrivé  au  pied  Je 
la  Dune ,  la  trouvant  fort  efcarpée ,  fit  alte 
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1658.  V^^^  donner  lieu  â  Tes  troupes  ,  en  prenant 
:. '  •  •  ••  haleine  ,  de  monter  enfuite  avec  plus  de  vi- 
gueur. Pendant  qu'ils  fe  prép.-iroient  ainfi, 
leurs  Enfans  perdus  s'ouvrant  fur  la  droite  & 
fur  la  gauche  ,  pour,  donner  lieu  au  gros  do 
monter  fur  la  hauteur,  firent  un  feu  continuel 
fur  Boniface,'  &  auflî-tôt  que  le  régiment  s'é- 
btanla  pour  attaquer  ,  ils  commencèrent  par 
un  grand  cri.  Le  Lieutenant  -  Colonel  tomba 
d'abord  d'un  coup  de  moufquet  qu'il  reçut  au 
travers  du  corps  ;  ce  qui  n'empêcha  point  le 
Major  ,  nommé  Hinton  ,  de  conduire  le  ba- 
taillon, qui  n'arrêta  point  jufqu'à  ce  qu'il  fiit 
à  la  longueur  de  la  pique  ;  &  malgré  la  réfi- 
ftance  vigoureufe  des  Efpagnols  ,  qui  avoient 
l'avantaçe  de  la  hauteur,  &  qui  étoient  frais, 
au-lieu  que  les  Anglois  étoient  fatigués  &pref- 
quc  hors  d'haleine  d'avoir  grimpé  les  fables, 
Boniface  fut  chafle  en-bas,  lailTint  fur  la  place 
fept  Capitaines ,  de  onze  qu'il  avoit  ;  &  Klaujh- 
ter  (S:  Farel  ,  les  deux  Capitaines  du  détache- 
ment que  le  Duc  d'Yorck  avoit  joint  à  ce  ré- 
giment, &  plufieurs  Officiers  réformés  dont  la 
plupart  étoienc  piquiers.  Les  Anglois  ,  outre 
leur  Lieutenant-Colonel  ,  perdirent  beaucoup 
d'OfBciers  &  de  foldats.  Après  s'être  repofés 
peu  de  tems,  ils  defcendirent  de  la  Dune;  ce 
que  le  Duc  d'Yorck  aïînt  obfervé  ,  il  fut  les 
charger  avec  fes  Gardes  &  ceux  deDomJuan, 
&  étant  arrivé  à  la  longueur  de  la  pique  ,  il 
trouva  que  le  terrein  ne  permcttoit  pas  de  les 
enfoncer  qu'avec  une  peine  extrême.  Il  ne 
laifTa  pas  de  tenter  la  fortune ,  mais  ce  fut  fans 
fuccès  ;  il  fut  rcpouiTé  :  tous  ceux  qui  fe  trou- 
vèren;  à  la  tête  de  fa  compagnie  furent  ou 
tués  ,  ou  blaŒés  ;  &  fans  la  bonté  de  fes  ar- 
mes quL  le  fauvèrent ,  il  y  feroit  demeuré. 
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3tjl.es  Ofiiciers  de  fa  compagnie  furent  plus  heu-  165?.. 
eux  que  ceux  de  celle  de  Dom  Juan  ;  il  n'y  _^_ 
eut  que  Berkeley  ,  qui  étoit  Capitaine  de  la 
prémiire,  qui  fut  blefTé.  Le  Comte  de  Col- 
menero  ,  qui  étoit  Capitaine  de  la  dernière, 
fut  le  feul  qui  fe  tira  li'afFaire  fans  accident; 
tous  les  autres  Officiers  furent  ou  tués  ,  ou 
bleffés,  &  les  Gardes  fi  maltraités,  que  le  Duc 
ne  put  jamais  les  rallier.  Il  en  raficmbla  qua- 
rante des  fiens  ,  qui  étoient  encore  en  état  de 
combattre  ,  avec  lefquels  il  marcha  au  régi- 

Iment  de  Boniface  ,  où  Dom  Juan  &  enfuite 
le  Marquis  de  Caracéne  avoient  tâché  de  ral- 
lier les  fuïards  ;  mais  n'aïant  pu  en  venir  à 
bout,  ils  s'étoient  retirés.  Quand  le  Duc  ar- 
riva à  ce  régiment ,  fes  premiers  efforts  ne 
purent  point  i'arrêter.  II  apperçut  un  nommé 
Eivige,  Lieutenant  du  régiment  du  Roi  d'An- 
gleterre, qui  étoit  du  détachement  des  Anglois 
dont  Boniface  avoit  été  renforcé:  il  lui  deman- 
da ce  qu'étoit  devenu  fon  Capitaine;  il  répon- 
dit qu'il  avoit  été  tué  avec  la  plupart  de  fes 
foldats,  &  qu'il  étoit  le  feul  OiÈcier  quirefîât 
fans  être  blelK.  Ce  Prince  lui  ordonna  de 
reflùr  avec  lui ,  &  d'aflembler  fes  foldats.  Il 
leur  cria  tout  haut,  que  le  Duc  étoit  là  :  tous 
ceux  qui  purent  l'entendre,  le  vinrent  joindre. 
Le  Duc  vit  en  même  tems  le  Major  du  régi- 
ment Efpagnol;  il  l'appella,  &  lui  dit  que  les 
foldats  dévoient  fuivre  l'exemple  de  ce  peu 
d'An^lois  qu'il  voïoit  ,  &  que  c'étoit  vilain 
aux  Efpagnols  de  fuir  pendant  que  les  autres 
lenoient  bon.  Ce  reproche  les  arrêta  ,  &  ils 
fe  mirent  auiïïtôt  en  bon  ordre.  Le  Marquis 
de  Caracéne  arrivant  dans  cet  e-ntretems  ,  de- 
manda au  Duc  d'Yorck  pourquoi  il  ne  char- 
geoic  point  l'ennemi  avec  fa  Cavalerie  ;  il  ré- 
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I&58.  pondit  qu'il  l'avoit  déjà  fait,  mais  qu'il  avoit 
-^  •  ,  été  battu.  Il  ajouta  ,  que  dans  la  fituation  où 
étoit  l'ennemi ,  il  étoit  impoffible  de  l'atta- 
quer; &  lui  montra  en  même  tems  de  derriè- 
re la  Dune  voifine  ,  que  ce  qu'il  lui  difoic 
étoit  jufte. 

Le  ^Marquis  s'étant  retiré  auflî-tôt ,  le  régi- 
mcnc  d  Lock:irt  avança ,  non  pas  directement , 
mais  en  tournant  fur  la  gauche ,  &  on  le  per- 
dit de  vue,  à  caufe  de  l'inégalité  du  terrein  ix. 
de  l'interpofition  d'une  Dune:  mais  le  Duc 
avoit  à  peine  raffemblé  le  régiment  de  Boni- 
face,  &  le  peu  de  Cavalerie  qui  lui  reftoit, 
que  le  bataillon  Anglois  fc  trouva -fur  une 
même  ligne  avec  les  Efpagnols  fur  leur  droi- 
te, &  il  n'y  avoit  qu'une  Dune  entre  deux. 
Le  Duc  fit  face  vers  la  mer  ;  &  marchant  à 
la  tête  de  fon  Infanterie,  il  vit  en  arrivant 
fur  le  haut  d'une  Dune,  que  les  Anglois  la 
montoient  de  l'autre  côté.  Ce  Prince  ordon- 
na auffi-tôt  au  Major  deBoniface  de  les  char- 
ger de  front,  pendant  qu'avec  fes  quarante 
Gardes  il  alloit  les  attaquer  en  flanc;  ce  qu'il 
fit  fî  brufquement,  qu'il  entra  dans  le  batail- 
lon ,  y  fit  beaucoup  d'exécution  &  le  pouffa 
jufqu'au  bord  de  la  dernière  Dune  le  long  de 
la  mer.  Le  bataillon  de  Boniface  voïant  les 
Anglois  rompus,  au-lieu  de  les  charger,  aïant 
découvert  du  haut  de  la  Dune  que  toute  l'Ar- 
mée étoit  en  déroute,  chacun  s'enfuît  com- 
me il  put; mais  il  ne  s'en  fauva  que  fort  peu. 
C'cft  une  chofe  remarquable,  que  quand 
le  bataillon  Anglois  fut  rompu,  pas  un  hom- 
me ne  demanda  quartier  6c  ne  jetta  fes  armes  ; 
chacun  fe  défendit  jufqu'au  bout,  &  on  n'é- 
toit  pas  moins  en  danger  des  coups  de  crof- 
fes  de  moufquet,  que  du  feu  qu'on  en  avoit 
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efluïé.  Un  foldat  auroit  infailliblement  af- 
fommé  le  Duc  d'Yorck  d'un  coup  qu'il  lui 
portoit ,  s'il  ne  l'aroit  rompu  en  lui  déchar- 
geant un  coup  d'épée  fur  le  vifage  qui  le  ren- 
verfa  par  terre.  L'épée  du  Duc  de  Glocef- 
ter  fon  frère,  qui  l'avoit  fuivi  &  fécondé 
toute  la  journée  avec  une  bravoure  digne  de 
fcs  ancêtres,  lui  aïant  tombé  de$  mains  par 
un  accident  dont  on  ne  fe  fouvient  point, un 
Gentilhomme  nommé  Villeneuve,  Ecuïer  du 
Prince  de  Ligne,  qui étoit  auprès  de  lui ,  l'aïant 
vu  tomber,  defcendit  de  cheval,  la  ramafla 
&  la  donna  au  Duc ,  qui ,  le  piftolet  à  la  main , 
le  défendit  jufqu'à  ce  qu'il  fût  remonté  :  mais 
immédiatement  après ,  ce  pauvre  Gentilhom- 
me reçut  un  coup  de  moufquet  au  travers  du 
corps  ;  on  le  tira  de  la  mêlée,  &  il  eut  le  bon- 
heur de  guérir  de  cette  bleflurc. 

Un  efcadron  François  étant  entré  dans  les 
Dunes  pendant  que  le  Duc  d'Yorck  chargeoit 
les  Anglois ,  il  fc  trouva  obligé  de  fe  retirer 
promtement:  ils  alloicnt  le  prendre  en  flanc, 
&  lui  auroient  coupé  infailliblement  la  retrai- 
te ,  fi  dans  le  même  tems  le  Prince  de  Ligne 
ne  les  avoit  chargés.  Il  ne  les  défit  point; 
mais  les  aïant  arrêtés,  cela  facilita  la  retrai- 
te du  Duc  ,  &  enfuitc  le  Prince  de  Ligne  fe 
retira  lui-môme. 

Le  régiment  de  Boniface  ne  fut  pas  le  feul 
malheureux;  tous  les  autres  régimens  d'Efpa- 
gnols  naturels  fe  trouvèrent  envelopés  par  la 
Cavalerie.  Les  i\nglois  ne  les  chargèrent  point, 
comme  ils  auroient  du ,  en  marchant  direfte- 
ment  à  eux.  Deux  de  ces  régimens  Anglois 
voïant  la  réfiftancc  que  faifoit  Boniface,  fe 
contentèrent  de  marcher  fur  le  flanc,  &;  de  ti- 
rer fur  les  autres  Efpagnols  naturels  en  paflant. 
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1658.    &  en  marchant  fur  là  hauteur  de  la  même  Dui 
— —   ne  après  le  régiment  de  Lockart. 

Pendant  que  les  chofes  fe  paflbient  ainfî  le 
long  de  la  mer ,  l'aîle  gauche  ne  fut  pas  moins 
maltraitée.  Les  quatre  pièces  de  campagne  que 
les  ennemis  avoient  fait  avancer  le  long  du 
grand  chemin,  firent  une  terrible  exécution  & 
fur  la  Cavalerie  &  fur  l'Infanterie.  Les  Gar- 
des Françoifes  &  le  régiment  de  la  Couronne 
qui étoit commandé  par  M.  de  Montgommery, 
furent  tirés  de  la  féconde  ligne  par  M.  de  Tu- 
renne,  placés  à  la  droite  des  Gardes  dans  la 
prairie,  &  attaquèrent  trois  petits  bataillons 
des  Efpagnols  entre  les  Dunes  &  le  Canal, 
qui,  après  unefoible  réfiftance;  s'enfuirent.  La 
Cavalerie  Zrançoife,  pouf  profiter  de  ce  de- 
fordre,  avança  devant  l'Infanterie,  faifant 
un  front  auuî  large  que  le  terrein  le  pouvoit 
permettre,  &  étant  conduite  par  le  Marquis 
de  Créqui,  Lieutenant-Général:  mais  celle 
du  Prince  de  Condé  la  vint  charger  fi  vigou- 
reufcment ,  qu'elle  fut  forcée  de  fe  retirer  der- 
rière l'Infanterie,  qui  avançant  en  bon  ordre 
empêcha  de  pouffer  plus  loin  cet  avantage.  Les 
ennemis  furent  ainfi  repouffés  jufqu'à  la  troi- 
fième  fois;  mais  il  falut  enun  céder,  parce 
que  la  Cavalerie  Françoife  étoit  foutenue  par 
fon  Infanterie,  &  celle  du  Prince  de  Condé 
avoit  abandonné  la  fienne.  Ce  Prince  fe  re- 
tira ,  après  avoir  fait  tout  ce  qui  fe  pouvoit  & 
en  Général  &  en  foldat ,  jufques-là  que  dans 
la  troifième  attaque  il  fut  en  grand  danger  d'ê- 
tre pris. 

A  l'égard  de  ce  qui  fe  pafla  fur  la  droite  du 
Prince  de  Condé  dans  les  Dunes  entre  lui  & 
les  Efpagnols  naturels,  le  régiment  de  Guif- 
card  ne  fit  point  ferme  pour  foutenir  l'atta- 
que 
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que  des  Suites;  il  tira  pendant  que  les  enne-  J65S. 
mis  étoient  encore  à  une  fort  grande  diftance  j  — ^ — - 
une  partie  prit  la  fuïte,  &  les  quatre  bntail- 
lons  qui  étoient  proche  firent  la  même  choie 
fans  attendre  les  ennemis.  Cette  infâme  pol- 
tronnerie, &  la  défaite  de  Boniface,  jetta  l'é- 
pouvante dans  la  Cavalerie  qui  étoit  derrière; 
la  plus  grande  partie  prit  la  fuite  lans  avoir 
vu  l'ennemi, •  les  Officiers  iirent  inutilement 
des  efforts  pourries  arrêter  :  mais  le  peu  qui 
tint  ferme  fe  battit  avec  beaucoup  de  valeur, 
comme  on  le  verra  dans  fon  lieu. 

Le  régiment  qui  fuivoit  les  trois  dont  on  a 
parlé,  étoit  celui  du  Duc  d'Yorck:  il  tint  fer- 
me un  peu  plus  longtcms  que  fes  voifins  fur 
la  gauche;  mais  une  voix  s'étant  élevée  der- 
rière, que  rinfanterie  eût  à  fe  fauver,  ce  ba- 
taillon fe  rompit,  les  foldats  abandonnèrent 
leurs  OfBciers ,  &  prirent  la  fuïte.  Le  Colonel 
Grâce  voïant  ce  defordre,  crut  devoir  fongerà 
fauver  fon  régiment,  fit  volteface  ,fc  retira  en 
trois  divifions,&  tenant  ainli  tout  fon  monde 
en  bon  ordre,  il  eut  le  bonheur  de  gagner  le 
Canal  deFurnes,  lelong  duquel  il  fit  fa  retrai- 
te, fans  perdre  un  feul  homme.  JVlais  le  réçiment 
d'Yorck  eut  un  fort  bien  différent  :  quoique  M. 
da.S.  Koch  avec  fon  régiment  de  Cavalerie, 
eût  chargé  &  battu  les  Gendarmes  du  Cardi- 
nal ,  tu.int  de  fa  propre  main  Du  Bourg  qui 
les  commandoit;  ceux  qui  dévoient  le  foute- 
nir  l'aïant  abandonné,  &  voïant  d'autres  ef. 
cadrons  qui  venoient  le  charper ,  il  fut  forcé 
de  fe  retirer  comme  il  put.  La  Cavalerie  qui  le 
pourfuivoit ,  joignit  bienîAt  après  le  régiment 
d'Yorck  ,  dont  il  ne  fe  fauva  pas  un  homme, 
hors  Mylord  Mu^kery  qui  le  commandoit.  A 
peu  près  dans  ce  même  tems-là ,  le.  vieux  Co- 
ToME  IV.  Aa 
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1658.    lonel  Michel  Meftre  de  Camp  Allemand,  chaî- 

-— . gea  avec  fon  efcadron  le  bataillon  de  'luren- 

ne  :  mais  il  ne  put  jamais  l'enfoncer ,  &  il  fou- 
tint  fes  efforts  avec  tant  d'ordre  &  de  ferme- 
té .  que  Michel  fut  tué  avec  la  plupart  de  fes 
Officiers,  &  fon  régiment  repoufle,  fans  au- 
tre perte  du  côté  de  celui  de  Turenne,  que 
du  Lieutenant-Colonel  Betbefé,  qui  fut  tué  à 
la  tête  de  fes  piquiers  d'un  coup  de  piftolet. 
Hors  ces  deux  régimens ,  ^n  ne  fe  fouvient 
point  qu'il  y  en  ait  eu  d'autre  de  la  Cavalerie 
Efpagnole  qui  ait  fait  fon  devoir  en  cette  ba- 
taille. 

Pour  revenir  au  Duc  d'Yorck,  il  fongea  à 
la  retraite  quand  il  fe  vit  environné  de  tous 
côtés  par  la  Cavalerie  Françoife,  fans  aucu- 
nes troupes  pour  les  combattre;  &  ne  fâchant 
point  cequipouvoit  s'être  paffé  fur  la  gauche, 
où  étoit  le  Prince  de  Condé,  il  réfolut  d'y 
aller:  il  n'avoit  pas  avec  lui  plus  de  vingt  che- 
vaux ,  le  refte  de  fes  Gardes  s'étant  retiré  a- 
vec  le  Lieutenant,  après  qu'on  eut  quitté  les 
Anglois.  Ce  petit  nombre  contribua  plus 
qu'aucune  autre  chofa  à  le  faire  échapper  :  il 
en  avoit  fuffifamment  pour  ne  pas  craindre  les 
coureurs  ennemis  &  leurs  gens  écartés,  &  n'en 
avoit  pas  afTés  pour  donner  envie  de  le  venir 
obfcrver.  Plufieurs  crurent  tellement  qu'il  é- 
toit  des  leurs ,  que  comme  il  marchoit  il  ren- 
contra quatre  ou  cinq  cavaliers  qui  attaquèrent 
un  de  fes  Officiers ,  nommé  Victor ,  qui  étoit 
Lieutenant;  il  crut  que  c'étoit  de  la  Cavalerie 
du  Prince  de  Condé,  &  leur  cria  en  François, 
LaiJJes-\e  aller ,  c'ejl  un  de  nés  anglais  ;  fur  quoi 
ils  le  relâchèrent,  lui  rendirent  fon  épée  qu'ils 
lui  avoient pris,  &fe retirèrent  dans  la  croïan- 
«e  que  le  Duc  étoit  ua  de  leurs  ûâiciers<    Ils 
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ftotent  de  l'Armée  de  France:  on  étoit  d?ini?    165?. 

'erreur  de  part  &  d'autre,  &  le  Duc  ne  re- 

ronnut  la  fienne.que  quand  Viftor  lui  dit  cn- 
"uitc  que  c'étoient  des  ennemis.  Ce  Prince 
rontinua  fon  chemin ,  &  fit  fi  bien  qu'il  paffa 
lu  trot  au  travers  de  l'Armée  de  France,  juf- 
]u'à  ce  qu'il  joignit  le  Colonel  Grâce  k  fon 
égiment  avant  qu'il  eût  traverfé  les  Dunes  ; 
jadant  auprès  des  régimens  de  Turenne  &  de 
[*icar(îie,  il  trouva  en  arrivant  au  grand  che- 
nin  le  long  des  Dunes,  toutes  les  troupes  du 
*rince  de  Condé  en  déroute. 

Le  Duc  d'Yorck  ne  fe  retira  d'affaire  qu'a- 
'ec  beaucoup  de  difficulté;  car  la  foule  des 
uïards  étant  fort  grande  dans  le  village  de 
^udcote,  au  travers  duquel  pafi^oit  le  grand 
hemin  ,  il  ne  vit  point  d'autre  moïen  de  fe 
égager  qu'en  prenanc  un  autre  chemin  autour 
iU  village.    M.  de  Morieul ,  un  Colonel  des 
roupes  de  M.  le  Prince ,  que  le  Duc  rencon- 
ra  en  quittant  les  Dunes  ^  n'aïant  pas  voulu 
jivre  fon   exemple,  fut  pris  un  moment  a- 
rès.    Ce  Prince  regagna  le  grand  chemin  de 
autre  côté  du  village ,  où  il  trouva  Dom  Juan  , 
;  Prince  de  Condé  &  le  Marquis  de  Caracè- 
e:  on  fut  obligé  de   faire  volte-face,  pour 
onner  le  tcms  à  Dom  Juan  de  monter  uii 
utre  cheval ,  le  fien    étant  devenu  boiteux 
ar  accident,"  après  quoi  on  piqua  des  deux, 
:  on  n'arrêta  plus  que  quand  les  ennemis  cef- 
•rent  de  pourfuivre. 
Tous  les  Officiers  Généraux,  excepté  Doîtt 
ftevan.  de  Gamare ,  agirent  avec  beaucoup 
r  bravoure  pendant  cette  bataille.  Dom  Juaiî 
îflafi  longtems  ,  qu'il  courut  rifque  d'être  pris, 
:  le  Marquis  n'échappa  qu'avec  beaucoup  de 
sine:  un  cavalier  ennemi  faifit  la  brid«  de 
Aa  2 
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1658.    fon  cheval  avant  qu'il  fût  hors  des  Dunèîj 
-  mais  lui  aïant  décharc:é  un  coup  de  canne  dans 

les  yeux,  il  l'étourdit  de  manière  qu'il  lâcha 
les  rênes,  &  donna  le  loifir  au  Marquis  de  fe 
fauver.  On  a  déjà  p^rlé  de  la  vigueur  avec 
laquelle  le  Prince  de  Liçne  avoit  chargé  les 
ennemis,  mais  on  ne  fe  fouvient  pas  com- 
ment il  fe  fauva  ;  &  quant  à  Dom  Eftevan  de 
Gamare  qui  commandoit  en  qualité  de  Mettre 
de  Camp  Général ,  il  ne  cefTa  point  de  cou- 
rir à  toute  jam'De  jufqu'à  ce  qu'il  arriva  àJSicu- 
port. 

On  n'a  point  encore  rien  dit  du  bataillon 
qui  étoit  compofé  du  régiment  du  Roi  d'An- 
gleterre &  de  celui  du  Comte  de  Briftol  ;  &  ce 
feroit  faire  injuftice  au  premier  des  deux,  dei 
pafler  ce   qui  fuit  fous   filence.     Ils   étoienti 
portés,  comme  il  a  déjà  été  dit,  à  la  gauche, 
des  Efpagnols  naturels  .-quand  tout  fut  en  dé 
Toute  fur  leur  droite  &.  fur  leur  gauche,  lu 
partie  du  bataillon  qui  compofoit  le  régiment 
du  Roi,  tousAnglois,  demeura  ferme ,  quoi 
que  tous   les  foldats  du  régiment  de  Briftol  ,j 
qui  étoient  Irlandois,  fe  fuffent  enfuis  aulîi 
bien  que  leurs  Officiers,  qui  prirent  le  mêmd 
pary,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  poin 
les  arrêter,  à  la  réferve  de  Stroud  Anglois 
qui  étoit  Capitaine -Lieutenant,  qui  fe  vin 
mettre  avec  fes  compatriotes,  dont  le  Lieute 
nant- Colonel  &  le  Major  les  avoient  aufli 
bien  abandonnés  que  les  Irlandois;  le  prémie 
fous  prétexte  d'aller  chercher  dos  ordres ,  ^ 
l'autre  pour  quelque  caufe  qui  ne  valoit  pr 
mieux.    Il  arriva  au  Lieutenant -Colonel  c 
qu'il  méritoit;car  aïant  été  rencontré  par  dt 
cavaliers  François  écartés ,  ils  le  blelTèrent  d'u 
coup  de  aioufqueton  fous  l'œil,  dont  la  ba 
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le  lui  reiïbrtoit  par  le  col ,  &  il  n'en  échappa    1658. 

qu'à  grande  peine;  il  tue  démonté,  &  âïant  é-    ► 

tt;  rencontré  par  ha^iard  par  un  des  Gardes  du 
Duc  d'Y.orck  Irlandois,  &  le  feul  (jui  s'étoic 
mal  comporté  dans  cette  occafion ,  il  le  tira 
d'embarras.  Tous  ces  accidens  n'étonnèrent 
point  le  rét^imentdu  Roi  d'An{?!etcrre;ils  ref- 
tèrent  dans  leur  terrein  ,  quoiqu'ils  vilTcnt  paf- 
fer  fur  leur  gauche  toute  la  première  h'gne  de 
l'Armée  de  France,  cc  fur  leur  droite  les  An- 
glois  de  Cromwel.  M.  de  Rambure  i]ui  com- 
mandoit  la  féconde  liijne,  avjnçrmt  avec  el- 
k  à  la  tête  de  fon  régiment,  alloit  attaquer 
le  régiment  du  Roi  d'Angleterre  :  mais  le  voïant 
feul.il  avança  un  peu  devant  les  troupes  pour 
lui  ofFrir  quartier  :  les  Officiers  répondirent 
qu'ils  avoient  été  polies  dans  cet  endroit  par 
le  Duc,  &  qu'ils  éioiene  réfoius  de  s'y  main- 
tenir aufli  longtems  qu'ils  pourroient;  il  leur 
répliqua  que  leur  réfiftance  feroit  v;'ine,puir- 
que  toute  leur  Armée  étoit  en  déroute;  ils  ré- 
poniirent  derechef  qu'ils  ne  dévoient  point 
là-deiTus  en  croire  leurs  ennemis:  fur  quoi  il 
leur  offrit,  s'ils  vouloiant  envoïer  un  ou  deux 
Officier.'^  i  qu'il  les  mèneroit  fur  uns  Dune  , 
d'où  ils  verroienteux-mêmes  que  ce  qu'il  leur 
difoit  étoit  vrai.  Le  Capitaine  Thomas  Cook 
&  Afton  furent  détachés;  il  les  mena  fur  la 
hauteur,  d'où  ils  virent  qu'ils  étoient  les  feuls 
qui  refloient  de  toute  l'Armée:  ils  furent  en 
faire  leur  rapport  au  régiment;  fur  quoi  ils 
offrirent  de  mettre  les  armes  bas, à  condiiior» 
qu'ils  ne  feroient  point  mis  entre  les  main» 
des  Anglois ,  &  qu'ils  ne  feroient  ni  dépouil- 
lés ni  fouillés:  ce  qui  leur  fut  accordé ,•&  M. 
de  Rambure  leur  en  aïant  donné  fa  parole» 
qui  tut  exaélement  tenue,  ils  fe  rendirent,,  ôç^ 
Aa  3 
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1658.  f^  trouvèrent  bien   plus  heureux  que  l'aufre 
I.  régiment  qui  les  avoit  abanrlonné,  dont  la  plu- 

parc  furent  tués ,  &  le  refte  pris  &  dépouillé. 
Il  n'y  eut  pas  plus  de  quatre  cens  hommes 
tues  dans  cette  bataille  du  côté  des  Efpagnois, 
dont  les  principaux  furent  le  Comte  de  la  Mot- 
terie,  'c  Colonel  Michel,  la  plupart  des  Ca- 
pitaines de  Bonif.^ce,  undeSaralvo,  un  au- 
tre de  Gomés  ,  Dom  Francifco  Romero,  a- 
vec  deux  ou  trois  de  fes  Officiers.  Des  trou- 
pes du  Roi  d'Angleterre,  trois  Capitaines, 
quel  lues  Lieutenais  &  Enfc;ignes,&  des  Bri- 
ga  !ier>  di  la  compagnie  des  Gardes  du  Duc 
d'Yorck.  Le  Prince  de  Coodé  ne  perdit  per- 
fonno  de  qualité  que  le  Comte  de  Meille,  Lieu- 
tenant-Général &  p3u  de  Capitaines.  Des  Ef- 
pagnois, furent  pris  le  Marquis  de  Saralvo  , 
kisbourg,  Conflans,  Belleveder,  le  Prince 
de  Robec,  Dom  Antonio  de  Cordoue,  Dom 
Juan  de  Tolède,  Dom  Jofcph  Manriqués, 
Dom  Loui'i  le  Zuniga,  le  Baron  de  Limbec, 
Darchem  &  Baïnes,  tous  Meftres  de  Camp 
de  Cavalerie,  ou  Colonels  d'Infanterie;  M, 
de  Montmorency,  Capitaine  des  Gardes  du 
Prince  de  Ligne  :1a  plupart  ne  furent  pris  que 
parce  qu'ils  furent  abandonnés  par  leurs  trou- 
pes, &:  qu'ils  ne  voulurent  point  s'enfuïr  avec 
elles.  II  n'échappa  que  peu  de  Capitaines  & 
Offi.-iers  fubalternes  des  régimens  Efpagnois 
naturels,  qui  fe  comportèrent  en  braves  gens: 
mais  de  leur  Cavalerie  ils  ne  perdirent  point 
d'OiSciers  à  proportion.  Du  régiment  du  Duc 
d'Yorck,  Mylord  Muskery  fut  le  ieul  OiBcier 
qui  échappa,  &  des  foldats  il  n'en  revint  qu'u- 
ne vinj.',taine  :  le  régiment  du  Roi  fut  entière- 
ment pris:  il  n'en  reviut  que  très  peu  de  ce- 
lui du  Comte  de  Briftol ,  mais  il  ne  perdit  que 
cinq  ou  Hx  de  fes  Gardes. 
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Quant  aux  principaux  Officiers  du  Prince    1658- 
de  Condé,  MM.  deColigny  &  de  Bouttcville,  m 

Lieucenans- Généraux,  turent  faits  prifonniers 
avec  Meille  qui  mourut  de  fe^  blcfTures  ,  ôc 
M.  Defroclies,  Capitaire  de  Tes  Gardes.  Une 
perdit  que  fort  peu  de  fon  Infanterie  ,  qui  ne 
fit  rien  qui  vaille:  elle  étoit  le  long  du  Canal, 
C3  qui  lui  facilita  les  moïens  de  fe  fauver.  Sa 
Cavalerie  foufFrit  peu  ,  quoiqu'elle  combattît 
avec  beaucoup  de  valeur  ,  &  il  ne  perdit  pas 
un  feul  Colonel.  On  ne  fait  pas  combien  les 
ennemis  perdirent  de  monde ,  le  nombre  en 
fut  peu  confidèrable  ;  ils  n'eurent  d'Officiers 
tués  que  Betbefé,  Lieutenant- Colonel  du  ré- 
giment de  Turcnne  Cavalerie,  Du  Bourg  dont 
on  a  déjà  parlé  ,  &  M.  de  la  Berge  ,  Major- 
Général  (1)  de  l'Infanterie.  Des  Anglois  de 
Cromwel  ,  Fenwick  6:  Lockart ,  Lieutenans- 
Colonels,  &  deux  Capitaines  furent  tués ,  & 
quelques  Lieutenans  ec  En  feignes  blelTés.  La 
reconnoiffance  oblige  de  ne  pas  oublier  ici 
que  M.  de  Gadagne,  Lieutenant- Général  de 
l'Armée  de  France  ,  qui  commandoit  l'Infan- 
terie, aïant  ouï  dire  après  la  défaite,  que  le 
Duc  d'Yorctc  avoit  été  pris  par  les  Anglois , 
il  prit  deux  ou  trois  efcadrons  qui  étoient 
commandés  par  fes  intimes  amis ,  &  traverfa 
les  Dunes  pour  aller  à  eux,  dans  la  réfolu- 
tion  de  le  retirer  de  leurs  mains  ou  de  gré  ou 
de  force ,  s'il  y  avoit  été;  mais  il  eut  bien  de 
la  joïe  de  trouver  que  c'étoit  un  faux  bruit. 
Les  Efpagnols  avoient  heureufement  laiffé  le 
canon  &  les  bagages  à  Furnes,  où  en  arrivant 
après  la  défaite  ,  on  crut  la  perte  bien  plus 

(i)  C'ed  un  emploi  moindre  que  Lieutenant- Général, 
•u  Maréchal  «le  Camp. 
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1658.    confi-lèrable  qu'elle  n'étoit:  maisla  plupart  dç» 
-  OiBciers  d'Infanterie  &  des  foldats  fe  fauvè- 

rcnt  des  mains  des  ennemis.  Dom  Antonio 
de  Cordoue  &  plufieurs  Officiers  de  remarque 
furent  de  ce  nombre, ceux  qui  les  avoientpris 
les  aïant  relâchés  pour  un  peu  d'argent. 

M.  de  Turenne  après  fa  victoire  rentra 
dans  fes  lignes,  continua  le  fiège,  &  la  Place 
ne  t'trda  pas  longtsms  .î  fe  rendre.  Elle  au- 
roit  duré  davantage  ,  fi  le  Marquis  de  Lède 
n'avoit  été  bleffé  &  ne  fût  mort  peu  de  jours 
aprè?.  On  apprit  à  Furnes  le  vingt -fix  que 
Dunkerque  avoit  capitulé  ,  &  l'Armée  marcha 
le  m.âr.ie  jour  à  Nieuport:  en  y  arrivant  tous 
les  régimens  fe  trouvèrent  aufli  complets 
qu'avant  la  bataille  ,  hors  celui  du  Roi  d'An- 
gletterre  &  les  Efpagnols  naturels.  On  tint 
auffi-tôt  Confeil  pour  réfoudre  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire:  Dom  Juan  propoi'a  de  porter  l'Armée 
le  lon^^  du  Canal  entre  Nieuport  &  Dixmuy- 
de  ,  &  de  tâcher  d'en  défendre  le  pafTrgc. 
CeuK  qui  parlèrent  après  lui  furent  du  même 
avis,  &  les  autres  ne  s'y  oppofèrent  point  di- 
rectement. Maiî  quand  ce  fut  au  Ducd'Yorclc 
à  parler  ,  il  opina  contre  ,  (t  donna  fes  rai- 
fons ,  repréfentant  qu'on  n'avoit  point  un  Corps 
d'infanterie  fuffifant  pour  défendre  le  pofte 
contre  une  Armée  victorieufe;  que  les  troupes 
étoient  intimidées  par  une  défaite  toute  ré- 
cente ;  qu'il  faloit  conuJèrer  à  quelles  extré- 
mités on  feroit  réduic,  fi  on  étoit  forcé;  qu'il 
feroit  prefque  impoffible  d'aflurcr  &  de  con- 
ferver  les  grandes  Villes;  que  les  ennemis  fe- 
roicnt  en  état  de  choifir  celles  qu'il  leur  plai- 
roit  de  prendre,  &  que  beaucoup  d'autres  in- 
eonvéniens   réfulteroient  d'une  entreprife  fi 


r 


DU  DUC  D'YORCK,  Livre  IL   377 

Jîazardeufe.  Il  propofa  enfuite  de  diviferTAr-  KSgg, 
n\éc,  d'en  inecrre  les  troupes  dans  les  grandes  . 
Villes  du  voifinage  qui  étoient  les  plus  expo- 
fées  ;  qu'aiml  celle  qui  feroit  attaquée  ,  pour- 
roit  faire  une  vigoureufe  réfiftance,  &  fe  dé- 
fendre au  moins  fi  longtems  que  quand  elle 
viendroic  à  être  prife,  il  feroit  trop  tard  pour 
les  ennemis  d'entreprendre  un  autre  fiège  ,  & 
que  pendant  qu'ils  feroient  occupés  à  en  faire 
un,  on  auroit  le  loifir  de  raflembler  les  trou- 
pes, &  de  profiter  des  occafions  quipourroient 
fe  préfenter.  On  délibéra  far  cette  proposi- 
tion ,  &  il  fut  réfohi  de  divifer  l'Armée  ,  le 
Duc  d'Yorck  &.  le  Marquis  de  Caracène  fu- 
rent  lailTés  dans  Nieuport  qu'on  croïoit  que 
les  ennemis  affiègeroicnt  ,  avec  deux  mille 
hommes  d'Infanterie  &  autant  de  Cavalerie. 
Le  Prince  de  Condé  fut  à  Oilende  avec  un 
Corps  de  troupes  fulïïfsnt  pour  défendre  cet- 
te forte  Place.  Dora  Juan  fe  jerta  dans  Bruges 
avec  de  l'Infanterie  &  un  Corps  confidèrable 
de  Cavalerie  ;  &  le  Prince  de  Ligne  avec  le 
refte  des  troupes  entra  dans  Ypres.  Le  Duc 
d'Yorck  fortant  du  Confeil  de  guerre,  le  Prin- 
ce de  Condé  lui  demanda  pourquoi  il  fe  ha* 
zardoit  à  contredire  Dom  Juan,  comme  il  ve- 
noit  de  faire;  il  lui  répondit  que  c'étoit  parce 
qu'il  n'avoit  pas  envie  dêtrc  obligé  une  fé- 
conde fois  de  s'enfuir  ,  comme  à  la  bataille 
des  Dunes. 

Les  troupes  s'étant  féparées  fuivant  la  ré- 
partition ci-deflus  ,  M.  de  Turenne  vint  peu 
de  jours  après  à  DixmuyJe  ,  dans  le  delfein 
de  pafler  le  Canal  qui  va  de  Nieuport  àOften- 
de  ,  pour  en  couper  la  communication.  Tout 
étoit  prêt  pour  faire  le  fiège  de  cette  première 
Aa  5 
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1658.    Place,  lorfque  M,  de  Turenne  reçut  ordre  du 
^^  Cardinal  d'attendre  jufqti'à  nouvel  ordre  ,  le 

Roi  étant  dangèreufemcnt  malade  à  Calais:  cet 
accident  fauva  Nieuport.   Il  n'y  avoit  pas  dans 
la  Place  pour  quinze  jours  de  munitions  quand 
M.  de  Créqui  arriva  dans  le  voifinage,  tant  la 
négligence  des  Efpagnols  avoit  été  extraordi- 
naire :  mais  deux  jours  après  ,   il  en  arriva 
d'Ouende.   Pour  fe  mettre  en  état  de  foutenir 
plus  longtems  le  fiège,  on  travailla  à  faire  une 
nouvelle  contrefcarpe,  cinx}  demi -lunes  &  une 
langue  de  ferpent  au-delà  du  Canal  ,  qui  em- 
brailbit  les  anciens  dehors  ,  ce  qui  fut  achevé 
en  huit  joiu-s.  Enfuite  cîn  lâcha  les  éclufes  pour 
inonder  le  païs  ;  mais  cela  ne  fit  pas  TefFet 
qu'on  avoit  efpèré,  parce  que  le  terrein  autour 
de  la  Place  étoit  plus  haut  qu'on  ne  croïoit: 
cependant  on  en  tira  encore  quelque  utilité. 
L'Armée  de  France  refta  à  Dixmuyde  ,  &  M. 
de  Créqui  à  la  portée  du  canon  de  Nieuport 
pendant  tout  le  tems  que  le  Roi  de  France  fut 
en  diinger.  Les  Généraux  de  l'Armée  d'Efpa- 
gne  s'aflemblèrent  dans  cet  entretc:ms  à  Plas- 
kendal  ,  village  fur  le  Canal  entre  Bruges  & 
Nieuport  ,  &  réfolurent  qu'auiH-tôt  que  l'Ar- 
mée ennemie  quitteroit Dixmuyde, Dom  Juan, 
le  Prince  de  ConJé  &  le  Marquis  de  Caracèno 
allembleroient   à   Bruges    autant  de  troupes 
qu'on  en  pourroit  tirer  des  Places  où  l'Armée 
avoit  été  diflribuée  ,  pour  obferver  les  mou- 
vemens  de  M.  de  Turenne  ;  que  le  Bue  d' Yorck 
refteroit  à  Nieuport  avec  un  Corps  de  Cava- 
lerie pour  couvrir  ,  autant  qu'il   feroit  pofli- 
ble,  cette  Place,  Oftende  &  Bruges.  Ce  Prin- 
ce en  revea.int  à  Nieuport  avec  le  Marquis  de 
Caracène  ,  eut  une  chaude  allarme  qui  les  fil 


DU  DUC  D'YORCK,  Livre  IL  379 

galoper  tous  deux  près  de  trois  milles,  de  peur   1658. 
d'être  coupés  avant  le  pouvoir  gagner  la  Vil-  . 

le;  ce  fut  M.  de  Varenncs  ,  Lieutenant -Gé- 
néral de  l'Armée  de  France ,  qui  la  lui  donna 
en  faifant  paflTcr  quelques  cavaliers  de  l'autre 
côté  du  Canal  pour  le  reconnoîcre. 

Peu  de  jours  après,  l'Armée  de  France  quit- 
ta Dixmuyde  :  mais  M.  de  Créqui  ne  bougea 
point  de  fon  Camp.  Le  Marquis  de  Caracène, 
en  conféquence  de  la  réfoiution  qui  avoit  été 
prife,  alla  joindre  Dom  Juan  &  le  Prince  de 
Condé,  avec  quelques  efcadrons,  &  l'Infante- 
rie Efpagnolc  qui  s'étoit  échappée  ou  rachetée 
des  mains  des  François.  Peu  de  tems  après, 
M.  de  Créqui  fe  retira  du  voifînage  de  Nieu- 
pott  pour  aller  joindre  M.  de  Turenne;  mais 
fans  un  accident  ,  il  ne  feroit  pas  retourné  à 
fon  aife.  Le  Duc  d'Yorck  aïant  été  averti  fur 
le  midi  qu'il  plioit  bagage  ,  il  fut  lui-même 
pour  le  reconnoître,&  ordonna  en  même  tems 
qu'on  fît  un  détachement  de  fix  cens  fantaffi ns 
pour  le  venir  joindre  incefTamment  dans  la 
contrefcarpe  avec  toute  la  Cavalerie  ,  aïant 
deflein  de  tomber  fur  l'arnère-garde  deM.de 
Créqui.  Ce  Prince  découvrit  qu'il  décampoit 
efFeftivcment  ,  que  les  bagages  étoient  déjà 
partis  ,  &  les  troupes  en  mouvement  :  fl  en- 
voïa  chercher  l'Infanterie  qu'il  avoit  fait  com- 
mander, fa  compagnie  des  Gardes, &  deux  ou 
trois  efcadrons:  la  Cavalerie  arriva,  mais  l'In- 
fanterie fut  fi  lente  qu'avant  qu'elle  fiit  venue 
les  ennemis  étoient  fî  éloignés  de  la  Ville,  qu'il 
auroit  été  dangereux  de  les  attaquer.  Ainii  il 
ne  fe  paiTa  qu'une  légère  efcarmouche  entre 
quelques  foldats  écartés  &  quelques  Volontai- 
res à  cheval ,  qui  fans  avoir  reçu  aucun  ordre. 
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i<558.    chargèrent  un  petit  Parti  de  Cavalerie  qui  cou-" 
'' — —    vroit  l'arrière-garde  fur  la  digue.  Un  des  Piiges 
du  Duc  qui  s'appclloic  Lictieton  ,  s'engagea  fi 
chaudement  qu'il  fut  fait  prifonnier. 

Le  retardement  de  l'Infanterie  empêcha  l'ex- 
écution du  defllin  de  ce  Prince.  Un  petit  N;i- 
vire  chargé  de  vin  &  d'eau  de  vie  étant  échoué 
le  matin  fur  la  côte  ,  tous  les  foldats  y  ailè- 
Tent  à  la  marée  ba(re,&  s'étant  enyvrés,  il  ne 
fut  pas  pofljble  aux  Officiers  de  les  affembler 
pour  le  tems  qui  avoit  été  or'ionné. 

Le  Duc  d'Yorck  ne  s'étant  pas  trouvé  à  ce 
qui  le  palTa  le  refte  de  cette  Campagne,  on 
n'en  fera  point  de  détail;  on  fe  contentera  de 
dire  en  peu  de  mots  ,  que  le  Corps  d'Armée 
que  commandoit  le  Prince  de  Ligne  auprès 
d'Ypres  fut  furpris  &  défait  par  M.  de  Ttiren- 
ne  ,  qui  tailla  en  pièces  toute  fon  Infanterie, 
&  le  pourfuivit  jufques  dans  Ypres ,  qu'il  nffiè- 
gen  &  prit  en  peu  de  jours.  H  marcha  enfuite 
à  Oudenarde  dont  il  fe  rendit  maitre:laPh:ce 
n'étoit  pas  forte,  mais  elleétoit  de  conféquen-' 
ce  11  y  laifla  une  forte  garnifon ,  de  même 
qu'à  Deynfe  &  dans  la  plupart  des  Places  fur 
la  Lys.  Ainfi  cet  échec  du  Prince  de  Ligne  cau- 
fa  plus  de  dommage  aux  Efpagnols,  que  la 
perte  de  la  bataille  des  Dunes;  car  exxepté  la 
prife  de  Gravelines ,  les  François  auroient  fait 
peu  de  progrès  pendant  le  relie  de  cette  Cam- 
pagne, après  l'inaftion  dans  laquelle  ils  étoienc 
demeurés  pendant  la  maladie  du  Roi  à  Calais: 
mais  cette  féconde  victoire  les  mit  en  état  de 
prendre  plufleurs  Places, comme  le  Duc  d'Yorck 
en  fut  informé  depuis  par  une  perfonne  qui 
pouvoit  le  favoir. 
■  Peu  de  tcms  après  que  le  Marquis  de  Créqui 
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eut  décampé  des  environs  deNieuport ,  le  Duc    165  J; 
d'Yorck   marcha  avec    fes   troupes  aux  faux-  > 

bourgs  de  Bruges,  réglant  fes  mouvemens  fur 
ceux  des  ennemis*",  &  fe  tenant  toujours  de 
l'autre  côté  du  Canal  ,  pour  ne  pas  s'engager 
mal  à  propos  dans  quelque  mauvais  pas  ,  en 
prenant  garde  fur- tout  de  fe  conferver  une 
communication  libre  avec  les  Places  qui  lui 
avoient  été  confiées.  Le  feize  de  Septembre 
il  retourna  à  Nieuport,  où  il  reçut  l'agréable 
nouvelle  de  la  mort  de  Crom^yel.  Il  envoïa 
auflî-tôt  prier  Dom  Juan  d'envoïer  quelque 
autre  prendre  le  commandement  qu'il  avoit, 
parce  qu'il  étoit  abiolument  néceffaire  qu'il 
allât  trouver  le  Roi  fon  frère  à  Bruxelles  fur  ce 
changement  des  affaires  en  Angleterre.  M.  de 
M;irfin  fut  envoie  pour  le  relever ,  &  étanc 
arrivé  à  Nieuport  ,  le  Duc  en  partit  aufli-tôt 
&  ne  retourna  plus  à  l'Armée,  la  faifon  étant 
trop  avancés  lors  qu'il  fut  en  état  de  quitter 
le  Roi,&  fa  préfence  ne  fe  trouvant  plus  né- 
ceffaire dans  fon  département  ;  &  toutes  les 
troupes  s'étant  retirées  de  part  &  d'autre  dans 
leurs  quartiers  d'Hiver  ,  il  alla  voir  la  Prin- 
ceffe  fa  fœur  à  Brcda  ,  avec  laquelle  il  refta 
quelque  tems. 

La  mort  de  Cromvvel  &  les  fuites  qu'on 
pouvoit  en  prévoir  (fon  fils  Richard  n'aïant 
ni  la  vigueur  ,  ni  la  capacité  de  fon  père,) 
relevèrent  le  courage  des  Roïaliftes  ,  que  le 
mauvais  fuccès  des  encreprifes  qu'ils  avoient 
faites  pour  le  rétabliffement  du  Roi  ,  avoient 
beaucoup  abattu.  Ils  oublièrent  tous  les  dan» 
gers  qu'ils  avoient  courus  ;  &  méprifant  ceux 
auxquels  ils  alloient  s'expofer,  ils  trivaillè- 
renc  louc  ds  nouveau,  &  crurent  eaân  avoir 
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1^5 8.    trouvé    le  moment  favorable  d'exécuter  leuî 
.  deflein  :  mais  de  nouveau  tous  leurs  projets 

échouèrent.  Le  Roi  Charles  alla  incognito  en 
Efpagne  à  Fontnrabie,  où  l'on  travailloit  à  la 
paix  des  Pyrénées.  Le  Duc  d'Yorck  fe  retira 
à  Boulogne  fur  mer.  Quelque  tems  après ,  le 
''Capitaine  Thomas  Cook  lui  apporta  des  let- 
tres de  la  Reine  fa  mère.  Ces  lettres  don- 
noient  avis  au  Duc,  que  M.  de  Turenne,  qui 
étoît  aux  environs  d'Amiens  ,  fouhaitoit  de 
l'entretenir  fur  les  affaires  d'Angleterre.  Le 
Duc  fe  rendit  fecrettement  à  Amiens  ,  &  M. 
de  Turenne  lui  dit  en  arrivant  ,  qu'il  auroit 
bien  fouhaité  de  parler  auRoifon  frère;  mais 
que  puifqu'il  n'avoit  pu  découvrir  où  il  écoit, 
il  lui  rendroit  le  même  fervice  en  la  perfonne 
du  Duc.  Il  lui  offrit  fon  régiment  d'Infantc« 
rie  ,  qu'il  devoit  rendre  de  douze  cens  hom- 
mes effeétifs ,  &  les  Gendarmes  Ecolfois ,  pour 
paffer  en  Angleterre  avec  ce  Prince  ,  des  ar- 
mes pour  armer  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes ,  fix  pièces  de  campagne ,  des  munition» 
à  proportion  ,  &  des  vivres  pour  la  fubfiflan- 
ce  de  cinq  mille  hommes  pendant  fix  femainciî 
ou  deux  mois  ;  qu'il  feroit  trouver  des  vaif- 
feaux  pour  tranfporter  le  tout  en  Angleterre, 
&  donneroit  de^  pafreport.<s  pour  faire  marcher 
à  Boulogne  &  y  embarquer  les  troupes ,  que  le 
Duc  avoir  en  Flandre  ,  j\  mefure  qu'on  auroit 
des  vaifleaux;  que  cependant  il  les  faloit  faire 
venir  à  S.  Omer  ,  où  elles  trouveroient  les 
pafTeports  ;  &  pour  faire  les  préparatifs  plus 
fûrément  ,  il  offrit  de  mettre  fa  vaifFelle  d'ar- 
gent en  gage  ,  &  d'emploïer  tout  fon  crédit 
pour  trouver  une  fomme  capable  de  pouffer 
l'affaire  avec  fuccès  :  il  conclut  d'une  manière 
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tate  obligeante  ,  en  difant  au  Prince  ,  qu'il    1559. 
'  >uvoit  aifément  croire  qu'il  n'avoit  là  -  deflus  - 

cun  ordre  du  Cardinal ,  qui  étoit  à  la  Con- 
rence  ;  &  que  ce  qu'il  faifoit ,  étoit  par  une 
ire  inclination  qu'il  avoit  pour  lui  &  pour 
Maifon  Roïale.  Le  Duc  d'Yorck  accepta 
propofition  avec  beaucoup  de  joïe  ,  &  ne 
srdit  point  de  tems  à  choifir  l'endroit  du 
ébarquement. 

Toutes  ces  chofes  aïant  été  ainfi  réfolues 
;  mifcs  en  bon  chemin,  M. de  Turenne  don- 
au  Duc  une  lettre  pour  le  Lieutenant  de 
Loi  de  Boulogne  ,  auquel  il  ordonnoit  de  lui 
Durnir  tous  les  vaiffeaux  qui  fe  trouveroient 
ans  fon  Gouvernement  ,  jufqu'aux  biteaux 
ôcheurs.     La  Reine  fa  mère  lui  en  procura 
.ne  autre  du  Maréchal  d'Aumont  à  la  même 
erfonne  &  pour  la  même  finj  &  l'afFaire  fut 
i  avancée,  qu'on  étoit  à  la  veille  du  jour  qui 
voit  été  pris  pour  l'embarquement,  &  que  le 
Duc  Bouillon  &  le  Comte  d'Auvergne  ,  ne- 
/eux  de  M.  dt  Turenne  ,  étoient  venus  join- 
dre le  Prince  pour  l'accompagner  en  qualité 
\t  Volontaires  dans  cette  expédition  ;  lorf- 
yi'il  reçut  nouvelle  de   la  défaite  des  Roïa- 
Urtes  par  Lambert  ;  fur  quoi  il  partit  de  Bou- 
ogne  pour  aller  trouver  M.  de  Turenne  qui 
étoit  à  Montreuil  ,  &  qui  aïant  été  informé 
de  cet  accident,  ne  jugea  pas  à  propos  qu'oa 
entreprît   aucune    chofe   dans  cette   fàcheufe 
conjoncture.   Il  lui  confeilla  d'avoir  patience 
&  d'attendre  une  meilleure  occafîon,  qui  ne 
pouvoir  pas  tarder  longtems  ,  vu  la  brouille- 
rie  &  la  confufion    qui  dévoient   néceiïaire- 
ment  arriver  en  Angleterre.   Le  Duc  infiftoit 
néanmoins  pour  y  paûer,  croïant  que  le  Roi 
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rt558.    foJ^  f''6i'e  étoit  débarqué  dans  le  Weft  oudani 
-  le  païs  de  Galles  ;  qu'il  pouvoit  être  en  dan- 

ger, èi  qu'en  ce  cas  il  n'y  avoit  pas  demoïen 
de  le  tirer  d'embarras,  &.  de  le  fauver,  ou  de 
lui  donner  lieu  d'entreprendre  quelque  choie 
d'important,  qu'en  faifant  une  divcrfion  :  mais 
toutes  ces  raifons  ne  purent  point  gagner  fur 
lui  de  le  lailTer  partir,-  &  fur  ce  qu'il  l'en  prioit 
de  la  manière  du  monde  la  plus  preiTante  ,  il 
répliqua  ,  qu'il  étoit  fur  que  le  Roi  n'écoit 
point  paffé  en  Angleterre  ;  &  que  quanJ  il 
feroit  vrai  qu'il  y  fût,  il  n'étoit  pas  râiionna- 
ble  que  le  Duc  fe  bazardât  dans  une  entrepri- 
fe  où  il  n'y  avoit  pas  la  moindre  apparence  de 
fuccès.  Il  lui  confeilla  de  retourner  en  Flan- 
dre, &  d'y  attendre  des  nouvelles  d'Angleter- 
re &  du  Roi  fon  frère  ;&  fâchant  qu'il  n'avoit 
point  d'argent,  il  lui  donna  trois  cens  piflolcs 
&  un  pafleport.  Ainfî  finit  cette  cntreprife. 

Fin  du  fécond  Livre. 
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des  Supérieurs  du  Collège  deis  Ecof- 
fois  à  Paris. 

A^O  US  fotiffignês  Prêtres  Adminîjlrateurs  du 
Collège  des  Ecojjois  dans  l'UniverJtté  de 
Paris ,  à  /avoir  ,  Louis  Inejje  ,  ci-devant  Pre- 
mier Aumônier  de  la  feue  R'^îne  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ^  Ancien  Principal  du  Collège; 
Charles  Whytford  Principal  ;  Thomas  IneJJe 
Sous  -  Principal  ;  George  IneJJe  Procureur',  & 
jilexander  Smith  Préfet  des  Etudes  audit  Col- 
lège ;  Certifions  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tiendra ,  que  les  Mémoires  ci-iejjus  du  ftu 
Roi  j^aques  II.  de  la  Grande-Bretagne  ,  font 
conformts  aux  Mémoires  originaux  Anglais  é- 
crits  de  la  propre  main  de  S.  M-  Êf  conjervés, 
en  vertu  a*un  Brevet  ftgné  de  fa  main  ,  dans 
les  Archives  dt  nôtredit  Collège.  Et  nous  fuf- 
dits  certifions  en  outre  que  le  Manufcrit  ci  def- 
fus  ,  revu  ^  corrigé  par  le  Jufdit  Roi  Ja- 
ques ,  traduit  par  fon  ordre  ,  donné  d:  fa  main 
à  feu  S.  A-  E.  le  Cardinal  de  Bouillon  le  21 
du  mois  de  Janvier  1696,  ^  écrit  de  la  main 
du  fieur  Dtmpjîer  ,  l'un  des  Secrétaires  de  fa- 
dite  Majeflé .  efi  conforme  pour  les  faits  ,  dé- 
tails ,  circonflances  ,  réflexions  ,  ^  générale- 
ment t9ut  (le  tour  du  ftile  feul  ^  l'ordre  de 
Tome  IV.  Bb 
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la  relation  exceptés)  à  une  féconde  traduSion  dct 
mimss  Mémoires  anglais  originaux  ,  faîte  faf 
l'ordre  de  la  feue  Reine  de  la  Grande-Bretagne^ 
fignée  de  fa  main  »  cachetée  du  Sceau  defes  Ar- 
mes ,  contrejîgnée  par  Mylord  Cary/  Secrétaire 
d'Etat  le  14  Novembre  1704  ,  ^  donnée  le  1$ 
yanvier  1705  par  lefufdit  Louis  Jnejfe  à  S.  A. 
E.  le  Cardinal  de  Bouillon  ,  pour  fervir  à  IHif- 
toire  du  Vicornte  de  Turmne.  En  foi  dz  quoi, 
nous  avons  Jîgné  les  Préfentes  ,  ^  y  avons  ap' 
pofé  le  Sceau  dudit  Celle ge.  Fait  à  Paris  cê 
vingt -quatre  Décembre  mil  fept  cens  trente- 
quatre. 

Signé  f  L.  Inesse.  Ch.   Whytford. 
Tho.  iHfiSSE.  Ceor.  I2f£ss£.  AI.  Suitu,. 


8OO-I 


il 


